

  

    
      
    

  




  CHAPITRE UN


  


  New-York Mai


  


  La nouvelle avait déjà balayé la ville et frappé de plein fouet le monde financier. Ma limousine s’arrêta devant Wenn Enterprises, le QG du conglomérat de mon mari, qui était maintenant sous attaque.


  Cutter était au volant, Tank à ses côtés. J’étais assise à l’arrière. Je me sentais moins nauséeuse maintenant que j’avais été malade, mais tout de même pas au mieux de ma forme. Au moins, je n’étais plus aussi pâle qu’auparavant. Assez de temps avait passé depuis les événements de ce matin pour que je me reprenne et sois prête à aider Alex si besoin était, ne serait-ce que comme soutien moral.


  - Les médias sont là, fit remarquer Tank tandis que la voiture se garait près du trottoir.


  À travers les vitres teintées, je pouvais voir le groupe de taille moyenne qui s’était rassemblé sur le trottoir. Il devait y avoir une douzaine de journalistes, presse et TV. Certains avaient des blocs-notes ou des enregistreurs numériques, d’autres des appareils photo ou des caméras. Tous se tenaient près de l’entrée du bâtiment, attendant qu’Alex sorte, soit pour faire une déclaration officielle sur la situation, soit pour quitter Wenn après ce qui devait avoir été la pire journée de son histoire. Ils étaient tous prêts à lui sauter à la gorge.


  - Oui. Là et bien là, confirmai-je. Et apparemment ils viennent de nous voir. Regarde-les se bousculer… les loups de la 5ème… Je me demande qui ils pensent trouver dans la voiture. Moi ? Un des membres du comité de direction ? Probablement un des membres du comité de direction, ça aurait du sens.


  Tank se retourna pour me regarder, sa mâchoire carrée bien serrée, comme scellée par du ciment.


  - Ils savent que c’est toi.


  - Ah, et comment ?


  - La plaque d’immatriculation. Alex et toi arrivez toujours dans la même voiture.


  - WENN1, dis-je. Tu as raison. J’aurais dû y penser.


  - Je ne pense pas que tu aies la tête à ça en ce moment.


  


  D’un regard, je remis les choses à plat avec mon ami. Tank était un ancien SEAL, le chef de la sécurité de longue date de Wenn, le mari de ma meilleure amie Lisa et un homme si massif que la plupart des gens semblaient tout petits par rapport à lui.


  - Ce n’est pas exactement vrai. En fait, je suis même essentiellement focalisée sur comment limiter les  dégâts. Et je suis calme. Tu t’attendais sans doute à ce que je sois secouée. J’indiquai la foule qui s’agglutinait au-dehors de la limousine. Et eux aussi s’y attendent. Mais ils ne verront rien de tout ça parce que je suis déjà convaincue que tout va bien se passer. C’est juste un contretemps, un petit accident de parcours. Il faut juste qu’on trouve comment dépasser ça.


  - Pourquoi veux-tu t’en mêler? demanda Tank. Tu as été malade tout à l’heure, et ceux-là vont te manger toute crue. Je te recommande de sauter ta réunion avec Blackwell et celle avec Alex. Tu peux remettre Blackwell à demain, et tu verras Alex plus tard ce soir, quand il rentrera à la maison. Il te racontera tout.


  - J’apprécie ton inquiétude, Tank, mais ce n’est vraiment pas le moment d’abandonner ni mon mari ni mon travail.


  - Ça ne veut pas dire que tu les abandonnes.


  - Vraiment ?


  - C’est une question de sécurité.


  - Qu’est-ce que tu veux qu’ils me fassent ? Sérieusement ? Oui, ils vont me sauter dessus dès que je vais sortir de la voiture. Mais laisse-les faire. Je n’ai pas grand-chose à leur dire. Si vous pouvez vous mettre sur les côtés et me faire traverser la foule pour entrer dans le bâtiment aussi vite que possible, je vous en serais très reconnaissante.


  - Jennifer…


  Je tirai mes longs cheveux noirs vers l’arrière, et les laissai tomber en vagues dans mon dos. Je portais un tailleur jaune pâle, et tenais sur mes genoux une pochette de couleur assortie. Après les nouvelles de ce matin, ils s’attendaient sans doute à me voir porter du noir…


  - Je vais bien, Tank. Ils ne m’intimident pas. J’y vais. Allez.


  À contrecœur, il fit un signe de tête à Cutter. Tandis que chacun d’eux sortait de la voiture, j’entendis le bruit de la foule s’intensifier puis décroître quand les portes de la limousine se refermèrent en claquant. Je pris une grande inspiration et me préparai à l’assaut. Quand les portes se rouvrirent, les appareils photo commencèrent immédiatement à mitrailler et les questions fusèrent.


  - Avez-vous une déclaration à faire, Jennifer ?


  Je pris le bras de Tank et commençai à me diriger vers le trottoir.


  - Je n’ai rien à dire.


  - Vous êtes non seulement mariée à Alexander Wenn, mais vous êtes également sa conseillère sur certaines affaires. Vous devez sûrement avoir quelque chose à déclarer.


  - Je n’ai ni vu ni parlé à mon époux depuis ce matin. Désolée, mais je n’ai rien à déclarer.


  - Certaines personnes demandent la démission de votre époux de son poste de Directeur Général. Qu’en pensez-vous ?


  Je me retournai vers le journaliste qui me posait la question et ris.


  - Que c’est complètement ridicule et que mon mari est un génie !


  - Le  Street qualifie votre mari d’irréfléchi.


  J’aurais voulu lancer un regard furieux au reporter qui venait de parler, mais je conservai une expression neutre, sachant que si je leur laissais ne serait-ce que soupçonner la rage que je ressentais, ils l’utiliseraient contre moi.


  - Comme je l’ai dit, Alexander Wenn est un génie.


  - Alors expliquez-nous ce qui est arrivé aujourd’hui.


  Je n’en fis rien.


  Tout autour de moi j’entendais le staccato rapide des appareils photo. Il était tout juste 11 heures passées.


  Le soleil était haut dans le ciel et il faisait chaud. Une légère brise souleva mes cheveux.


  - Votre silence ne va rien améliorer, Madame Wenn. Nous vous demandons de coopérer. Répondez juste à nos questions.


  Grâce à la taille de Tank, sans mentionner celle de Cutter, nous arrivâmes à traverser la foule et à nous diriger vers les portes. Je dus faire appel à toutes mes forces pour arriver à rester concentrée et posée, pour ne pas les laisser m’atteindre, alors qu’ils étaient en train d’attaquer l’homme que j’aimais. J’aurais adoré les égorger simplement pour oser s’attaquer à lui. La chasse était ouverte et ces gens n’attendaient qu’une occasion pour ramasser leur part. Mais je savais au plus profond de moi que cette situation demandait du calme, je m’efforçai donc de ne pas les écouter et continuai à avancer d’un pas décidé.


  Quand nous atteignîmes finalement les portes, j’entendis une journaliste m’interpeller.


  - Est-ce que vous allez juste vous taire et ne rien dire ?


  Je me retournai vers elle avant d’entrer dans le building. Elle était jeune, peut-être avait-elle un peu moins de la trentaine. Je pouvais déceler cette faim dans ses yeux, cette envie de faire partie de l’actualité, de faire partie du plan pour détruire mon mari. C’est exactement ce qu’elle tentait de faire à l’instant présent, mais elle n’allait pas l’emporter. Non seulement parce que je refusai de répondre à ses questions, mais aussi parce que je savais, dans mon cœur, qu’Alex pouvait dépasser ça, aussi mauvaises que les choses puissent paraître en ce moment.


  - Je ne dirige pas Wenn, lui répondis-je. Ça c’est le travail de mon mari, et il le fait de façon formidable.


  Bonne journée à tous.


  Et sur ces mots, je pénétrai dans l’énorme entrée de Wenn qui était hors d’atteinte de la presse. Max, un des hommes de Tank chargé de s’assurer que les médias restent au-dehors, nous accueillit à la porte.


  Je posai ma main sur son bras.


  - Est-ce que tu tiens le coup ? demandai-je.


  - Tout va bien, Mme Wenn.


  - Et depuis quand c’est Mme Wenn ? C’est Jennifer ! Tu sais ça… As-tu eu quoi que ce soit à manger ? Du café ? Une pause technique ? Je m’inquiète pour vous tous dans ce genre de situation.


  - Aucune raison de s’inquiéter, M’dam.


  - Oh que si, je crois bien qu’il y en a ! Vous êtes tous comme ma famille, vous le savez n’est-ce pas ?


  Combien de fois avez-vous, chacun de vous, mis votre vie en danger pour m’aider ? Et Lisa ?


  Je regardai en direction de la réception, derrière laquelle se trouvaient quatre hommes. Trois d’entre eux étaient en train d’essayer de tenir la cadence des nombreux appels entrants. Le dernier était là pour répondre à toutes les autres demandes.


  Je tournai mon attention vers lui.


  - Carl, voudriez-vous vous assurer que Max a tout ce dont il a besoin ? Café. Jus. Peut-être quelque chose à grignoter, donuts ou bagels. Je vous en serai reconnaissante.


  - Bien sûr, Mme Wenn.


  Je regardai Cutter.


  - Est-ce que ça te dérangerait de remplacer Max pendant une demi-heure environ ? Je pense qu’il aurait bien besoin d’une pause.


  - Évidemment, Mme Wenn.


  Je levai les yeux vers Tank tandis qu’on se dirigeait vers les ascenseurs au fond à droite du hall. Nous étions devenus si proches qu’il était comme un grand frère pour moi.


  - Est-ce que je peux te poser une question ?


  - Vas-y.


  - Quand est-ce que je suis devenue Mme Wenn ? lui murmurai-je. Ça a toujours était Jennifer, je ne comprends pas.


  - Tu es devenue Mme Wenn ce matin.


  - Pourquoi ?


  Il appuya sur un des boutons de l’ascenseur.


  - Parce que depuis ce matin tout le monde a peur pour son travail.




  CHAPITRE DEUX


  


  Au 47ème étage, celui uniquement dédié au bureau d’Alex et au mien, j’allais immédiatement voir notre secrétaire de direction, Ann, qui était devenue une de mes très bonnes amies, et avec laquelle j’avais traversé beaucoup de choses.


  Quand elle leva les yeux vers nous, je me dis qu’elle avait l’air plus fatiguée que d’habitude, même si elle était toujours aussi chic et impeccable. Ses cheveux blonds étaient coiffés en un chignon bien serré, son tailleur marine était élégant et raffiné, mais son regard trahissait son inquiétude.


  Je lui pris les mains en m’approchant.


  - Comment vas-tu ?


  Elle leva le menton d’un air résolu.


  - J’ai de l’espoir.


  - Est-ce que je peux faire quelque chose ?


  - C’est à toi que je devrais poser la question.


  - Tu sais bien ce que je veux dire. Tu as déjà traversé l’enfer ce matin. Tu sais bien que je m’inquiète pour toi.


  - Et tu sais bien que je ressens la même chose à ton égard. J’ai déjà appelé la maison pour les prévenir que j’allais sans doute rentrer tard ce soir. Je suis prête à rester ici pour vous aider, Alex et toi, quels que soient vos besoins.


  - J’espère bien qu’on n’en arrivera pas là, mais j’apprécie, Ann.


  - Tout le plaisir est pour moi.


  - Est-ce qu’Alex est là ?


  - Il est en réunion avec le comité de direction.


  - Depuis combien de temps ?


  Elle enleva ses mains des miennes et regarda sa montre.


  - 45 minutes.


  - Donc encore 2-3 heures avant qu’ils ne finissent ?


  - Au moins. Sans doute plus.


  - Pourrais-tu m’appeler sur mon portable quand il sera de retour dans son bureau ? S’il prévoit de faire une annonce aux médias, demande-lui de m’en parler avant. En attendant, je serai avec Blackwell.


  - Je suis tellement désolée, Jennifer.


  Je la serrai rapidement dans mes bras.


  - On va s’en sortir. Aucune société de la taille de Wenn n’est à l’abri de ce qui est arrivé ce matin. C’est juste temporaire, je te le promets.


  Tank et moi commençâmes à nous éloigner quand j’entendis la voix d’Ann derrière nous.


  - Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.


  Je me retournai vers elle.


  - Je le ferai, mais prévois de rentrer à la maison voir ton fils et ton mari à l’heure habituelle. Dîne avec eux. Mets-toi sur ton canapé avec Mark, regarde un film, prends un verre de vin, demande lui de te masser le dos, et fais tout ce que tu peux pour te détendre au mieux. Ceci ne va pas nous abattre, Ann, ce n’est qu’un contretemps.


  Mais même pendant que je lui disais ça, je pouvais lire son scepticisme sur son visage.


  


  


  * * *


  


  


  Je pouvais déjà sentir le poids de cette journée peser sur mes épaules. Et pourtant, cela ne faisait que quelques minutes que j’étais là ! Je ne pouvais imaginer ce qu’Alex était en train de vivre ! J’étais inquiète pour lui. J’aurais tant voulu le prendre dans mes bras et lui parler, mais pour le moment, c’était hors de question.


  Je regardai Tank.


  - Je vais te laisser pour que tu puisses aller surveiller l’entrée avec Cutter et Max. Si quelqu’un de la presse essaye d’entrer, n’hésite pas à lui en coller une bonne pour moi…


  Il sourit.


  - Une ou deux ?


  - Ça dépend de quel reporter il s’agit. Si c’est le Times ou le Journal, vas-y mollo. Mais si c’est quelqu’un du Post, pas d’hésitation, vas-y franco. On sait bien tous les deux que cette feuille de choux est en train de traîner Wenn dans la boue en ce moment même, et qu’ils vont continuer demain. Quand je pense à tout ce qu’ils sont en train de dire sur Alex dès à présent ça me met hors de moi. Je déteste ce journal pour de nombreuses raisons. Je crois bien que tu les connais toutes d’ailleurs.


  - Tu as toutes les raisons du monde de les détester.


  - Laisse-moi parler à Blackwell, voir ce qu’elle en pense. Et je t’appellerai quand je serai prête à partir d’ici seule, ou avec Alex. S’il prévoit de faire une déclaration publique, et je crois qu’il le devrait, je te le ferai savoir. En attendant, fais comme si. Prépare Cutter et Max à cette possibilité dès maintenant.


  - S’il fait une annonce, je suppose que ça sera à l’intérieur ?


  - Mon Dieu, oui ! Sinon ça sera le cirque! On n’a vraiment pas besoin d’impliquer les passants à tout ça.


  - As-tu besoin de quoi que ce soit d’autre de moi ?


  J’appuyai sur le bouton pour monter en réfléchissant à sa question quand les portes s’ouvrirent.


  - Si tu veux, envoie juste des ondes positives à Alex. J’ai essayé de faire bonne figure, Tank, mais tu me connais trop bien et je te respecte assez pour être franche avec toi. J’ai le sentiment qu’Alex va avoir besoin de quelques prières aujourd’hui. Je crois qu’on va tous en avoir besoin. Je pense qu’on peut se sortir de tout ça, mais avant que le soleil ne recommence à briller pour Wenn, les choses ne vont pas s’améliorer.


  


  


  


  * * *


  


  


  J’arrivai au 51ème étage de Wenn et traversai le couloir encombré et bruyant qui menait au bureau de Blackwell, consciente des coups d’œil lancés dans ma direction et du silence qui suivait mon passage.


  Je la trouvai dans son bureau, debout devant les fenêtres, les mains sur les hanches, son carré noir brillant au soleil, tête baissée, regardant la circulation sur la 5ème avenue. Barbara Blackwell était devenue une de mes meilleures amies et mon mentor. Elle avait la petite cinquantaine, était folle de mode, était récemment divorcée avec deux filles à l’université et le fait, entre autres, qu’elle était proche d’Alexander Wenn, faisait d’elle l’une de ses employées les plus puissantes et les plus influentes. Quand je me raclai la gorge, elle se retourna vers moi et je vis, même si ce n’était qu’en un éclair, le temps qu’elle se reprenne, qu’elle était profondément perturbée.


  - Où étais-tu ? demanda-t-elle.


  - J’ai été malade ce matin. Alex a dû partir sans moi. Mais me voici à présent, et à temps pour notre rendez-vous ! Comme toujours.


  Elle leva un sourcil.


  - Qu’est-ce que ça veut dire que tu as été malade ce matin ?


  - J’ai vomi. J’ai dû me changer. Malade ça veut dire malade. Mais ça va maintenant.


  - Ça n’a pas l’air.


  - Je pourrais dire la même chose de toi.


  Elle poussa un soupir exaspéré et fit un geste de la main.


  - Cette nouvelle rend tout le monde malade. Mais avant qu’on en parle, ferme la porte derrière toi. Cet endroit est officiellement devenu un asile de fous. Si je sortais dehors maintenant en agitant un bout de viande crue avec le logo de Wenn marqué dessus, ils se battraient tous pour l’avoir, pensant qu’il cache la réponse à toutes leurs questions.


  - Je ne leur en veux pas de vouloir des réponses. Tout le monde a peur.


  - Tout le monde a besoin de se calmer.


  - Plus facile à dire qu’à faire.


  - Écoute, je comprends leur inquiétude, je sais qu’ils sont tous en train de penser aux licenciements, mais ils ne vont rien apprendre de ma bouche. Il va falloir qu’ils attendent une déclaration officielle d’Alex et du comité de direction sur ce qu’ils prévoient de faire. Alors s’il te plait, ferme la porte.


  Je refermai la porte et pris la chaise en face de son bureau. Elle s’écarta alors des fenêtres et vint s’asseoir dans son siège. C’était la femme la plus dynamique et saisissante que je connaissais et cette même femme avait l’air à la fois furieuse et découragée maintenant.


  Mon premier instinct fut de la rassurer.


  - Tout ça n’est pas aussi mauvais que ça en a l’air.


  - Vraiment, Maine ?


  - Ce n’est pas comme si on n’avait rien vu arriver.


  - On a vu quelque chose arriver, Jennifer. Mais pas ça. Jamais ça, en tout cas pas moi. Pas ce désastre. Je m’attendais à une réaction, mais pas à un effondrement total !


  - Il n’y a pas eu effondrement total !


  - Est-ce que tu as regardé l’état du cours de l’action récemment ? Elle est encore en train de chuter. Je savais que le marché serait déçu à la publication des résultats ce matin, mais je n’aurais jamais pensé qu’il allait réagir comme ça. Le trimestre dernier, nous avons été clairs avec nos investisseurs. Nous avions prévu une chute de -16 % par action au deuxième trimestre. Mais quelle qu’en soit la raison, nous avons mal estimé ce chiffre et au lieu de cela nous avons perdu -27 %... et maintenant tout semble partir en vrille. Notre capitalisation a baissé à, à peine, plus d’un milliard de dollars. Elle claqua les doigts devant mon visage. Et juste comme ça, un milliard de dollars se sont envolés. Ce qui est encore pire, c’est la nouvelle qu’au troisième trimestre, nous allons avoir une perte de 810 millions de dollars ! Et tout ça, parce qu’Alex voulait rentrer dans le marché ultra-concurrentiel du téléphone portable. Le budget de recherche et développement que ça a nécessité nous a presque tués. Et il n’est même pas encore midi… Dis-moi, à quoi va ressembler la fin de la journée ?


  Je ne l’avais jamais vue aussi secouée.


  - Wenn Technologies a fait son entrée dans le marché du téléphone portable avec un produit excellent, rétorquai-je. Le SlimPhone est un produit d’avant-garde, tu le sais très bien. Alex a investi ce marché sur le long-terme, non sur le court-terme. Les ventes vont suivre.


  - Et comment fais-tu mieux qu’Apple ? Comment écrases-tu Samsung ?


  - Tu proposes un produit meilleur, à moindre coût, ce qui est exactement ce qu’on a fait. Et tu le soutiens avec une campagne marketing astucieuse, ce qu’on a fait. Avant même d’aller de l’avant avec ce projet, on a mené l’enquête. Les gens ont confiance dans la marque Wenn, et l’intérêt pour le téléphone Wenn était bien là. Ce téléphone n’est disponible dans les magasins et sur internet que depuis quelques semaines. Pour l’instant les critiques ont été excellentes, et les ventes marchent bien. C’est juste une question de temps avant que l’investissement de Wenn ne commence à fructifier. C’est sûr que quelqu’un va s’en apercevoir !


  - En tout cas, pas le comité de direction.


  Je levai les yeux au ciel.


  - Oh arrête ! Tout ce qui intéresse le comité de direction, ce sont les chiffres qui leur ont été présentés aujourd’hui. Ils n’ont aucune vision. C’est Alex qui a toujours eu la vision.


  - Voici mon inquiétude. Depuis le début, certains membres du comité de direction avaient averti Alex de ne pas développer ce téléphone. Mais en tant que PDG, il a quand même décidé de ne pas tenir compte de leur avis et d’aller de l’avant avec ce projet. Maintenant, à cause de ce téléphone, nos investisseurs voient la valeur de leur portfolio chuter et ils sont tous en train de nous lâcher. Je pense que certains membres seraient très contents d’avoir la tête de ton mari servie sur une appli dans l’état actuel des choses.


  - Ça fait juste un jour ! Tout le monde dramatise, toi y compris.


  - Je ne dramatise pas, je suis juste réaliste. J’ai déjà vu ça arriver. J’ai vu à quel point ça peut devenir mauvais. Écoute-moi bien, certains vont vouloir qu’il démissionne de son poste de PDG. Ils voudront également lui enlever sa position de président du comité de direction. Elle se retourna vers son ordinateur et cliqua sur la souris. Parfait ! s’exclama-t-elle. Maintenant les actions de Wenn ont encore baissé de -37 %...


  Certains voudront se débarrasser de lui ne serait-ce que pour ça !


  - Ce n’est pas comme si Wenn n’avait pas perdu de sa valeur auparavant !


  - Non, jamais comme ça.


  Je ne m’étais pas attendue à ce que notre discussion devienne aussi conflictuel, et je n’allais pas céder maintenant ! J’étendis tout de même les mains dans un effort de faire baisser la tension entre nous.


  - Est-ce qu’on peut prendre un peu de recul ici ? Regarder d’autres faits par exemple ?


  - Quels autres faits ?


  - Alex est le visage de Wenn. Les gens l’identifient avec Wenn, tout comme ils identifient Steve Jobs avec Apple et Mark Zuckerberg avec Facebook. Plus d’une fois, Alex a prouvé qu’il était le nouveau visionnaire de la société. Il est peut-être sous le coup des attaques en ce moment, mais sur la durée, il est foncièrement intouchable. Il a le contrôle de la société avec plus de 57 % des droits de vote. Pour l’instant, même si le comité de direction voulait le faire sortir il ne le pourrait pas.


  - Ça, ce n’est pas vrai. Que tu en sois consciente ou pas, sache qu’en ce moment même, ton mari est en train de se battre pour son poste dans cette salle de réunion !


  - Se battre pour son poste ? Qu’est-ce que tu racontes ?


  - Y compris Alex, il y a 8 membres dans le comité de direction. Ça tu le sais. Ce que tu ne sais peut-être pas c’est que son père cultivait la vieille garde. Heureusement, 4 d’entre eux sont encore là. Ils connaissent Alex depuis qu’il est enfant, et, sauf si les choses empirent, et qu’ils pensent qu’ils n’ont pas d’autre choix, ils lui resteront fidèles. Mais il y a 3 membres, relativement nouveaux, qui ne partagent pas ce genre d’allégeance, surtout ce sale petit lèche-bottes de Stephen Rowe. Les nouveaux arrivés ne pensent qu’à une seule chose : les résultats, sans parler de la pression qu’ils ont déjà reçue des investisseurs et qu’ils vont continuer à recevoir toute la journée et potentiellement encore pendant les semaines à venir. Rowe peut-être très persuasif. Pire que ça, c’est un vrai serpent, un vrai opportuniste ! S’il le veut, il pourrait convaincre les autres membres de se mettre publiquement de son côté contre Alex.


  - Et pourquoi ferait-il ça ?


  - N’est-ce pas évident ? Pour créer le genre de cauchemar de relations publiques qui pourrait faire que ton mari démissionne de son poste, pour le bien de sa société. Mais tu as raison sur un point, Alex a les parts de votes en sa faveur. Mais c’est un homme bien. Un homme avec une conscience. Et si on insiste pour qu’il démissionne pour le “bien-être de la société”, je sais qu’il le fera ne serait-ce que par respect pour ce que son père a construit. Rowe est le problème. Je sais ce qu’il va faire. Je sais qu’il va faire pression pour que le comité de direction enjoigne Alex à démissionner, pour pouvoir prendre sa place ensuite.


  - Je pense que tu es mélodramatique.


  - Je pense que tu es naïve.


  - Barbara, d’où ça vient tout ça ?


  - Des années d’expérience que tu n’as pas.


  - Peut-être, mais j’ai du bon sens. Et je connais aussi bien Alex. Depuis quand rechigne-t-il à la tâche ! S’il le veut, il peut écraser Rowe. Et s’il te plait, explique-moi tout. Pourquoi es-tu aussi hostile ?


  - Parce que je sais ce dont Rowe est capable. J’ai déjà prévenu Alex à son sujet avant même qu’il ne lui propose de se joindre au comité de direction. Je ne lui ai jamais fait confiance.


  - Et tu te bases sur quoi ?


  - Mon instinct et sa réputation.


  - Même s’il essaye de faire quelque chose contre Alex, il n’en aura pas le temps. Ne le vois-tu donc pas, Barbara ? Le temps est contre lui. Avec les actions de Wenn au plus bas, c’est le moment d’acheter du Wenn !


  Ça pourrait même être terminé avant la fin de la semaine. Le cours de l’action pourrait être de retour à la normale ! Pourquoi tout le monde est-il en train de prédire la ruine prochaine d’Alexander Wenn juste en se basant sur ce qui s’est passé aujourd’hui ? C’est ridicule. C’est juste une histoire à dormir debout !


  Je repoussai ma chaise et me levai. J’aimais Blackwell, mais où était sa foi en Alex ?


  - Ne crois-tu donc pas plus en Alex que ça ? demandai-je. La société n’a fait que croître depuis qu’il en a repris les rênes après la mort de son père. Je l’ai déjà dit une fois aujourd’hui, et je vais le redire.


  Aujourd’hui n’est qu’un accident de parcours. Mon mari est un génie.


  Avant qu’elle ne puisse ajouter un mot de plus, je quittai son bureau en refermant la porte derrière moi de façon décidée et marchai vers les ascenseurs, encore découragée et abasourdie que notre échange soit allé aussi loin.




  CHAPITRE TROIS


  


  Quand je retournai à mon bureau, Ann me prit à part en me tirant loin de son bureau, et donc de celui d’Alex, sans doute pour plus d’intimité.


  - La réunion du comité de direction vient juste de se terminer, dit-elle. Alex est dans son bureau.


  - Ça a pris moins de temps que prévu… Alors il avait l’air comment ?


  - Furieux. Je ne l’ai jamais vu autant en colère. Il prévoit de tenir une conférence de presse dans une heure.


  - Je savais bien que ça allait arriver ! C’est évident que c’est ce qu’il faut faire, et le plus tôt est le mieux ! Quand je suis arrivée ici, j’ai demandé à Tank de s’assurer qu’elle ait lieu dans le hall et non dehors.


  - Je lui ai parlé depuis et tout est arrangé.


  - Est-ce que les membres du comité de direction sont encore là ?


  - Je pense qu’ils sont partis.


  - Partis ? Ils ne vont pas se tenir derrière Alex pendant la conférence de presse ?


  - Je n’en suis pas sûre. Il se peut qu’ils soient juste allés ailleurs dans le bâtiment. Je les ai vus entrer dans l’ascenseur, et partir. Alex sera capable de te répondre.


  - Autre chose ?


  - Non… je voulais juste que tu saches qu’Alex est de retour.


  Son sous-entendu était clair : et qu’il a besoin de toi maintenant.


  - Merci, Ann. Je ne sais pas comment, mais tu sais toujours faire face à toutes les situations, surtout les plus difficiles. J’apprécie vraiment.


  - Dis-moi si tu as besoin de quelque chose.


  Je me dirigeai vers le bureau d’Alex, frappai à sa porte et entrai quand il répondit.


  


  


  


  * * *


  


  Je refermai la porte derrière moi. Je le trouvai assis à son bureau, le regard intense, fixé sur son ordinateur. Quand il vit que c’était moi, un sentiment de soulagement l’envahit et il se leva immédiatement.


  - Jennifer…


  - Comment vas-tu ? demandai-je.


  - Furieux, mais sacrément content de te voir !... Il indiqua l’écran de son ordinateur de la tête tandis que j’éliminai la distance qui nous séparait. Tu es partout sur la toile, tu sais, et en vidéo de surcroît ! J’étais justement en train de regarder ce que tu avais dit avant d’entrer dans le bâtiment…


  - Eh bah, c’était du rapide !


  Même s’il souriait, je pouvais sentir la tension derrière son sourire et j’en étais malade. Jamais je ne pourrais connaître ce qu’il était en train de traverser, mais j’en avais une vague idée, et j’étais de tout cœur avec lui.


  Il me fit un clin d’œil.


  - Je crois que je viens juste de t’entendre m’appeler un génie plus d’une fois.


  - Tu es un génie. Tu es même plus qu’un génie !


  - Mon vrai génie a été de t’épouser.


  - Oh, Alex.


  Je lui tendis les bras et me lovai dans les siens en fermant les yeux. Pendant un moment, nous restâmes enlacés. Je pouvais sentir nos énergies passer de l’un à l’autre. Depuis le début de notre relation, tout avait été viscéral entre nous. Ça avait commencé avec un éclair d’attirance inattendue quand nous nous étions rencontrés dans l’ascenseur de ce même building. Mais maintenant, après des mois, qui avaient fini en mariage, cette attirance s’était transformée en véritable amour.


  - Je suis tellement désolée de n’avoir pu venir avec toi ce matin.


  - Tu as été malade. C’est compréhensible. Ce qui est en train d’arriver en ce moment est pénible et ça t’a frappé de plein fouet. Alors ne t’en fais pas, OK ? Tu es ici à présent. C’est tout ce qui compte pour moi.


  - J’ai l’impression de t’avoir fait faux bond.


  - Ce n’est pas du tout le cas, me dit-il au creux de l’oreille. Je te le promets. Mais je suis content que tu sois ici maintenant. Tu m’as manqué.


  Je l’embrassai avec force sur les lèvres et il me répondit avec un baiser qui dépassait de loin la simple passion. Puis il prit mon visage dans ses mains, et me fit de nombreux petits baisers sur les lèvres, les joues et le cou. À ce point de notre relation, nous n’étions plus simplement des amoureux qui se trouvent être mariés, nous étions également les meilleurs amis du monde. Je ne pouvais imaginer ce qu’il avait dû endurer ce matin et je me sentais parcourue de culpabilité de n’avoir pu être là pour lui.


  Il s’assit dans sa chaise et frappa sa cuisse de sa main.


  - Assieds-toi avec moi, je te veux tout près de moi.


  Je fis ce qu’il me demandait, entourant son cou de mon bras droit pour me soutenir et sentir sa force encore une fois. Alex mesurait près d’1 m 85. Ses cheveux étaient tirés en arrière et son visage ciselé arborait une barbe de trois jours. Ses yeux étaient de la couleur de la mer. Son plus grand atout… ses yeux bleu-vert encadrés de cils fournis. Et maintenant ces yeux étaient en train de me regarder.


  - Est-ce que je t’ai dit que tu es très belle ?


  - Je crois que tu me l’as dit quand tu t’es réveillé.


  - Alors je vais me répéter, tu es très belle, Jennifer.


  - J’aimerais bien me sentir très belle.


  - Est-ce que tu te sens encore mal ?


  - Juste malade d’inquiétude.


  - Ne le sois pas.


  Je caressai ses cheveux.


  - Est-ce que je t’ai dit à quel point je t’aime, Alex ? Et à quel point je suis désolée de ce qui est en train de t’arriver ? Parce que je suis vraiment désolée. Tu mérites mieux que ça ! Ça ne devrait pas être en train de t’arriver. Ils ne devraient pas te traiter comme ça.


  Il haussa les épaules.


  - Mais c’est ce qu’ils font. C’est comme ça. C’est déjà arrivé. Je vais faire une déclaration, et on verra bien si c’est suffisant pour apaiser les médias, ainsi que nos investisseurs.


  - Comment ça s’est passé avec le comité de direction ?


  - Disons seulement que quelques-uns d’entre eux sont plus que mécontents de moi.


  - Est-ce que Stephen Rowe en faisait partie ?


  Il fronça les sourcils.


  - Pourquoi me poses-tu cette question ?


  Je lui racontai ma conversation avec Blackwell.


  - Tu t’es disputée avec elle ?


  - Seulement parce que j’étais préoccupée pour toi, mais oui, c’est devenu très tendu dans son bureau.


  Mais je ne l’ai pas pris personnellement. Nous sommes amies elle et moi, on trouvera une solution. Nous sommes inquiètes pour toi et nous voyons les choses différemment, c’est tout. Tu sais que je l’adore. Et j’espère qu’elle le sait aussi.


  - Elle le sait.


  - Elle et Bernie vont m’aider à me préparer pour l’événement de demain soir. Tout ce dont on a besoin c’est d’un peu d’espace entre nous pour l’instant. Je vais laisser les choses se calmer le reste de la journée.


  Quand je la verrai demain soir, j’aborderai notre petite querelle en blaguant. Ça devrait casser la glace et nous remettre sur le bon chemin. C’est pas un gros problème.


  - Et comment voit-elle les choses ?


  - Elle est tout particulièrement préoccupée par les intentions de Stephen Rowe.


  - Elle a toutes les raisons de l’être.


  - Donc elle avait raison ? Je me repris. Mais quand n’a-t-elle pas raison ?


  - Tu ne le connais pas comme elle le connaît. Et comment le pourrais-tu ?


  - Elle a dit que c’était un serpent.


  - C’est le cas. J’aurais aimé le savoir quand je lui ai proposé de se joindre au comité de direction, mais je n’en avais aucune idée. Il avait l’air d’être un bon élément pour nous, d’être quelqu’un de bien.


  - Est-ce qu’il peut te créer des problèmes ?


  - Avec un peu d’effort, oui. Mais si j’agis assez rapidement et retourne la situation en notre faveur, il n’a aucune chance. Le temps n’est pas de son côté. Les actions vont remonter. Avec un peu de chance, c’est exactement ce qui va se passer une fois que les investisseurs auront entendu ce que j’ai à dire à la conférence de presse.


  - Et qu’est-ce que tu comptes dire ?


  - Que le SlimPhone est un hit. Dans deux semaines, nous en auront vendu plus de deux millions. Ce serait une victoire pour n’importe qui, mais peu de gens dans les médias ont rapporté ça ce matin. Et puis il y a plein d’autres choses qui sont en train de se passer avec Wenn. Lisa et plusieurs de nos autres auteurs à succès sont sur le point de sortir de nouveaux livres. En fait, Wenn Publishing est en hausse et de loin pour ce trimestre, ce que les médias ont également oublié de dire. C’est aussi le cas de Wenn Productions, qui a également connu un véritable succès le week-end dernier avec notre thriller « Bons baisers de Manhattan ».


  Et puis on a aussi terminé le pilote de notre nouvelle série qui passera sur NBC « 5ème avenue ». La presse a complètement négligé tout ça aujourd’hui. Ils ont décidé de laisser tout ça de côté et de focaliser sur les aspects négatifs parce que c’est ce qui fait vendre. C’est aussi ce qui attire l’audience TV et les internautes.


  Aujourd’hui, la seule chose qu’ils ont regardée c’est les résultats, qui, je dois l’admettre, ont été pénalisés par le développement de notre téléphone. Mais tu sais, ce qui est vraiment énorme et que pas un seul journaliste n’a évoqué ?


  - Évidemment que je le sais ! Wenn Pharmaceutical.


  - Exactement ! Notre nouvel inhibiteur du virus VIH va complètement changer la donne. Il tue les versions mutantes du virus avant qu’elles n’attaquent les cellules T. C’est révolutionnaire ! Il promet de maintenir en vie le sujet jusqu’à sa fin naturelle de façon encore plus efficace que d’autres traitements ! Et il a déjà passé les essais finaux. Dans les quelques mois à venir, j’ai confiance. Nous allons recevoir l’accord de la FDA et quand ce médicament sera lancé, il augmentera d’autant plus les profits de Wenn. Tout va bien se passer, Jennifer. Je ne suis pas inquiet. La presse a peut-être choisi de se focaliser sur les chiffres malheureux du jour, mais dans l’heure qui vient, je vais faire en sorte que tout le monde se rende compte de la solidité de Wenn et de sa diversification.


  - Comme je le disais, tu es un génie.


  - Ce que j’ai, c’est un groupe des meilleurs qui soit. Et tu en fais partie. Donc, en tant que ma consultante, que penses-tu de mon angle d’approche ? Est-ce que je suis sur le bon chemin ?


  - La clé sera dans ta façon de présenter cette information. Tu dois être direct, positif, rapide et optimiste.


  Ne donne pas d’excuse. Le monde marche à coup d’accroches de 15 secondes. Souviens-t-en. Si tu dis quoi que ce soit de négatif, c’est ça qu’ils vont utiliser. Alors ne le fais pas. Ils vont te poser des questions sur le téléphone. Évidemment ! Laisse-les faire. Et quand ils le feront, c’est à ce moment-là que tu leur donnes les chiffres de vente de Wenn. Ensuite, avant que quiconque ne te pose une autre question, continue avec tout ce que tu viens de me dire. Fonce. Ne laisse personne t’interrompre. Tu dois vendre le fait que Wenn est en train de réussir dans tous les autres domaines. Les gens doivent comprendre que l’idée que Wenn est en danger à cause d’un satané téléphone est absurde. Donne-leur les mêmes détails concrets que tu m’as donnés. Et termines ta conférence. Ramasse tes papiers, remercie tout le monde d’être venu, et pars de là !


  Ignore toutes leurs tentatives pour te poser des questions supplémentaires, parce qu’elles seront biaisées et n’auront pour objectif que d’alimenter le feu. Reste concis et précis.


  - C’est qui déjà le génie ? demanda-t-il.


  - De toute façon c’est ce que tu allais faire.


  - En fait, pas vraiment. J’étais prêt à aller défendre notre téléphone. Puis j’allais mentionner le reste.


  Mais tu as raison. Si je défends le téléphone, je vais paraître sur la défensive. Et c’est ça qu’ils vont utiliser.


  J’ai besoin d’apporter à cette conférence des informations positives et de les laisser se débrouiller avec ça.


  - J’ai parlé à Ann tout à l’heure, Elle a dit que le comité de direction est parti.


  - Oh, ils sont quelque part par là. Ils seront à la conférence de presse.


  - En es-tu sûr ?


  - Sauf s’ils prévoient de rentrer en guerre avec moi, ils se doivent de l’être. Je ne les vois pas se défiler.


  Mais une heure plus tard, quand nous nous assemblâmes en face de la presse dans le hall, mes pires craintes furent confirmées, Alex n’avait pas un comité de direction au complet derrière lui.


  Quand il s’adressa à la presse, il le fit avec enthousiasme, même s’il n’y avait que les quatre membres de la vieille garde, présents. Les trois autres membres étaient aux abonnés absents, et je savais que cela allait envoyer un message clair à la presse. Alex, malgré son optimisme et les faits, n’avait plus le soutien de tout son comité de direction. Les journalistes allaient en prendre note et au fond de moi, je savais que ce serait le seul sujet qu’ils allaient développer dans leurs articles. C’était le point négatif que j’avais espéré éviter, car je savais pertinemment que le monde des affaires allait se focaliser là-dessus.


  


  


  


  * * *


  


  


  Plus tard ce soir-là, quand la journée fut enfin derrière nous, une fois les marchés fermés, l’action de Wenn, qui avait chuté de - 43 % avant la conférence de presse d’Alex, avait rebondi de + 9 %.


  - On n’est pas encore sorti d’affaire, me dit-il en entrant dans l’appartement avec terrasse sur la 5ème avenue. Une fois mariés, nous avions laissé le meublé d’Alex à Wenn pour acheter un nouveau chez nous au coin de 5 et la 61ème rue pour commencer notre nouvelle vie du bon pied. On n’est pas sorti d’affaire, mais c’est déjà un début. Le comité de direction n’était pas au complet pour me soutenir, donc il va falloir attendre de voir comment ça va être perçu. J’ai peur que ça ne soit pas très bon.


  Il était encore assez tôt dans la soirée, et le ciel derrière les fenêtres qui donnaient sur la 5ème était violacé ponctué de taches ambrées. Je laissai tomber ma pochette dans l’entrée, attrapai sa main et la tint dans la mienne.


  - Je suis inquiète par leur manque de soutien, dis-je.


  - Voyons comment le cours de l’action réagit avant de commencer à s’inquiéter. On en saura plus demain matin. J’ai envoyé un message à Robert, le directeur des RP, et je lui ai dit que je suis prêt à donner des interviews aussi vite que possible. Il va passer des coups de fil et me dire qui est intéressé. Une fois qu’on le saura, toi et moi choisirons quel leader d’opinion sera le plus à même de faire la différence. Je veux communiquer le plus possible, dès que possible. Est-ce que tu es de mon avis ?


  - Tout à fait !


  - Écoute, on a eu une journée vraiment difficile. Que dirais-tu de juste s’asseoir et se détendre ? Voudrais-tu un martini ?


  - Eh bien, en fait, oui. Mais laisse-moi les faire. Va t’asseoir dans le salon. Non, Alex, pas la peine de me regarder comme ça. Enlève ta veste et ta cravate. Je vais aussi nous apporter quelque chose à grignoter.


  - On peut sortir manger quelque chose, tu sais.


  - Absolument pas ! Je quittai mes chaussures à talon, un véritable soulagement. La dame est enfin rentrée chez elle avec son mari. Elle va en profiter pour prendre un verre et grignoter quelque chose avec lui, puis on verra bien pour la suite…


  Il inclina sa tête vers moi.


  - Et ça veut dire quoi ça ?


  Je l’embrassai sur les lèvres.


  - Tu ne sais jamais ce qui peut arriver… Alors va et assieds-toi, beau gosse. Je vais nous prendre ce dont on a besoin. Donne-moi cinq minutes.


  Quand je revins avec les cocktails, Alex était assis sur l’un des canapés blancs qui avait vue sur la 5ème. Il avait enlevé sa veste et sa cravate, et avait déboutonné sa chemise de telle façon que je pouvais entrevoir son torse. Je trouvai qu’il avait l’air vidé, contrairement à son habitude, et c’était quelque chose que je voulais régler. Je lui tendis son martini, posai le mien sur la table basse puis retournai vers la cuisine pour y chercher une assiette de fromages, avec des raisins et des noix. Je posai l’assiette sur la table basse également, m’assis aussi proche de lui que possible et levai mon verre.


  - Je porte un toast à une conférence de presse menée de main de maître, dis-je.


  - On verra bien si c’était vraiment de main de maître.


  - Ça l’était ! Tu n’as donné à personne l’opportunité de changer de sujet. C’était parfait, et optimiste.


  Bravo !


  On trinqua.


  - Mon Dieu que c’est bon ! s’exclama-t-il. Savais-tu qu’en Russie, ils appellent la vodka « ma chère petite eau » ? Approprié ne trouves-tu pas ?


  - J’ai l’impression que je vais vouloir boire de la vodka au robinet si on y va un jour…


  - Sais-tu ce qui est encore mieux ? T’avoir ici avec moi, pouvoir en parler avec toi. Je suis tellement heureux que tu sois non seulement ma femme, mais également ma confidente et ma meilleure amie.


  Il posa son verre sur la table basse, me prit le mien des mains, et le posa près du sien. Je savais très bien ce qui allait arriver. Il me prit dans ses bras, nos lèvres se rencontrèrent et soudain, il me souleva du canapé et me porta dans la chambre.


  Notre façon de faire l’amour cette nuit-là, redéfinit l’idée de « faire l’amour ». Il était plus gentil encore qu’il ne l’avait jamais été avec moi. Cette nuit intensifia notre connexion encore plus qu’elle ne l’était déjà.


  Il prit mes seins dans ses mains, les pétrit, et en suça gentiment les tétons qui étaient particulièrement sensibles, je jouis immédiatement de façon inexplicable.


  - Ça c’était rapide, dit-il avec un rictus.


  - C’est pas comme si c’etait fini, répliquai-je.


  - Alors considérons ça comme le début d’une longue série…


  - N’hésite pas à remplir tes promesses.


  Quand sa langue descendit le long de mon torse, c’était comme si tout mon corps était en feu. Ma respiration s’accéléra. Je sentis mon cœur commencer à battre la chamade. Quand il me pénétra avec sa langue, j’étais au paroxysme, mon dos se cambra tandis que je frémissais contre lui. Je baissai les mains et passai mes doigts dans ses cheveux tandis que sa langue allait et venait… Je n’étais pas sûre de ce qui se passait, peut-être était-ce cette journée si stressante, mais mon corps était encore plus ouvert et réceptif à ses caresses que d’habitude. C’était comme si toutes mes terminaisons nerveuses l’appelaient, étaient avides de son toucher, sous toutes ses formes. Je saisis une poignée de ses cheveux et pressai sa bouche contre moi et je jouis encore une fois.


  - Tu es d’humeur… fit-il remarquer.


  - Je ne sais pas ce qui m’arrive. Mais ce que je sais, c’est que je te veux dans moi… je baissai la main et sentis son membre palpiter dans ma main.


  - Tu n’as pas besoin d’un peu plus de temps ?


  Je me rassis immédiatement, l’enjambai, et pris un de ses mamelons dans ma bouche. C’était l’une des parties les plus sensibles de son corps. Je léchai et mordillai chacun d’eux tandis qu’il commençait à me pénétrer.


  Je ressentis une douleur brûlante. Même maintenant, je n’étais pas encore habituée à sa taille. Il fallait que je m’ajuste. Je me mis sur lui. Je me mis sur le dos pour lui. Je me mis à genoux pour lui. À chaque nouvelle position, il me lançait dans le lit, son souffle chaud contre moi, mes mains saisissant les draps…


  Et tandis qu’il continuait à plonger en moi, je pouvais le sentir pulser dans tout mon corps.


  Quelle qu’en soit la raison, notre façon de faire l’amour était différente cette fois-ci. Plus intense.


  Quand nous atteignîmes l’orgasme, ensemble, il était indéniable que, malgré la journée passée, ou peut-être à cause d’elle, nous étions tous les deux au meilleur de notre forme.




  CHAPITRE QUATRE


  Le lendemain matin, je me réveillai tôt après une nuit de sommeil agitée. J’étais seule au lit. Je balayai la pièce du regard. La porte de la chambre était entrebâillée.


  Je sentis l’odeur du café.


  Depuis combien de temps est-il réveillé ?


  Je regardai l’horloge sur la table de chevet et vit qu’il n’était que 4 h 30 du matin, ce qui voulait dire que le trading hors des heures de marché avait commencé. Je me levai avec anxiété, trouvai mon peignoir en soie plié sur la descente de lit et l’enfilai.


  - Alex ? appelai-je.


  - Dans mon bureau, Jennifer.


  Avant de sortir de la chambre, j’allais rapidement dans la salle de bain attenante. J’allais aux toilettes, me passai un coup d’eau froide sur le visage, me brossai les cheveux et me mis de la crème de jour. Je continuais à vouloir qu’Alex ne me voie qu’un minimum apprêtée, même si je savais que ça lui importait peu. Mais quand même… je n’allais pas me laisser aller ! La dernière chose dont il avait besoin était de voir que sa femme s’était transformée en spectacle d’horreur.


  Une fois que je m’étais brossée les dents et avait fait de mon mieux pour avoir l’air correct sans douche ni maquillage, je quittai la chambre et entrai dans le salon au moment où Alex sortait de son bureau.


  Je savais pourquoi il était debout aussi tôt. Il avait dû être sur son ordinateur pour suivre le cours de l’action de Wenn et lire ce qui avait été dit sur lui et sur Wenn dans les journaux et les blogs. Il ne portait que son caleçon gris pâle et ses cheveux étaient en bataille d’une façon qui me semblait être très sexy. Sa barbe de trois jours que j’adorai tellement était très visible ainsi que ses fossettes. Cette vision de lui sans chemise et ayant l’air heureux de me voir me fit fondre. Il s’approcha de moi, me prit dans ses bras, m’embrassa et me demanda si je voulais une tasse de café.


  - Ce serait vraiment formidable, répondis-je. Mais laisse-moi me servir.


  - Je vais te le chercher. Et d’ailleurs un truc, tu n’avais pas besoin de te brosser les dents pour moi ou de te coiffer ou de faire quoi que soit de ce que tu as fait !


  - Oh que si ! Après ce que tu m’as fait hier soir, je n’avais l’air de rien ! Tu mérites mieux que ça.


  - En fait, c’est moi qui ne mérite pas d’être avec toi.


  Je le regardai se diriger vers la cuisine et essayai de jauger son humeur. Il semblait être égal à lui-même, mais je le connaissais tellement bien maintenant que je pouvais sentir qu’il y avait autre chose. Quelque chose qui n’allait pas ? Je n’en étais pas sûre, mais je n’allais pas lui sauter dessus pour lui demander où en était le cours de l’action, ou ce qui était écrit ou dit sur lui, ou sur Wenn, sur la toile. Ce n’était pas le moment.


  Je le vis prendre une tasse du placard et la remplir de café, lait et sucre. Il touilla rapidement et marcha dans ma direction avec un sourire.


  Et c’est à ce moment-là que je sus. Son sourire était forcé. Il n’était pas vrai. C’était un sourire fait pour m’apaiser.


  Je pris la tasse qu’il me tendit et en but une gorgée.


  - Tu t’es réveillé tôt, fis-je remarquer.


  - Je n’arrivai pas à dormir.


  - Ça fait combien de temps que tu es debout ?


  - À peu près une heure. Veux-tu petit-déjeuner ? Je n’ai pas tellement faim, mais je peux te faire des œufs si tu veux. Ou ce que tu veux. Dis-moi juste.


  Alex et moi n’avions jamais été très bons pour les banalités. Donc je m’assis au comptoir de la cuisine et décidai de me lancer en approchant mon café de ma bouche.


  - Qu’est-ce qui se passe Alex ?


  - Que dirais-tu de finir ton café d’abord ?


  - Pas besoin, je suis bien réveillée. Quelles sont les nouvelles ?


  - C’est mixte.


  - Donc du pour et du contre ?


  - Exact.


  - Quel est le ratio ?


  - Plutôt contre que pour.


  - Tu viens t’asseoir ?


  C’est ce qu’il fit, et j’entourai ses épaules nues de mon bras.


  - Où en est l’action de Wenn ?


  - On a perdu -2 points depuis la fermeture hier. Et depuis le début du trading on a en a encore perdu -3.


  Je savais ce que cela voulait dire, et je me préparai aux conséquences. Les investisseurs allaient voir une baisse de -5 points additionnels comme un signe de mécontentement. Certains pouvaient jeter l’éponge à l’ouverture des marchés à 9 h 30. Mais cela pouvait aussi se retourner, selon ce que la presse allait dire. Je lui posai donc la question.


  - Commençons par les gros, dis-je. Que dis le Times ?


  - Juste et équilibré comme on pouvait s’y attendre. C’est un article de fond qui termine sur une note positive. Pour moi, les résultats initiaux du SlimPhone sont plus qu’impressionnants, mais ils s’inquiètent de l’évolution des chiffres dans un marché ultra concurrentiel, ce qu’il est, évidemment.


  - Que disent-ils d’autre ?


  - Que Wenn est diversifié, ce qui est une bonne chose. Le journaliste, Michael Hayes, a fait son boulot et il est clair qu’il m’a bien écouté à la conférence de presse. Il y avait beaucoup d’informations positives dans son article. Il a parlé d’à peu près tout, y compris de Wenn Pharmaceutical, et des milliards potentiels que notre nouveau médicament pourrait nous faire gagner. Il a même mentionné Wenn Publishing et noté que ses résultats avaient connu une forte croissance le trimestre dernier, tout particulièrement grâce au livre de Lisa. À la fin de l’article, il a écrit que la correction de notre cours était largement exagérée et qu’il considère que Wenn est une bonne valeur d’achat.


  - Eh bien, c’est super ça !


  - Le problème c’est que c’est un seul journaliste…


  - Qu’a dit le Journal ?


  - Ils ont été plus critiques.


  - Critiques à quel point ?


  - Ils ont passé notre téléphone en revue face à notre concurrence. Même s’ils l’aiment, ils pensent qu’on n’est pas allé assez loin. Ils pensent qu’on aurait dû lui donner plus de mémoire, une puce plus puissante et un écran plus grand. Même si nos scores sont meilleurs que les meilleurs téléphones sur le marché, ils voulaient encore plus. Ils auraient aimé voir quelque chose qui change la donne, ce dont le marché a besoin selon eux. Ils aiment le design et l’interface mais leur inquiétude est que nous n’avons qu’un seul modèle de téléphone alors que les autres, comme Apple ou Samsung, en ont plusieurs. Ça les préoccupe. On n’a qu’un seul point d’entrée sur le marché, tandis que notre concurrence en a plusieurs. Ils pensent également que notre téléphone est cher, ce qui n’est pas le cas, les chiffres d’unités vendues le prouvent bien. Ils se demandent si notre prix ne va pas ralentir les ventes dans le futur.


  - C’est tout ce dont ils ont parlé ? Le téléphone ?


  - Non. La bonne nouvelle est qu’ils ont également mentionné à quel point nous sommes diversifiés, mais la mauvaise nouvelle c’est que tout est mélangé au reste. Ils ont écrit que la diversification a toujours été notre atout. Ils ont écrit aussi plusieurs lignes sur le succès de Wenn Publishing et Wenn Pharmaceutical. Ils nous ont donné des points positifs pour Pharmaceutical en particulier, comme tu pouvais t’y attendre avec ce qui va se passer. Mais ils considèrent que notre action est à « conserver » pas à « vendre » ou à « acheter ».


  - Et qu’en est-il de Business Week et Bloomberg ?


  - Ils ont plutôt été du côté du Journal que du Times. Mais ils ont dit des choses positives.


  - Et The Motley Fool ?


  - Pour eux on est dans la catégorie « à vendre ».


  - Vraiment ?


  - J’en ai bien peur.


  - Et les autres ?


  - Tous négatifs.


  Je pris un moment pour traiter ces informations puis ajoutai :


  - La bonne nouvelle c’est que les investisseurs ne lisent ni le Post ni le Daily Mail, et s’ils le font, ils ne les prennent sûrement pas au sérieux. S’ils cherchent des infos sur la façon d’investir leur argent, ils vont aller lire les quatre autres titres d’abord, en commençant par le Times et le Journal. Le Fool nous a enfoncés, mais c’est surtout lu par des « day traders » et non des investisseurs sérieux, comme les managers de grands fonds. Il semblerait que ceux qui sont plus importants pour nous ont au moins fait part d’une opinion équilibrée qui laisse la porte ouverte à l’évaluation et l’étude.


  - Tout à fait d’accord. Écoute, j’ai mes propres idées sur comment rectifier le tir, mais j’aimerais entendre les tiennes.


  - Hier tu as voulu que la presse vienne te voir, ce qu’ils ont fait. Aujourd’hui est un autre jour. Notre action a déjà chuté de 5 points, alors on doit être proactif et aller vers eux. Tu as besoin d’apparaître dans des articles. Tu as besoin d’établir un dialogue avec le plus grand nombre. As-tu déjà parlé à Robert aux RP ?


  - J’étais sur le point de l’appeler.


  - Appelle-le au plus vite. Tu dois proposer des interviews en face-à-face avec tous les leaders d’opinion qui comptent. Prends rendez-vous avec le Times, le Journal, Business Week, Bloomberg. Appelle Robert pour qu’il mette son équipe dessus aujourd’hui même. Dans l’heure qui vient, quoi. Ça c’est quelque chose de chaud,


  les journalistes vont sauter sur l’occasion de te parler. Mon conseil reste le même qu’hier. Parle des choses positives, reste focalisé, et optimiste, parce que c’est de ça dont on a besoin. Le marché a réagi de manière excessive. Wenn a trop en sa faveur pour ne pas être une valeur d’ « achat ». Wenn est une valeur de premier ordre. Avoir la presse disposée à t’interviewer ce matin et cet après-midi ne devrait pas être un problème.


  Mais écoute-moi, limite chaque entretien à 30 minutes. Ils vont être prêts à tout pour t’avoir. Ce que tu as besoin de faire c’est de leur délivrer ton message quelles que soient leurs questions. S’ils te demandent quelque chose qui te semble injuste, dévie la question et retourne-la en ta faveur. Est-ce que tu penses que tu peux y arriver ?


  - Je peux faire ça.


  - Je sais que tu le peux.


  - Mais on a un événement où on doit aller ce soir.


  - Je sais, la soirée d’Henri Dufort. Étant donné ce qui s’est passé sur son toit avec Jake Kobus qui m’a presque tuée, j’aurais préféré ne pas avoir à retourner là-bas. Mais les choses ont changé. Jake est mort.


  Gordon Kobus est sorti de notre vie. Donc je pense qu’on devrait y aller, et ce, surtout pour une raison principale. Ce n’est pas le moment de nous désister d’un événement aussi en vue que cette soirée-là. Ce


  n’est vraiment pas le moment de disparaître. Au contraire, nous devons aller à tous nos engagements et


  montrer au monde que, en tant que PDG de Wenn, tu ne sourcilles même pas quand le cours de l’action


  chute. La soirée n’est pas avant 20 h. Si Robert lance ses antennes maintenant, tu vas avoir une matinée et une après-midi remplies d’interviews. Le comité de direction verra bien que tu as fait un effort significatif.


  Ils seront contents de toi. Ils s’apercevront bien que tu ne regardes pas tout ça de haut en te tournant les pouces. Et quand tu en auras fini avec toutes les interviews, on mangera quelque chose sur le pouce et on se préparera pour la soirée.


  - Avec tout le comité de direction en ville, tu réalises que la plupart, si ce n’est tous, seront là ce soir chez Henri ? Ils font tous partie de ses amis. Il leva les yeux au ciel. Mais honnêtement, qui n’est pas son ami ?


  - Eh bien, disons que c’est quelqu’un de facile à aimer. Et il est Henri Dufort.


  - C’est vrai.


  - Tu sais, la soirée de ce soir pourrait bien être une opportunité.


  - Ah bon et de quoi ?


  - Quel meilleur moyen pour juger de la réaction des gens après qu’ils aient vu comment se comporte


  l’action aujourd’hui ? J’ai besoin que tu ailles au charbon encore une fois, Alex. Parce que pour l’instant, dans le monde des affaires, cette histoire est ce qui se passe de plus important. Alors tu as besoin d’être celui qui dirige l’opinion au mieux. Appelle Robert maintenant et mets-le sur le coup. Peu importe s’il perd


  quelques heures de sommeil. Tu le payes de toute façon bien assez pour ça. Ma recommandation c’est que tu


  l’appelles tout de suite, et que tu le briefes pour qu’il commence à tout mettre en route dans l’heure.


  - C’est exactement ce que je me disais.


  - Les grands esprits se rencontrent…


  - Je ne sais vraiment pas ce que je ferais sans vous, Mme Wenn.


  J’eus un petit réchauffement au cœur à ces mots, parce que je savais que jamais je ne m’en lasserais.


  Quoi qu’il arrive, je serais toujours là pour le protéger et lui de même. Il était l’amour de ma vie, et on n’allait pas se laisser faire !


  - C’est marrant, dis-je en lui faisant une bise. C’est exactement ce que j’étais en train de me dire à propos de vous, M.Wenn.


  


  


  


  * * *


  


  


  Quand Alex fut sous la douche, mon téléphone portable sonna depuis l’entrée où j’avais laissé tomber ma


  pochette la veille. J’y allais, l’attrapais et vis que c’était Blackwell.


  Et de quelle humeur vas-tu être aujourd’hui ?


  - Barbara, je suis surprise de t’entendre.


  - C’est ça oui… Tu n’attendais que ça !


  - Non ce n’est pas vrai !


  - Oh, que de mensonges !!!! Mais ils coulent sur moi comme des larmes de crocodile.


  - Je ne mens pas. Mais on a été un peu occupés ici…


  - Oh… occupés ?


  - Pas comme ça, et tu le sais très bien, répliquai-je en étouffant un fou-rire. Je pris une grande inspiration, sachant que ce dernier commentaire montrait que tout allait bien entre nous.


  Son ton se radoucit.


  - Donc vous avez été occupés, reprit-elle. Compris. Écoute, on ne va pas y aller par quatre chemins. Je


  suis désolée qu’on ait eu des mots hier. Ce n’était pas mon intention. Je pense que nous étions à fleur de peau, et je me suis laissée emporter. Je suis juste inquiète, Jennifer. C’est tout. Et c’est d’autant plus vrai que le cours de l’action n’a pas eu la hausse soudaine que j’avais escomptée ce matin, surtout après


  l’excellente conférence de presse donnée par Alex hier.


  - Tu veux dire celle qui n’a pas eu le soutien du comité de direction au complet ?


  - Oui celle-là même. Les salauds. Qu’est-ce qu’Alex et toi avez en tête pour aujourd’hui ?


  - Alex a parlé à Robert aux RP, qui est en train de mettre en place une série d’interviews en face-à-face


  pour lui ce matin et cet après-midi. Ça va aider. Et je suis d’accord. Moi aussi, je suis désolée. On est trop proches l’une de l’autre pour se comporter comme on l’a fait hier. Je n’aurais jamais dû sortir de ton bureau comme ça. Je m’en excuse.


  - Bah au moins, tu l’as fait avec panache.


  - J’essayais plutôt de faire bravache.


  - Oh ça aussi ! Tu as claqué la porte comme une championne, ce que je respecte, évidemment. Et je ne


  peux pas t’en vouloir. Les choses étaient devenues tendues pour de bonnes raisons qui n’ont rien de


  personnel.


  - Tout ça est derrière nous maintenant. C’est oublié.


  - Comme un point de QI d’une Kardashian, si tant est qu’elles en aient à oublier… Tu sais, j’ai pensé à une chose hier sur ces petites débauchées aux courbes généreuses. Comment font-elles pour s’épiler à la cire là, en bas ? Est-ce qu’elles le sentent même ? Tu peux toujours tondre l’herbe, mais c’est nettement plus difficile de faire tomber une forêt ! Pourtant elles doivent bien faire quelque chose puisqu’elles se retrouvent nues tellement souvent ! Mais quel genre de personnes arrive à faire ça ? Est-ce qu’il y a même assez de cire pour enlever toute cette masse de poils ! Ou bien peut-être qu’elles font de l’électrolyse ? Leur mère a dû s’en occuper. Donc je vote pour la dernière option. Mais je ne peux même pas imaginer comment ça doit faire mal


  ! Zap zap zap des millions et des millions de fois…


  - As-tu fini ?


  - Je commence tout juste à m’échauffer. Elle fit une pause. Est-ce que je peux te dire quelque chose ?


  - Tu peux me dire tout ce que tu veux.


  - Peut-être pas ça…


  - Allez, vas-y !


  - J’ai fait un cauchemar la nuit dernière. C’était aussi terrible que la dernière collection automne-hiver !


  J’ai vu une pluie de météorites se diriger droit sur moi tandis que j’étais à Wenn.


  - Est-ce qu’il faut que je t’appelle Chicken Little maintenant ?


  - Je préférerais Petite Verdure ou Grand Glaçon. Ça serait plus approprié.


  - OK Petit Verdure, voici mon conseil : arrête de rêver !


  - Tu diras sans doute ça un jour à ton propre enfant. Tu vas lui voler ses rêves, les refroidir, les étouffer.


  - Les enfants sont loin de mes priorités alors tu ferais mieux de ne pas t’en soucier pour l’instant.


  - Tu vas les écrabouiller, je le sais pertinemment.


  - Ne me fais pas rire. Ce n’est pas le moment. Alex est en train de se préparer. J’ai besoin d’être sérieuse.


  Et c’est à ce moment-là que Blackwell devint la figure maternelle que je ne connaissais que trop bien.


  - Il faut toujours laisser du temps au rire, Jennifer. Ne l’oublie pas. J’ai souvent dit que notre travail nous sauve, mais c’est également le cas du rire. Surtout dans les circonstances les plus dures et les plus pénibles.


  Donc sur ces mots, nous avons une petite crise sur les mains.


  - Quelle crise ?


  - La robe que tu dois porter ce soir… Ça ne va pas du tout !


  J’éloignai le combiné de mon oreille et le regardai un instant, incrédule. C’était pour ça qu’elle


  m’appelait ? Une robe ? Vraiment ? Parfois, juste quand je commençais à penser que je comprenais comment


  fonctionnait Blackwell, elle sortait quelque chose comme ça, alors qu’une robe aurait dû être notre dernière préoccupation…


  - Et depuis quand une robe est-elle une crise ?


  - Tout d’abord depuis Monica Lewinsky. Et puis quand vas-tu enfin apprendre l’importance de la mode ?


  s’exclama-t-elle. Quand est-ce que ça va enfin te rentrer dans la tête ?


  - D’accord, répondis-je. C’est bon. Vas-y. Explique-moi à quel point c’est important !


  - Je pense à la presse qui va être présente à la soirée de Dufort ce soir ! J’avais prévu de te faire porter du noir. Du noir ! Qui va maintenant être interprété comme “la mort de Wenn”… Alors dans l’état des choses,


  dans notre situation ? Le noir est hors de question. Tu as besoin de que quelque chose qui ne crie pas « en deuil ». Tu as besoin de quelque chose qui dise « confiance », « succès », « puissance ». Tu as besoin de


  quelque chose qui va te faire briller ce soir ! Encore plus qu’avant tu as besoin d’être au top, d’être encore plus radieuse ! Tu dois être plus belle que jamais, parce que ne t’y fais pas, ma fille, ils seront tous là en train de te juger. Tu peux parier là-dessus. Ils vont être en train de vous épier toi et Alex, d’essayer de trouver les failles là où ils pourront les trouver. Je ne suis pas inquiète pour Alex. Il a juste besoin de faire son apparence dans un super smoking et le tour sera joué. Mais toi ? Tu as besoin d’un projecteur. De quelque chose qui


  terrassera toutes les femmes présentes. Alors quels sont tes plans pour la journée ?


  - Pourquoi ?


  - Parce qu’on va devoir te trouver une toute nouvelle robe. Une robe qui étincelle. Lumineuse,


  audacieuse… rouge. Quelque chose de divin et encore plus que ça ! Tu vas aussi avoir besoin de nouveaux


  bijoux. Donc apporte ta carte de crédit, sinon j’aurai ma carte professionnelle avec moi aussi. Peu importe.


  Wenn c’est Wenn, ils paieront la facture. As-tu déjà mangé ?


  - Non.


  - Parfait ! Et surtout ne t’avise pas de le faire ! Pas, de toute la journée ! Si tu le dois vraiment, prends un raisin sec, mais un seul et ne le finis pas.


  - Vraiment ? Tu t’attends à ce que je ne mange pas de toute la journée ?!


  - J’ai besoin que tu sois en top forme. Mince, mince, mince. Le ventre plat, plat, plat. Si tu te sens


  ballonnée, alors mange une tonne de verdure et laisse la nature faire le reste. Ça devrait te nettoyer.


  - Je n’ai pratiquement pas dormi de la nuit, Barbara. Explique-moi comment les cernes sous mes yeux vont


  m’aider à être au top ?


  - Bernie est un magicien. Tu sais très bien qu’il a des pouvoirs spéciaux. Il va faire son vaudou sur toi. Il va dire des incantations, quelques formules magiques et ça va effacer toute trace de fatigue de ton visage.


  - En d’autres mots, il va juste utiliser un anticerne puissant.


  - Comment tu le sous-estime !


  - Es-tu déjà dopée à la caféine ?


  - Et pourquoi ne le serais-je pas ? Ce soir est bien plus important que tu ne le penses. Quand puis-je passer te prendre ? Le temps presse. J’ai pris rendez-vous pour nous chez Barney’s. Ils sont prêts à ouvrir leurs portes plus tôt pour nous, mais on doit y aller avant que les autres n’arrivent !


  - Les autres ?


  - Les gens quoi… dit-elle en baissant la voix. Les touristes…


  - Tu es tellement snob !


  - Je suis une femme d’affaires qui comprend que, même si on te trouve la robe parfaite, ils vont devoir la faire retoucher pour que tu puisses y rentrer tes fesses. Ce qui n’est pas une mince affaire ! Avec la


  réputation que tu as acquise dans cette ville maintenant, ne sois pas surprise si tu reçois un message te


  demandant si ton arrière-train peut être intégré dans la parade des ballons de Thanksgiving ! Voire même


  être un chariot d’ailleurs ! Quand peux-tu être prête ?


  - 90 minutes.


  - Disons 60 alors.


  - Mais Alex est sous la douche en ce moment même !


  - Oh arrête, Maine ! Va sous la douche avec lui, mais s’il te plait pour l’amour de Dior, reste concentrée sur le savon ! Maintenant cours te préparer ! Porte quelque chose de joli et de facile à enlever. Dieu seul sait combien de robes on va devoir te faire essayer avant de trouver la bonne. Et surtout ne t’avise pas de me


  décevoir. La presse va être devant ton appartement au moment où tu vas en sortir. Ils vont avoir des


  appareils photo. Tu vas être mitraillée dans tous les sens. Je veux que tu aies l’air belle, chic et ton visage a intérêt à aller avec le reste, avec un maquillage parfait et un sourire radieux ! Compris ?


  - Compris.


  - Donc je viens te chercher dans 60 minutes ?


  - 70.


  - 60.


  - D’accord ! À dans 1 heure. Mais Barbara ?


  - Oui, quoi ?


  - Tu as intérêt à avoir une énorme tasse de café prête pour moi dans la voiture si tu veux que je tienne le coup toute la journée !




  CHAPITRE CINQ


  Le temps de nous préparer à partir, et Alex avait déjà eu de bonnes nouvelles de Robert.


  Cinq interviews étaient prévues dans la matinée, et trois en début d’après-midi. Le Times en premier, suivi du Journal et de Bloomberg. Ne serait-ce qu’au travers de leurs sites, ils pouvaient changer le cours de l’action, surtout si Alex ne déviait pas et jouait bien ses atouts, et je savais qu’il pouvait le faire. Ce qu’Alex avait besoin de faire passer comme message était le potentiel de croissance et les revenus qui brillaient dans le futur de Wenn.


  Quand il s’appuya contre le chambranle de notre salle de bain, il portait un costume gris anthracite avec une chemise blanche et une cravate bleue. Je trouvai qu’il avait l’air parfait. Je me détournai du miroir et le contemplai. Il portait les chaussures Prada que je lui avais achetées quelques semaines auparavant. Il avait une raie de côté et ses cheveux étaient lissés en arrière.


  Comme à son habitude, il arborait une barbe de trois jours désarmante et ses yeux bleu-vert semblaient particulièrement brillants, sans doute parce qu’il était préparé et savait qu’il était sur le point de partir en guerre. Même maintenant, en le voyant comme ça, il avait le pouvoir de me couper le souffle. Il savait pertinemment que des photos seraient prises dès que nous sortirions de notre appartement et quand nous arriverions à Wenn et il était prêt. Il ressemblait à un mannequin !


  - Je pourrais te manger tout cru là, tout de suite ! m’exclamai-je.


  Il haussa les sourcils.


  - Vraiment ?


  - Tu sais très bien l’effet que ça me fait de te voir en costume, surtout un costume ajusté… et puis ce début de barbe… et tes fossettes… ce n’est vraiment pas juste !


  - Alors je suppose qu’il faudra que je rétablisse la justice ce soir…


  Je posai ma main sur son torse.


  - Monsieur Wenn ! Je suis à votre service ! Vraiment !


  Il sourit. Ça faisait du bien de le voir sourire.


  - Tu es très belle. Je ne pouvais pas vraiment t’entendre sous la douche quand tu étais couverte de mousse avec de l’eau dans la bouche, alors désolé de te poser une nouvelle fois la question, où allez-vous, Blackwell et toi ?


  - Apparemment, nous allons me chercher une nouvelle robe qui ne me fera pas ressembler à Morticia Addams. Barbara pensait que le noir me donnerait un air trop solennel, donc elle veut quelque chose de plus vibrant. Quelque chose de rouge. D’après ce que j’ai compris, chacun de nous est supposé faire une apparition ce soir montrant que tout ce qui est en train d’arriver glisse sur nous. Des poêles Tefal !


  - Pour être honnête, elle n’a pas tort.


  - Je sais. Et devine quoi ? Elle et moi allons faire du shopping.


  - Achète tout ce dont tu as besoin.


  - Tu risques de regretter d’avoir dit ça plus tard…


  Il s’avança, me prit dans ses bras et m’embrassa dans le cou.


  - Tout ce dont tu as besoin, me murmura-t-il à l’oreille. Je ferai toujours en sorte que tu aies tout ce dont tu as besoin.


  - En fait, tout ce que je veux, c’est toi.


  - Bizarrement, tout ce que je veux c’est la même chose… juste toi. Il haussa les épaules. Regarde-nous. Un couple de vieux mariés, déjà.


  - Nous ne sommes pas vieux. Même si je dirais que ce qui nous unit est ancestral et que notre amour, dans


  un sens universel, est vieux come le monde. J’ai l’impression de t’avoir connu toute ma vie ! Pourquoi ?


  Comment cela est-il possible ?


  - Exactement ! Je me suis déjà posé la même question, mais je n’ai pas de réponse.


  - C’est comme ça…


  - En effet, Madame Wenn. Et nous avons bien de la chance !


  Je vérifiai mon maquillage dans le miroir une dernière fois, terminai en me mettant une touche de rouge-à-lèvres, puis plaçai ma paume contre sa joue.


  - Je t’aime Alex. Plus que tu ne peux l’imaginer. Es-tu certain que tu n’as pas besoin de moi aujourd’hui ?


  Sous la douche, tu as dit que non. Mais Dieu sait que j’ai plein d’autres robes que je peux porter ce soir. Je peux toujours annuler Blackwell et porter quelque chose d’autre qui me va déjà.


  - Et Blackwell te verrait photographiée deux fois dans la même robe ? Elle me crucifierait ! Non, ça va. Je compte bien suivre la direction que tu m’as donnée avant la conférence de presse hier.


  - Où en est le cours de l’action de Wenn à présent ?


  - On a gagné un point.


  - C’est déjà ça.


  - Tout à fait.


  - Est-ce que tu peux faire quelque chose pour moi ce soir ?


  - Oui, quoi donc ?


  - J’aimerais que tu me présentes personnellement aux trois membres du comité de direction qui n’étaient pas derrière toi hier. Tu peux ?


  - Pourquoi ?


  - Parce que je veux les rencontrer.


  - Une raison particulière ?


  - Tu me connais trop bien…


  - Alors ?


  - En un clin d’œil, je peux jouer de mon charme Alex, même avec ce serpent de Stephen Rowe. Ce soir, ma mission sera de tous les gagner à notre cause. Et je le ferai !


  Il fronça les yeux.


  - Qu’as-tu donc en tête ?


  - Je vais juste parler leur langage. Et si ça ne te dérange pas, je vais également danser avec chacun d’entre eux, en commençant par Rowe.


  


  


  


  * * *


  


  


  Quand nous quittâmes le building, la presse était déjà, en train de nous attendre. Alex et moi nous nous embrassâmes furtivement quand les appareils photos commencèrent à mitrailler, puis nous nous dirigeâmes chacun dans une direction différente vers les deux limousines qui nous attendaient le long du trottoir.


  Tank se tenait près de celle d’Alex. Je lui lançai un clin d’œil auquel il répondit en inclinant la tête. Cutter se tenait près de la mienne, prêt à m’ouvrir la porte. Je gardai mon attention rivée sur son regard rassurant, tandis que la foule s’approchait de nous avec ses appareils photos et ses journalistes qui nous lançaient leurs questions.


  Je ne répondis à aucune d’entre elles et me glissai rapidement à l’intérieur de la voiture où Blackwell était déjà assise, l’air inquiète. Je regardai devant nous pour vérifier qu’Alex était bien en sécurité dans sa voiture.


  - C’est bon, dit Blackwell. Elle me mit la main sur le genou. Il est à l’intérieur, en sécurité. Et d’ailleurs à ce sujet, vous avez été superbes !


  - J’avance complètement à l’aveuglette, c’est Alex le pro.


  - Ne te sous-estime pas, ma chère. Tu y vois très bien.


  Je la regardai. Elle portait un tailleur Chanel bleu clair, des lunettes noires et des bijoux discrets, pour la journée. Elle avait les jambes croisées et une grande tasse de café à la main, qu’elle me tendit.


  - Merci, dis-je.


  - C’est toi qui l’as exigé !


  - J’ai juste…


  - Tu m’aurais sans doute sermonnée si je ne t’avais pas apporté du café, qui est noir, d’ailleurs. Pas de lait, pas de sucre. Pas de calorie !


  - Tu es trop !


  - Si j’étais trop peu, je ne serais pas ici.


  - C’est juste. Je regardai la voiture d’Alex s’engager dans la circulation de la 5ème. Je suis inquiète pour lui.


  - Ça va aller. Je peux te dire avec certitude que personne n’arrive à s’habituer à ce genre de cirque. Son père a fait peser tout le poids des responsabilités de Wenn sur les épaules d’Alex quand il s’est tué et a tué sa mère, mais ce jeune homme s’est montré largement à la hauteur. Je suis tellement fière de lui ! Elle se retourna vers moi. Et je suis également fière de toi.


  Je gardai mon regard fixé sur la voiture d’Alex tandis que Cutter entrait dans la voiture pour nous conduire chez Bergdorf.


  - J’essaye juste de garder la tête au-dessus de l’eau, Barbara.


  - Et tu y arriveras. Tu verras. Alex aussi. J’étais inquiète avant, mais je dramatisais. Wenn se relèvera de tout ça, Jennifer. Tout dépendra de la rapidité à laquelle le bateau va se redresser et si Alex arrive à conserver la majorité du comité de direction dans son camp. C’est ça le point critique. Mais je pense qu’il le peut, surtout avec toi à ses côtés.


  Je lui racontai ce que j’avais en tête pour plus tard.


  - Eh bien, dit-elle. Valser avec l’ennemi, ou les ennemis potentiels dans ce cas… Très intelligent. Ils connaissent Alex, mais ils ne te connaissent pas toi. Et avec ton charme, et ta beauté, et ton physique… la plupart d’entre eux ne vont pas s’en remettre.


  - C’est juste une danse.


  - C’est ça… oui ! Nous savons toutes les deux que c’est bien plus que ça ! Tu veux les séduire. Tu veux les modeler comme du mastic. Tu sais bien que s’ils apprennent à te connaître et à t’apprécier, il leur sera plus difficile de se retourner contre Alex.


  - D’accord, je te l’accorde. Je vais faire tout ça. Je vais aussi leur parler à leur niveau.


  - Pourquoi perdre ton temps en parlottes ? Tu vois le truc, ma chérie, c’est qu’avec la bonne robe, peu importe ce que tu diras. Tout ce à quoi ils penseront c’est à quel point tu es belle.


  - J’ai aussi un cerveau, Barbara !


  - Ton cerveau est très bien, Jennifer. Tu es l’une des femmes les plus intelligentes que je connaisse. Mais je suis désolée, il est loin d’être aussi important que ton postérieur ou tes pare-chocs. Tu le sais tout autant que moi. Au fond, les hommes sont des troglodytes. Mais je suis de tout cœur avec toi. Tu es très stratégique et rusée. Peu importe ce qui se passe sur cette piste de danse. Les affaires sont les affaires, et à ce niveau, c’est un univers impitoyable. Quand tu pars en guerre, il n’y a pas de honte à utiliser ce que tu as dans ton arsenal pour essayer d’obtenir tout ce que tu veux. Je pense que ce que tu as en tête est une idée formidable parce que tu ne vas pas aller trop loin. Tu leur donneras juste assez de ton physique et de ta personnalité pour faire pencher la balance en faveur de Wenn.


  - Maintenant, j’ai vraiment l’impression de me vendre au plus offrant !


  - Ce que tu fais c’est tout ton possible pour aider ton mari, que tu aimes. Ce n’est pas comme si tu faisais un strip-tease, pour l’amour de Dieu ! Même si ce n’est pas une si mauvaise idée… tu y songerais ?


  - Tu es sérieuse ?


  - Oh, calme-toi ! Le comité de direction va t’adorer. Certains te désireront. Et si tu peux toucher ne serait-ce que quelques-uns d’entre eux, alors ça fera pencher la balance du côté d’Alex. Il en a besoin et c’est ce que tu veux. Je pense que ton plan tient du génie.


  Elle fit un geste de la main.


  - Écoute, oublions tout ça pour l’instant. Je comprends ce que tu veux et je te soutiens. Pour l’instant, notre priorité est de te trouver la bonne robe, les bons bijoux et les bons dessous pour t’aider à faire de tes plans aguicheurs un véritable succès. Et d’ailleurs, pendant qu’on y est, on va essayer de s’amuser. D’accord ?


  Tu te souviens de ça, s’amuser ? J’espère bien, Jennifer, parce que même dans les moments les plus difficiles, on doit faire un effort pour s’amuser. Ne sous-estime jamais ça. Le monde peut se retourner contre toi en un jour, alors soit tu te laisses abattre soit tu décides de te battre. Alors, quel est ton choix ?


  - Tu sais d’ores et déjà ce que je pense !


  - Parfait. Elle passa ses doigts dans son carré. Je vais te donner un conseil que je veux que tu suives


  jusqu’au bout de la nuit. Retrouve cette étincelle qu’on a appris à aimer en toi. Quoi que ce soit que tu ressentes au fond, tu dois conserver une gaieté d’esprit, surtout ce soir. Tu as besoin d’être la Jennifer que les gens ont appris à adorer !


  - Et comment proposes-tu que je fasse ça ?


  Notre voiture commença à ralentir. Cutter se rangea sur le côté droit, et s’arrêta juste devant Bergdorf qui n’était qu’à quelques pâtés de maison de notre appartement.


  Blackwell attrapa son téléphone dans son sac à main. Je la vis taper un texto et l’envoyer.


  - Ma chère, dit-elle. C’est évident ! Tu le fais en faisant du shopping avec moi ! Elle baissa la voix. Tu sais comment je peux être quand on va faire des courses ensemble, un puits d’insatisfaction. Alors tu sais quoi, allons à l’intérieur créer des problèmes, et voyons comment tu retrouves ta bonne humeur !




  CHAPITRE SIX


  Avant de quitter la limousine, Blackwell se transforma en la Blackwell que je connaissais et adorais, mais que beaucoup craignaient. Elle sortit son poudrier de son sac, vérifia son maquillage et le referma d’un coup sec sans y changer quoi que ce soit.


  - Bernie, dit-elle. Quel formidable professeur. On y va ?


  Cutter sortit de la voiture et en fit le tour pour ouvrir la porte à Blackwell. Elle lui pinça la joue en sortant sur le trottoir, et je la suivis tandis qu’elle semblait glisser vers l’entrée de Bergdorf. Les portes en verre s’ouvrirent à notre approche.


  À l’intérieur, une femme qui semblait avoir la quarantaine était prête pour nous accueillir. Ses cheveux blonds étaient coiffés en queue de cheval parfaite, et son tailleur blanc impeccable accentuait sa silhouette fine. Je la trouvai très belle.


  - Chloé, dit Blackwell tandis que les deux femmes se faisaient la bise. Cela fait si longtemps, en fait, hier je crois… Merci d’avoir été aussi accommodante.


  - Tout le plaisir est pour nous, Barbara.


  - Je peux toujours compter sur vous. Pouvoir être seules ici était vital pour nous, tout particulièrement


  étant donnée la situation… Vous ne pouvez imaginer à quel point c’est important… Le stress que c’est… C’est vraiment trop, mais je sais qu’être ici sera le baume dont nous avons besoin. Alors encore une fois, merci.


  Au lieu de répondre, Chloé se retourna vers moi.


  - Vous devez être Madame Wenn ? dit-elle.


  - S’il vous plait, appelez-moi Jennifer.


  Elle me tendit la main.


  - Quel plaisir de vous rencontrer enfin, Jennifer. Et je suis ravie qu’on puisse vous aider aujourd’hui.


  Barbara et moi avons parlé ensemble, plus tôt ce matin, et les grands esprits se rencontrent… Si vous voulez bien me suivre, je vais vous mener aux vestiaires privés où se trouve la robe que nous pensons toutes les deux être parfaite pour vous ce soir. C’est quelque chose qui vous fera sortir du lot, ne serait-ce que parce qu’elle n’est disponible pour personne d’autre. Elle vient tout juste d’arriver. Si elle ne vous convient pas, j’en ai choisi quelques autres pour vous au cas où…


  - Je suis désolée si j’ai perturbé votre emploi du temps, dis-je.


  - Nullement. Nous faisons ça régulièrement. C’est un service VIP que nous proposons uniquement à nos meilleures clientes, dont vous faites évidemment partie.


  Nous prîmes l’ascenseur jusqu’au 3ème étage « Femmes : Tenues de soirée de Grands Couturiers ». En sortant de l’ascenseur, Blackwell s’arrêta immédiatement.


  - Qu’est-ce que j’entends ? demanda-t-elle à Chloé.


  La femme conserva une expression neutre.


  - Malheureusement, vous et Jennifer n’êtes pas les seules ici, ce matin.


  - Mais comment se fait-ce ?


  - D’autres clientes qui bénéficient du service VIP ont également désiré venir tôt.


  - Mais je pensais que nous allions être seules !


  - Il n’y a que cinq clientes dans le magasin, nous assura Chloé. Y compris vous et Jennifer.


  Blackwell ôta ses lunettes noires et regarda Chloé fixement du regard.


  - Puis-je savoir qui sont ces autres personnes ?


  Mais Chloé continuait à avancer.


  - Je peux vous assurer que ce qu’elles recherchent n’a rien à voir avec ce qui pourrait convenir à Jennifer.


  S’il vous plait, par ici. Peut-être même que vous vous connaissez.


  - Ce qui serait encore pire pour nous, Chloé ! Les choses pourraient devenir gênantes. Y avez-vous pensé ?


  Elle regarda le plafond en faisant les gros yeux. On peut dire que je ne suis pas contente, lança-t-elle. Je pense que nous devrions partir. Je pense que nous devrions aller chez Barneys. Je suis en train de revoir mon opinion.


  - Je suis désolée si je vous ai offensée. Vous pourriez revenir dans une heure. Je suis sûre qu’elles seront parties d’ici-là.


  Blackwell s’arrêta net.


  - Pardon ? dit-elle. Vous nous demandez, à nous, de partir ? Oh ma chère… Si c’est le cas, ça a intérêt


  d’être la Reine d’Angleterre que j’entends là-bas. Personne ne me demande, et encore moins à Jennifer Wenn de partir !


  La femme commençait à se sentir mal à l’aise. J’avais pitié d’elle. Pourquoi était-ce d’une si grande importance pour Blackwell ? C’était comme si elle marquait son territoire. Puis je réalisai que son territoire voulait tout dire pour elle… En effet, elle était en train de le protéger.


  - Je peux faire en sorte que vous ne soyez jamais près des autres, dit Chloé. Nous allons juste aller dans le vestiaire privé que j’ai préparé pour vous. Nous n’avons pas besoin de croiser leur chemin. Veuillez accepter mes excuses et me suivre. La robe que j’ai à l’esprit est juste là. C’est celle d’Oscar de la Renta dont nous avions parlée. Avec sa mort récente, c’est une véritable trouvaille pour de nombreuses raisons ! Elle est vraiment fantastique ! Je détesterais vous voir partir sans au moins l’avoir vue, et peut-être même essayée.


  - Ça je n’en doute pas, répliqua Blackwell. Mais d’accord. Nous allons la regarder, mais si ceci se reproduit, Chloé…


  Sa voix devint inaudible. Sur notre gauche nous vint le son familier et mélodieux d’une voix de femme.


  J’essayai de me souvenir où je l’avais entendue, mais sans succès. Je tendis donc l’oreille, tout comme Blackwell, qui venait de tourner la tête dans cette direction.


  - R’garde comment ça marche avec mes nichons, Mama Guadalupe. Entendis-je dire une femme à l’accent mexicain prononcé. C’est sûr, il faut reprendre un peu près des nénés et tirer en arrière, mais rien de neuf.


  Depuis que Chuckie m’a fait passer sous le bistouri pour transformer mes cocottes en piñatas trop remplies, tout ce que je porte doit être retouché. Mais quand même, regarde comment cet’ robe bouge. Regarde comment ça coule. C’est super. Tu aimes ? Non ? Et pourquoi tu aimes pas ? Elle vaut 3 briques, nom de Dieu !


  Pourquoi t’as toujours l’air si en colère ! Tu vis bien maintenant !


  - Dans une tenue de bonne, répondit une autre voix. Et dans un lit simple !


  - C’est ça ! Et tu devrais être reconnaissante ! Je te donne du travail. Je te nourris. Je te paye un salaire.


  Je t’amène à des endroits comme ça. Oh, Heyzeus Cristo, arrête de toucher ton grain de beauté ! Je jure devant Dieu que je vais le faire raser ! Regarde-moi ! Les yeux là. Sur la robe ! Allez, arrête-ça ! Dis-moi de quoi j’ai l’air.


  - Te ves como una perra.


  - Tu trouves que je ressemble à une traînée ?


  - Sí. Tu padre estaría avergonzado.


  - Mon papi, paix à son âme, n’aurait jamais eu honte de moi. Epifania pèse 500 millions de dollars !


  N’oublie jamais ça, mon chou. Elle n’est pas une pute.


  - S’il pouvait voir ce que tu es devenue, il tomberait dans les pommes. Cette robe te serre comme un boudin !


  - Aïe aïe aïe ! Pourquoi tu racontes n’importe quoi ? Qu’est-ce qui te prend ?


  - Mi hija ressemble à une catin.


  - Une pute ? Epifania a du style. Epifania sait ce qu’elle vaut. Epifania est une star. D’ailleurs, celle qui s’est retrouvée échouée sur une plage dans une chambre à air avec juste une feuille de banane et des noix de coco, c’est pas Epifania ! C’est toi, Madame !


  Déconcertée, Blackwell me regarda puis se tourna vers Chloé qui avait laissé tomber son masque et avait l’air horrifiée à présent.


  - Qu’est-ce c’est que ça ? demanda Blackwell.


  - Epifania Zapopa et sa mère Guadalupe, répondit Chloé.


  - Guadalupe ? Mais où suis-je donc ?! San Miguel ? Ou pire, San Quentin ?


  - Je suis vraiment désolée. J’ignorais qu’elles seraient aussi vulgaires.


  - Dites-moi Chloé, pourquoi avez-vous laissé Epifania entrer ici alors que vous saviez pertinemment que Jennifer Wenn et moi venions ? Comment avez-vous pu même penser que ça avait du sens ?


  - Elle est une de nos meilleures clientes, Miss Blackwell.


  - Mais pas comme moi. Jamais comme moi ! Tout le monde sait qu’elle est complètement imprévisible. On l’appelle « l’électron libre de Park Avenue ». Vous n’étiez pas au courant ?


  - Euh non.


  - Après ce que vous avez entendu, est-ce que cela vous semble justifié ?


  - En effet.


  - Alors dites-moi où est votre bon sens ? J’ai laissé des centaines de milliers de dollars ici toutes ces années, de façon personnelle et au travers de Wenn. Surtout au travers de Wenn sans doute. C’est inadmissible. Débarrassez-vous d’elles !


  - Epifania entend les gens parler ! s’éleva la voix chantante.


  - Oh ! Doux Jésus ! s’exclama Blackwell. Elle nous a entendues.


  - Bien sûr, Epifania entend ! Tout est mort ici, aussi mort que mon mari Chuckie. Mais qui c’est ? C’est la question. Qui veut voir Epifania dans sa peut-être nouvelle robe ?


  Et voilà, c’est tout ce qu’il lui fallait. Blackwell leva le menton et ses yeux se froncèrent comme ceux d’un loup avant la mise à mort.


  - J’adorerais vous voir dans cette peut-être nouvelle robe, Epifania. Pourquoi ne sortez-vous pas et je vous donnerai mon opinion honnête ?


  - Qui c’est ? Pourquoi je connais cette voix ?


  - C’est Barbara Blackwell.


  - Oh Merde ! fit Epifania à voix plus basse. C’est cette femme, cette folle salope Blackwell, Mama Guadalupe. Celle que je t’ai parlé une fois. Tu sais, quand tu vivais encore dans el barrio ? Quand ta bouteille et les fayots étaient tes meilleurs amis et que tout était bon à boire ?


  - Devrions-nous venir vers vous ? demanda Blackwell.


  Puis nous parvint une autre voix, une voix familière. Une voix raffinée.


  - Epifania, à qui es-tu en train de parler ? demanda la voix.


  - C’est la Blackwell, répondit Epifania. La sorcière méchante est là !


  - Barbara Blackwell ? Voyons ça, comme c’est intéressant ! Et avec qui peut-elle bien être…


  - Sais pas.


  - Oh, moi je parie que je le sais…


  Je regardai Blackwell, puis Chloé.


  - Qui est-ce ? demandai-je.


  - Immaculata Almendarez.


  Mes yeux s’agrandirent.


  - Immaculata est ici ?


  - Elle est venue avec Epifania et sa mère. Elle et Epifania sont amies.


  - Je dois y aller, dis-je à Blackwell. Même si rien ne me ferait plus plaisir que de baffer cette salope une nouvelle fois, c’est impossible que je l’affronte maintenant. Pas après tout ce qui s’est passé dernièrement.


  Mais avant que Blackwell ne puisse répondre, Immaculata déboucha du coin de la pièce. Elle sourit, fit virevolter ses longs cheveux noirs et commença à se diriger vers nous dans ce qui était, je devais l’admettre, une robe bleu-saphir à se damner.


  Elle était aussi belle que la dernière fois que je l’avais vue, des mois auparavant, quand elle m’avait lancé une coupe de champagne au visage à l’une des soirées d’Henri Dufort. Je lui avais donné deux claques pour la peine. La presse avait immortalisé ce moment et la photo avait figuré en Page Six le lendemain matin. Pas que ça m’importait vraiment. Devant moi, elle avait traité l’ex-femme d’Alex de salope. Elle l’avait cherché !


  Je la regardai me dévisager, m’évaluer, puis elle se tourna vers Blackwell.


  - Shopping de dernière minute ? demanda-t-elle.


  - Je ne fais pas dans la dernière minute, rétorqua Blackwell, mais je dois dire, Immaculata, que je suis surprise de vous voir. Vous. Ici.


  - Et puis-je vous demander pourquoi ?


  - Une question d’impression. Je vous aurais plutôt prise pour le genre qui va chez Macy’s.


  - Pardon ?


  - Le genre de fille attirée par les « bonnes affaires » que ce trou à rats balance aux pieds de ses clients à tour de bras. En fermant les yeux, je pourrais facilement vous imaginer, le visage radieux, farfouillant dans les poubelles des coordonnés en polyester.


  - J’en doute vraiment, ma chère. Je suis en Dior.


  - Porter n’est pas acheter.


  - Oh, ne vous inquiétez pas, je vais l’acheter !


  - Si j’étais vous, j’y réfléchirais à deux fois. Les français vous détestent de toute évidence. Cette robe devrait au moins cacher vos 5 kg en trop ! Mais bon, je suppose que c’est ce à quoi sert le Spanx, non, ma chère ?


  Immaculata avala cette pique empoisonnée comme si c’était un verre de petit lait. Je dois lui accorder qu’elle gardait un calme parfait. Puis elle me regarda.


  - Oh, dit-elle. Jennifer Kent, ici, à Bergdorf… avant l’ouverture. Qui l’eut cru ?


  - Jennifer Wenn, Immaculata.


  - Ah oui, évidemment… qui pourrait oublier ce mariage en grand secret avec Alex ? Tellement habile !


  - Il n’y avait rien ni de secret ni d’habile.


  - D’après ce que j’ai entendu dire, ça s’est passé dans le bureau d’Alex à portes closes. Elle indiqua Blackwell de la main. Et c’est celle-là qui vous a mariés. Tout ça me semble bien secret, Jennifer. Et le fait que vous ayez réussi à attraper Alex dans vos filets est certainement très habile de votre part étant données vos origines… disons… basiques. Mais félicitations. Vous devez être ravie d’avoir réussi à mettre le grappin sur Alexander Wenn. C’est totalement stupéfiant, n’est-ce pas ?


  - Qu’est-ce qui est stupéfiant ?


  - À quel point vous êtes montée vite dans le beau monde, en si peu de temps. Pensez-y, d’une ferme de cochons dans le Maine à un appartement terrasse de luxe à Manhattan… Elle rit. Quelle ironie ! Voici un titre parfait pour votre biographie !


  - Au moins, j’ai vécu une vie qui pourrait en remplir une, Immaculata ! Vous souvenez-vous de la première soirée où nous nous sommes rencontrées ou bien étiez-vous déjà trop ivre ?


  - Je ne suis jamais ivre !


  - Alors vous êtes déjà atteinte de démence… C’est clair, parce que sinon vous vous en souviendriez. Et vous vous souviendriez également de ce que vous avez dit quand je vous ai demandé ce que vous faisiez dans la vie. Tout ce que vous êtes arrivée à trouver comme réponse était que vous alliez à des soirées, des événements, participiez à des comités de direction et que vous ne travailliez pas parce que vous considériez que le travail est une forme d’insulte. Quelle vie remplie de richesses vous avez vécue, Immaculata. Quel surplus d’embarras !


  - Je vous accorde la vie de richesses, mais pour le reste,… vous n’avez encore rien vu ! Cela étant dit, bien le bonjour à Alex. Vous savez bien à quel point nous étions proches. Faites-lui juste une bise de ma part, vous seriez un amour. Murmurez-lui mon nom au creux de l’oreille en le faisant.


  - Pour le rendre malade ?


  - S’il est malade, c’est uniquement parce que Wenn est en train de tomber dans les oubliettes.


  - Ne pariez pas là-dessus, ma chère. Tout va très bien se passer pour Wenn !


  - Votre optimisme est sans faille ! Finalement c’est peut-être pour ça qu’Alex vous a épousée.


  - Il m’a épousée parce qu’il est tombé amoureux, quelque chose que vous n’arrivez toujours pas à accepter, visiblement. Je haussai les épaules, et lançai un regard vers Blackwell. Et quand vous y pensez, c’est vraiment triste, n’est-ce pas Barbara ?


  - Je sens les larmes me monter aux yeux.


  - Reparlez-moi de votre amour dans cinq ans, lança Immaculata.


  - Je pourrais vous en parler dès à présent, mais je crains que vous ne soyez dépassée… alors à quoi bon ?


  - Toujours aussi cinglante…


  - Toujours aussi transparente…


  - Allons, parlons peu mais parlons bien, dit-elle. Je suppose que vous allez à la soirée de Dufort ce soir ?


  - Et pourquoi n’irions-nous pas ? C’est un ami très cher. Son père a été le mentor d’Alex.


  - Vous voulez dire après que son père, à lui, ait tué sa mère et se soit suicidé ?


  - En effet.


  - Moi qui pensais qu’Alex et vous, vous désisteriez au dernier moment. Vous savez, pour cacher la honte qu’il a attiré sur Wenn ! Quelle chance pour moi toutefois, je vais pouvoir vous voir deux fois de suite dans la même journée !


  - Et à l’endroit même où je vous ai donné votre première claque… non pas que ça me dérange de recommencer… Et si on refaisait la une ?


  Avant qu’Immaculata puisse répondre, Epifania arriva dans une robe blanche qui la serrait tellement qu’elle ressemblait à un rouleau de papier toilette malencontreusement tombé dans la cuve.


  - Epifania va aussi à la soirée, déclara-t-elle, et vous savez comment Epifania va à la soirée n’est-ce pas ?


  Epifania amène sa vroom vroom.


  - C’est vraiment en train d’arriver ? demanda Blackwell. Peut-être que je suis morte ? Et voici ce à quoi ressemble l’enfer mexicain ?


  Je regardai Epifania, et me sentis désolée pour elle. Elle avait toujours été gentille avec moi, et c’était quelqu’un de bien. Elle était juste dépassée par ce monde-là, et les gens comme Immaculata, qui était sans doute devenue son amie à cause de son argent, étaient déterminés à la laisser dans l’ignorance de ses règles.


  - Barbara ! fit Epifania en se dirigeant vers nous. Comment tu fais pour toujours être jolie ?


  Barbara tapota son carré parfait.


  - Herbe de blé, répondit-elle.


  - Herbe de quoi ?


  - Nourritures saines, Epifania. Glaçons. Verdure. Vous devriez vous renseigner.


  - Et les Cheeken Nugget? Epifania adoooore le frit, friture de tout. Elle s’en fout. De là où Epifania vient, on mange tout dans l’animal alors pourquoi pas le bec, les yeux et le croupion aussi ?


  - Epifania ! gronda Immaculata.


  - Eh bah, c’est vrai !


  - Tu devrais penser à avoir un meilleur style de vie, dit Immaculata.


  - Ça vient de la femme que j’ai sorti la tête des toilettes la semaine dernière ? Trop de Goose. Elle était bourrée, mais Epifania et Mama Guadalupe l’ont aidée, donc tout était OK, même quand c’était vraiment pas bien.


  Je vis l’expression horrifiée qui envahit le visage d’Immaculata quand Epifania tendit les bras vers Blackwell, apparemment inconsciente de la tension entre nous.


  - Savais pas que vous venez ce matin, dit-elle à Barbara. Quelle surprise ! Trop longtemps. Viens dans les bras d’Epifania et une bise.


  - Je ne prends pas les gens dans les bras et je ne fais pas de bise. Jamais.


  - Allons ! C’est vrai ça ? Sur chaque joue. On est mieux non ?


  - On va très bien comme ça, Epifania.


  - D’accord ! Parce que je peux vous dire une chose, on ne sait jamais quand le pet va arriver quand Epifania est dans la pièce.


  Blackwell cligna des yeux.


  - Et c’est censé vouloir dire quoi ?


  - Toi pas vouloir savoir. Mama Guadalupe a fait haricots pour dîner hier. Le gargouillis toujours pas passé.


  - Où est votre mère maintenant ? demanda Blackwell.


  - Elle ramasse mes trucs.


  - Vraiment ?


  - C’est ce que Mama Guadalupe est payée pour. C’est un bon boulot.


  - Est-ce que je peux vous poser une question, Epifania ? demanda Blackwell.


  - Sûr.


  - Qui a choisi cette robe pour vous ?


  - Immaculata. Elle fait toujours le mieux pour moi.


  - Ou le pire. Blackwell se retourna vers Immaculata, qui paraissait être soudain à cran. Vous avez choisi ça… pour elle ?


  - C’est une des nombreuses robes que j’ai choisies pour elle. C’est juste celle qu’elle était en train d’essayer.


  - Je peux imaginer à quoi ressemblent les autres. Alors pourquoi celle-là ?


  - En fait, je trouve qu’elle est flatteuse.


  - Allons donc, vous et moi savons bien ce qu’il en est, ma fille.


  - Chacune son opinion.


  - Quand il s’agit de mode, mon opinion fait loi dans cette ville !


  - En toute humilité…


  - Oh mais c’est exactement le cas et je l’ai bien mérité. On va bien voir qui a la plus forte influence !


  - Qu’est-ce qui y a entre vous deux ? demanda Epifania. On dirait une bataille de coqs. Epifania en a vu beaucoup. C’est horrible. Le sang et les têtes coupées. Ça craint beaucoup.


  - On est juste en train de parler de tromperie Epifania, dit Blackwell. Rien dont il faille s’inquiéter et certainement rien que je ne puisse régler.


  Elle se retourna vers moi, et son visage sembla s’illuminer.


  - OK. D’accord. Et regarde qui est là aussi, Immaculata. Yennifer Wenn! Si jolie. Toujours jolie. Tu sais, Yennifer, je t’ai vue au TV hier soir. Tu traverses enfer en ce moment, et Epifania vraiment désolée de tout ça. Désolée, petit chou, mais ça parfois arrive ! Mais, hey, toi si jolie maintenant ! Plus que sur TV, alors tu sais, c’est déjà ça ! Pourquoi ici maintenant ?


  - Pour des choses, répondit Blackwell, clairement désireuse de mettre fin à tout ça. C’était bon de vous voir, Epifania. Mais s’il vous plait, laissez-moi vous rendre ce service qu’Immaculata semble vous refuser.


  - Un service ?


  - Essayez de réfléchir à deux fois pour ce qui est de cette robe. Le blanc ne vous va pas. Dior est bon pour vous, car Dior comprends les formes, mais ma suggestion est que vous portiez du noir pour un look plus chic.


  Raidissez vos cheveux. Faites-vous maquiller par un professionnel et n’écoutez pas un mot de ce qu’Immaculata a à dire sur ça, parce qu’elle n’est pas votre amie. Vous pensez peut-être qu’elle l’est, mais ce n’est pas le cas. Elle est sans doute en train de vous utiliser pour votre argent.


  - Pardon ? s’exclama Immaculata.


  Blackwell l’ignora.


  - Ce sera tout pour l’instant, dit-elle à Epifania. Mais tenez compte de mon conseil. Quand Chloé en aura fini avec nous, cherchez-la pour qu’elle vous aide à trouver la bonne robe. Blackwell regarda Chloé qui était restée silencieuse en arrière-plan, durant tout l’échange. Vous allez l’aider, n’est-ce pas Chloé ?


  - Bien évidemment !


  - Et vous vous ferez écouter ?


  Elle lança un regard furtif à Immaculata.


  - Je ferai de mon mieux.


  - Je comprends bien le problème, mais vous devez essayer. Et quand vous lui trouverez la robe adéquate, mettez-la sur le compte de Wenn, mais ne songez même pas à la rendre ridicule. Trouvez quelque chose d’éblouissant, et faites-la retoucher. Elle le mérite.


  Epifania secoua la tête incrédule.


  - Pourquoi êtes-vous si gentille avec moi ? Je vous ai juste appelée méchante sorcière et salope.


  - Parce que je sais que je peux être les deux, mais j’ai le sentiment que votre impression venait de quelqu’un d’autre. Elle regarda durement Immaculata, dont le visage venait de se transformer en une fontaine bouillante de haine. Quelqu’un se doit d’être sincère avec vous, Epifania. Quelqu’un se doit de vous dire la vérité. Ce que je viens de faire. Ne prenez, sous aucun prétexte, conseil auprès de votre « annemie », Immaculata.


  - Ca veut dire quoi « annemie » ?


  - Quelqu’un qui veut que vous croyiez que vous êtes son amie, mais qui ne veut que le pire pour vous.


  - Ça pas être Immaculata. Elle est reine dans mon monde.


  - Malheureusement, vous verrez bien assez tôt ce qu’il en est par vous-même. Écoutez, laissez faire Chloé et vous serez très jolie à la soirée. Vous y allez, n’est-ce pas ?


  - Oh, oui ! Ils demandent toujours Epifania de venir. Ils savent qu’elle fait des gros chèques.


  - C’est bien ce que je pensais.


  Blackwell claqua des doigts en direction de Chloé, ce qui la fit sursauter, puis elle me prit par le bras et nous nous éloignâmes toutes les trois.


  - Au revoir, mesdames, lança Blackwell. Et bonne chance ! Au moins l’une de nous vous verra toutes les deux ce soir. Et en ce qui me concerne, j’ai hâte d’entendre comment tout ça va finir pour tout le monde…




  CHAPITRE SEPT


  Plusieurs heures plus tard, nous quittions Bergdorf avec la robe rouge sombre Oscar de la Renta que Barbara et Chloé avaient choisie pour moi. Elle avait été retouchée, et était à la fois impeccable et dramatique, surtout que son couturier emblématique venait de décéder. Je regardai mon SlimPhone et y lus la pire nouvelle possible. Le cours de l’action de Wenn avait de nouveau chuté de -27 points, et on était tout juste en début d’après-midi. Je montrai l’écran à Blackwell. Son expression s’assombrit puis elle se détourna et regarda au-dehors, par la fenêtre à sa droite.


  - Les entretiens qu’il a donnés ce matin doivent être en ligne à présent, alors pourquoi le cours de l’action chute-t-il ?


  - Il n’est que 13h20. Ça prend du temps d’écrire un article. Et même s’il y en a un ou deux déjà postés, cela ne veut pas dire que les gens les ont déjà trouvés et a fortiori lus. Il est clair que ça va prendre plus de temps que ce que nous avions espéré.


  Je composai le numéro d’Alex mais c’est notre assistante de direction Ann qui répondit.


  - Il faut que je lui parle, dis-je.


  - J’ai bien peur que cela soit impossible, Jennifer.


  - Pourquoi ?


  - Parce qu’il est en réunion avec le comité de direction de nouveau.


  - Le comité de direction ? Il n’a jamais été en réunion avec le comité de direction deux fois de suite en deux jours. De quoi s’agit-il ? Il a d’autres interviews cet après-midi…


  - Elles ont été repoussées d’au moins une heure.


  - Je ne comprends pas.


  - J’aurais aimé en savoir plus. Tout ce que je sais c’est que les membres du comité de direction n’avaient pas l’air content quand ils sont arrivés. C’est Stephen Rowe qui a exigé cette réunion.


  - Exigé ? Mais lui et le reste du comité doivent sûrement savoir que ces interviews sont essentielles pour faire remonter le cours de l’action. Pourquoi voudraient-ils les repousser maintenant quand on en a le plus besoin ?


  - Je ne veux même pas y penser, dit-elle. Je ne veux même pas savoir.


  - S’il te plait, dis à Alex de m’appeler dès qu’il le peut.


  - Je le ferai.


  - On va chez Cartier maintenant. Plus tard, Bernie et Barbara vont me préparer pour ce soir mais j’espère lui parler avant. Je serai à la maison avant 16 heures, au plus tard et je le verrai quand il sera de retour.


  - Je te tiendrai au courant, dit-elle. S’il a un moment, je m’assurerai qu’il t’appelle.


  Mais il n’appela pas.


  À la fin de la journée, Alex ne m’avait toujours pas rappelée. Mon esprit était en surmenage, essayant de trouver une façon d’aider mon mari. Je réfléchis plusieurs fois à ce que j’avais en tête et décidai que même si ça ne servait à rien, il valait mieux s’en rendre compte en agissant plutôt que de ne rien faire.


  J’appelai donc Tank qui répondit à la première sonnerie.


  - Jennifer ? Est-ce que tout va bien ?


  - Je me demandai si tu serais prêt à me rendre service.


  - Tout ce que tu veux.


  - Tu devrais peut-être réfléchir avant de dire ça aussi vite.


  - D’accord… alors pourquoi as-tu besoin de mon aide ?


  - Connais-tu Stephen Rowe ?


  - Évidemment ! Il fait partie du comité de direction. Et au fait, c’est un vrai salaud.


  Je passai ma main dans mes cheveux.


  - Que sais-tu sur lui ?


  - Qu’est-ce que tu me demandes vraiment, Jennifer ?


  - Alex a des problèmes. Il est devenu très clair que Rowe lui veut du mal, et je ne peux pas accepter ça. Il est activement en train d’essayer de faire en sorte qu’Alex ne soit plus PDG. Je crois qu’il veut le faire virer de chez Wenn.


  - À cause du cours de l’action qui chute ?


  - Entre autres.


  - De quoi as-tu besoin ?


  Je lui dis ce que j’avais à l’esprit. Il resta silencieux un moment.


  - Si tu as besoin de ce genre d’information avant de partir pour la soirée, ça ne laisse pas beaucoup de


  temps… Et si je n’y arrive pas, alors ça sera soit parce que je n’ai pas réussi à contacter mon gars, soit parce qu’il refuse de parler.


  - Est-ce que ça te dérange si je te demande à qui tu fais référence ?


  - Le chef de la sécurité de Rowe est un de mes amis. On sort ensemble, de temps en temps, avec pas mal de gars des services de sécurité. Bières, billard, ce genre de truc. L’homme de Rowe est un de mes meilleurs amis. Je peux l’appeler et fouiner, mais je ne peux rien promettre.


  - Je te serais reconnaissante si tu essayais, Tank.


  - Nous suivons tous un code d’honneur. Nous ne partageons jamais d’information confidentielle. C’est sans doute un coup d’épée dans l’eau, mais je vais essayer.


  - Tu ne sais jamais ce qu’il pourrait dire. Merci d’essayer au moins. Et s’il te plait, assure-le que quoi que ce soit qu’il nous dise sur Rowe, rien ne sera jamais retracé vers lui. Fais ce que tu peux. Au point où on en est, j’ai bien peur que la situation ne soit désespérée, Tank. Alex est assiégé par cet homme. Rowe veut l’écraser, et je pense qu’il est sur le point d’y arriver.


  


  


  


  * * *


  


  


  Quand Alex rentra finalement à notre appartement, le cours de l’action avait chuté de -73 points dans la journée.


  Dès que j’entendis la porte se refermer, j’éteignis CNN et me ruai vers le salon et dans ses bras. Pendant un long moment, nous restâmes enlacés dans l’entrée, dans un silence tendu.


  Alex me caressa la tête, et je sentis immédiatement la tension disparaître. Il était à la maison maintenant. Il était là où il avait besoin d’être. Je le serrai encore plus contre moi, et il laissa tomber son attaché-case sur le sol pour pouvoir me prendre librement dans ses bras.


  - Je suis désolée, lui dis-je à l’oreille.


  - Pour quoi ?


  - Pour la journée que tu as eue. Ça n’a pas dû être facile.


  Il s’écarta de moi et fit un effort pour sourire, mais ce sourire ne se refléta pas dans ses yeux.


  - Tu sais ce qui était vraiment bien avec cette journée ? demanda-t-il.


  - Quoi ?


  - À chaque fois que les choses devenaient difficiles, je pensais juste à toi et ça allait mieux.


  - Oh, Alex.


  - Je t’aime, Jennifer.


  - Et je t’aime encore plus. Je n’ai pas arrêté de penser à toi de toute la journée.


  Nous nous embrassâmes et je blottis ma tête contre son torse. J’avais un million de questions à lui poser, mais ce n’était pas le moment. Pour l’instant, il fallait que je m’occupe de mon mari. Quand il serait prêt à parler, il le ferait à son propre rythme, et j’allais être là pour l’écouter. C’était ce dont il avait besoin maintenant, mais il fallait quand même que je lui indique mon intérêt.


  - Veux-tu parler ? demandai-je.


  - J’aimerais parler de quelques trucs avec toi, mais pourquoi ne pas prendre un verre d’abord ?


  - Martini ?


  - S’il te plait.


  - Enlève ta veste. Assieds-toi dans le salon. Donne-moi quelques minutes, et je vais te faire le meilleur martini qui existe !


  - Ça va être un sacré martini…


  - Étant donné la journée que tu as eue, disons simplement que je prévois d’avoir la main légère sur le vermouth.


  


  


  


  


  * * *


  


  


  Quelques minutes plus tard, j’étais de retour avec les verres. Je lui en tendis un, et m’assis près de lui sur l’un des canapés blancs. Derrière les fenêtres sur notre gauche, Manhattan brillait encore sous le soleil mais avec la fin de journée qui approchait, des ombres commençaient à s’étendre sur la ville et s’étiraient dans notre appartement.


  - Tu peux parler ou ne rien dire, dis-je. Je suis là pour te soutenir. Si tu veux, nous pouvons juste nous asseoir en silence, ou nous pouvons parler de mon passage chez Bergdorf avec Blackwell, qui était épique. Ou bien nous pouvons regarder un peu la télévision avant de nous préparer pour ce soir. Ce que tu veux. Je levai mon verre vers lui. Mais d’abord, à nous.


  Il trinqua avec moi.


  - Parlons de ta journée, dit-il. Alors, avez-vous eu du succès avec Blackwell ?


  - Oui, en effet. Et c’était une vraie aventure ! Comme toujours avec elle, mais je ne vais pas t’ennuyer avec les détails maintenant. Disons seulement qu’elle avait raison, le noir aurait véhiculé le mauvais message. Au lieu de cela, j’ai une très jolie robe rouge qui enverra le bon message ce soir. Oh et j’ai peut-être aussi acheté une babiole ou deux…


  - Tu le mérites !


  - Es-tu sûr que tu veux sortir ce soir, Alex ? Je suis tellement inquiète pour toi. Tu as l’air fatigué.


  - J’ai juste besoin de boire ce martini, fermer les yeux une bonne heure et prendre une douche. Ensuite je serai prêt à y aller. Promis.


  - Tout à l’heure, tu as dit que tu voulais parler de quelques trucs avec moi.


  - En effet. Le comité de direction a demandé une deuxième réunion quand le cours a recommencé à chuter.


  - Ann me l’a dit. Que voulaient-ils ?


  - Des réponses. Des solutions. On a déjà perdu plus de 2 milliards de dollars en capitalisation. Aujourd’hui, Stephen Rowe était encore plus agressif que d’habitude. Évidemment, puisque c’est lui qui avait exigé cette réunion. Il a remis en question toutes les décisions que j’ai prises jusqu’à ce jour.


  - Qu’est-ce qu’il veut de toi, Alex ?


  - Mon poste.


  - Comment les autres membres du comité ont réagi ?


  - Ceux qui sont avec Wenn depuis des années, les hommes que mon père avait mis en place, n’ont rien dit.


  Ils ont juste écouté sa diatribe. Les deux membres du comité que j’avais amenés moi-même, Mike Fine et Diana Crane, sont également restés silencieux la plupart du temps. Ils avaient quelques questions pour moi, mais rien comparé à Rowe. Ce qu’ils veulent c’est une solution rapide, mais je n’en ai pas. J’ai peut-être les droits de votes, mais si la pression pour que je démissionne s’intensifie, et si le comité l’exige, je ne vais peut-être pas avoir le choix. Si Rowe décide d’aller voir les médias, il utilisera ça pour faire pression sur moi, et nos investisseurs vont sans doute se mettre de son côté. Ce téléphone a peut-être été ma plus grande erreur, Jennifer.


  - On en a vendu plus de 2 millions d’unités ! Wenn est ultra-diversifié ! Je suis certaine que tu as parlé de tout ça à la presse aujourd’hui. Alors où est le problème ?


  - Les chiffres. À la fin du compte, c’est toujours les chiffres qui ont le dernier mot. On a perdu énormément d’argent. Personne n’a l’air d’arriver à dépasser ça, surtout pas Rowe. Il veut ma tête.


  - Mais les chiffres ça change, ça remonte ! Même s’il est contre toi, le reste du comité de direction le sait.


  Il y en a qui commencent déjà à dire que Wenn est une valeur « d’achat ». D’ici la fin de la semaine tout ça pourrait bien être derrière nous.


  Il me regarda.


  - Et si ce n’est pas le cas ?


  - Ça peut prendre du temps. Mais historiquement, même des corporations qui avaient été touchées très fortement sont remontées alors qu’elles étaient en train d’atteindre les tréfonds. Regarde Apple ! Tu te souviens quand le cours de l’action n’était qu’à 7 dollars ? Ce n ‘est pas si vieux que ça ! Et puis est arrivé l’iPod, puis l’iPhone, et finalement l’iPad ! Et maintenant, l’action doit être à près de 150 dollars ! Et ce n’est pas le seul exemple. Beaucoup d’autres sociétés ont traversé ce genre d’épreuve. Pourquoi ne peuvent-ils pas traiter tout ça comme il se doit, comme une situation temporaire ?


  - Parce que Rowe veut que je parte. Je suis convaincu que c’est ça qu’il veut à la fin du compte. S’il rend publics ses doutes sur mon aptitude à diriger, ça pourrait bien être ma fin, quels que soient mes droits de vote. Tout ce que mon père a construit va tomber à l’eau. Pour sauvegarder son héritage, il faudra que je fasse la chose bien à faire pour la société et que je démissionne.


  - Laisse-moi te poser une question.


  - Oui ?


  - Est-ce que tu peux me rendre un service ce soir ?


  - Quel service ?


  - Présente-moi à Rowe. Et à tous les autres.


  - Pourquoi ? demanda-t-il.


  Je bus une gorgée de mon martini et sentis la chaleur monter en moi. Personne ne pouvait faire ça à l’homme que j’aimais, en tout cas pas si j’avais mon mot à dire. Et avec un peu de chance, si j’arrivais à faire ce que j’avais en tête, j’allais peut-être arriver à devancer les événements et faire changer le cours des choses en faveur d’Alex. Mais il fallait que je sois habile. Il fallait que je choisisse le bon moment et que j’agisse vite. Il fallait que je sois au mieux de ma forme si je voulais réussir.


  - Tu verras, répondis-je.




  CHAPITRE HUIT


  Plus tard ce soir-là, quand Blackwell et Bernie en eurent fini avec mes cheveux, mon maquillage, mes bijoux et ma robe, je me regardai dans le miroir dans notre dressing improvisé près du bureau de Barbara. Je tournai ma tête de chaque côté et souris à Bernie.


  - Tu es un maître, dis-je. Comment as-tu fait pour arriver à te débarrasser des cercles noirs sous mes yeux ?


  - Je te l’ai déjà dit, intervint Blackwell. Il fait du vaudou !


  - En fait, j’utilise un anticerne, rétorqua Bernie. Un très bon anticerne.


  - Ne te sous-estime pas, Bernie ! s’exclama Blackwell. Ça n’en vaut pas la peine ! Revendique la magie qui est en toi ! Oublie tes remises en question !


  Il leva la tête et se détourna d’elle de façon théâtrale, ce qui me fit sourire. Je les adorais quand ils étaient comme ça ! Je savais que ce n’était que du cinéma pour me faire oublier mon anxiété, et je leur en étais d’autant plus reconnaissante.


  - Tu connais les bonnes formules magiques, reprit-elle. Tu es l’expert de la poudre aux yeux ! Maître de l’art suprême ! Je n’ai jamais rien vu d’équivalent ! Jennifer n’avait l’air de rien quand elle s’est assise dans cette chaise… et regarde-moi cette vision maintenant !


  - Oh, merci Barbara !


  - Chut ! Tu sais très bien que c’est vrai.


  - Je ne me suis pas sentie très bien de toute la journée…


  - Eh bien, au moins personne ne s’en rendra compte à présent. Maintenant, écoute, Bernie est sur le point de parler. Je peux le sentir.


  Bernie mit sa main sur son cœur.


  - Je ne peux pas te dire à quel point ce que tu viens de dire compte pour moi… Regarde-la dans cette robe ! Et ces bijoux ! Tu as fait ça ! Pas elle, pas moi… Toi !


  - Oh ça… Je l’ai fait sur un coup de tête. C’est tout… Un coup de tête, une inspiration…


  - Tu dénigres tes talents tellement rapidement, pourquoi ?


  - Je l’ignore. Je n’ai jamais compris l’étendue de ma créativité. Ces éclairs que j’ai… tous les jours.


  Parfois même plusieurs fois par jour. C’est même quelques fois un peu trop.


  - Alors tu dois y aller franco et revendiquer !


  Elle me regarda d’un œil critique puis se retourna vers Bernie.


  - C’est une vraie œuvre d’art, n’est-ce pas ?


  - Oui, ça l’est ! C’est à se demander quelles sont tes limites !


  - Aucune à laquelle je puisse penser, mais il doit bien y en avoir. J’en suis certaine. Ça doit bien exister…


  C’est juste que je n’arrive pas à en trouver une comme ça, à chaud.


  - Parce que tu n’en as pas !


  - My goodness. D’aucun ont déjà murmuré ce genre de chose…


  - Murmuré ? Ils auraient dû crier ton nom !


  - Mais les gens sont tellement cruels ! Ils ne le feraient jamais parce qu’ils me détestent. Ils sont tous jaloux de moi. Personne ne veut me rendre hommage. Niente.


  - La plupart des gens sont terribles. Tu te souviens des années 80 ? Des créatures horribles. Tu sais, en pure modestie, je ne te l’ai jamais dit, mais c’est moi qui ai transformé Madonna en la personne qu’elle est devenue. Et qu’est-ce que j’en ai récolté ? Rien. Même pas une mention.


  - Mais comment ça se fait ? Tu lui as fait son maquillage ? Ses cheveux ?


  - Non, je lui ai donné son crucifix.


  Blackwell mit sa main sur sa bouche.


  - Mon Dieu ! Le crucifix emblématique ? Et elle n’a jamais reconnu ton mérite pour ça ?


  - Non rien. Mais, au moins, ses albums ne se vendent plus.


  - C’est clair. Et c’est sans doute parce que tu ne t’occupes plus d’elle !


  - Je ne sais pas. Je peux juste imaginer…


  - Voyons, tu le sais très bien ! répliqua Blackwell. Mes filles, Daniella et Alex reviennent de leur université demain. Peut-être que tu pourrais leur faire une coupe et une couleur,… et leur donner un crucifix à elles aussi. Elles en ont besoin d’un chacune, mais pour d’autres raisons.


  - Tout ce que je peux faire pour aider.


  - Elles ont besoin d’être exorcisées de leurs démons, Bernie. J’ai bien essayé mais sans succès. Je les aime énormément, mais elles peuvent être des monstres, surtout quand elles sont ensemble. Mais toi, toi tu peux régler ça.


  - Je peux essayer…


  Je levai les yeux au ciel à ces mots.


  - OK tout le monde, dis-je en me levant de ma chaise et en me tenant devant eux. On va arrêter de roucouler un moment, Maman a besoin d’être prête pour son nouveau show.


  - Tu es tellement égoïste ! s’écria Blackwell.


  - J’apprécie tout ce que Bernie et toi avez fait pour moi. Tu le sais mieux que quiconque. Mais cette orgie verbale a ses limites et Alex m’attend dans 10 minutes. J’ai besoin que vous m’inspectiez de pied en cap avant que je ne parte.


  Heureusement, je passai l’inspection.


  - Merci, Bernie, dis-je en l’embrassant de loin pour ne pas abîmer mon maquillage. Je n’aurais jamais pu faire ça sans toi. Tu sais que je te dois une fière chandelle.


  - Tu devrais être en train de me baiser les pieds…


  Je me retournai vers Blackwell en prenant note.


  - Et merci, chérie. Comme tu le dis, cette robe est divine.


  - Plus que divine. C’est une des dernières robes faite par de la Renta ! Tu vas les faire crever avec ça.


  J’espère bien.


  - Il faut vraiment que j’y aille, dis-je.


  - Oui, je suis de ton avis, répondit Blackwell. Alex est en train de t’attendre. Alors allons-y.


  


  


  


  * * *


  


  


  Blackwell et moi quittâmes Bernie et marchâmes vers les ascenseurs au fond du couloir. J’étais dans une tenue en mousseline de soie rouge Oscar de la Renta avec un jupon drapé à volants et un col détachable avec des fleurs en cuir. Le décolleté était orné de pierreries, les manches longues avec des poignets droits et un seul bouton assorti. Je portais des bracelets épais de diamants à chaque poignet qui non seulement attiraient mais reflétaient également la lumière. Les seules bagues que je portais étaient ma bague de fiançailles et mon alliance.


  Blackwell et moi restâmes silencieuses jusqu’aux ascenseurs. Comme à son habitude, Alex s’était préparé à son étage, au 47ème, et m’attendait en smoking quand j’arrivai. J’avais tellement à faire ce soir, tellement de choses allaient devoir se mettre en place parfaitement… J’étais préoccupée, incertaine de pouvoir arriver à tout faire. Je ne pouvais qu’espérer réussir. Il fallait que je dise tout à Alex. Tank m’avait trouvé un angle d’approche. Ça allait être brutal et la vraie question était de savoir si j’allais pouvoir être aussi violente, surtout dans un endroit public.


  C’était la question qui restait en suspens. Rowe pouvait prendre l’information que j’avais sur lui et me la renvoyer au visage en riant. Et s’il le faisait, est-ce que les choses allaient empirer pour Alex ? Voilà ce qui me traversait l’esprit quand Blackwell appuya sur le bouton de l’ascenseur.


  Puis elle me regarda.


  - Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.


  - Terrifiée.


  - Ne le sois pas.


  - Tu ne sais pas pourquoi je suis terrifiée.


  - Qu’est-ce que ça veut dire ?


  - Disons seulement que tu le sauras peut-être ce soir ou en tout cas, certainement demain.


  Elle fronça les sourcils.


  - Qu’est-ce que tu manigances ?


  - Je protège mon mari. Je le protégerai toujours.


  - Pourquoi es-tu aussi vague avec moi ?


  - Parce que si je te dis ce que je sais, et ce que je prévois de faire avec ces informations, tu vas sans doute m’en empêcher. Et ça je ne peux pas en prendre le risque.


  - Tu prévois de faire quelque chose de stupide ?


  - Depuis quand me vois-tu faire des choses stupides dans les affaires ?


  - Depuis que tu as admis que tu étais terrifiée et que tu prévoyais de protéger ton mari ce soir. Ça suggère que tu es sous l’emprise des émotions, ce qui n’est jamais bon en affaire. Évidemment que tu manigances quelque chose, et ce quelque chose n’est peut-être pas très rationnel étant donné ton état émotionnel. Dis-moi ce que c’est.


  - Il va falloir que tu me fasses confiance ainsi qu’à mon instinct. J’y ai réfléchi pendant des heures…


  - Des heures ? Seulement des heures ?


  - C’est tout ce que j’avais à disposition. Je viens tout juste d’avoir ces informations.


  - Avoir par qui ?


  - Le truc, Barbara, c’est que j’ai juré de garder le secret et je compte bien honorer ma promesse. Aies, tout du moins, assez confiance en moi pour croire que je sais ce que je fais. Si j’ai le sentiment que ça ne va pas passer, je ne le ferai pas. Mais si c’est le contraire alors je suis prête pour la mise à mort.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, mais avant que je n’y entre, Blackwell étendit la main pour les empêcher de se refermer et me barrer l’entrée.


  - D’accord, dit-elle. Tu ne vas rien me dire. Je te fais confiance, Jennifer. Quoi que ce soit que tu aies à l’esprit. Je ne doute pas que tu vas te comporter de façon responsable. Ça c’est la Jennifer Wenn que je connais. Donc quoi que ce soit, espérons seulement que ça va marcher, pour toi et pour Alex par là-même.


  - Je crois que oui.


  - Je suppose qu’on verra bien. Rien d’autre avant que je ne te laisse partir ?


  - Quand on arrivera là-bas, la presse sera là.


  - La presse est toujours là.


  - Mais habituellement pas avec autant d’attention sur Alex. Je suis inquiète pour lui.


  - Alors sois là pour lui. Prends-lui la main quand vous sortez de la limousine. Embrasse-le sur les lèvres et efface d’un geste léger toute trace de maquillage que tu auras pu laisser derrière toi. Ils vont adorer ! Ils vont pouvoir sentir l’amour qui vous unit qui est véritable. Je sais que c’est difficile pour toi, mais je pense sincèrement ce que je disais tout à l’heure, quoi que ce soit que tu as en tête, tu te dois d’aller à cette soirée le cœur léger. Tu sais déjà que tout le monde sera en train de vous juger, de vous regarder, de vous examiner avec minutie. Et c’est exactement pour ça que tu dois dépasser tout ça, et être toi-même. Les gens vont te poser des questions sur le cours de Wenn. Gère. Expédie-les. Ne les suis pas dans cette voie. Fais-leur croire que tu ne penses pas que tout ceci vous touche toi ou Alex d’aucune façon que ce soit. Parce que si c’est ce qu’ils lisent dans tes yeux ou sur ton visage, ne serait-ce qu’en un éclair, ils l’interpréteront de toutes les façons imaginables. Et avec cette foule ? Rien de tout ça ne sera bon.


  - Tout le comité de direction sera présent ce soir.


  - Est-ce que tu les as déjà rencontrés ?


  - Non.


  - Alors charme-les.


  Je l’embrassai sur la joue et entrai dans l’ascenseur. Elle enleva sa main et me regarda fixement.


  - C’est ce que je prévois de faire, répondis-je. Ça et encore plus…




  CHAPITRE NEUF


  L’ascenseur commença à ralentir à l’approche du 47ème étage. Les portes s’ouvrirent sur Alex qui


  m’attendait. Il était très séduisant, comme à son habitude, dans son smoking ajusté, les mains négligemment glissées dans les poches. Il sourit dès qu’il me vit. Ses fossettes me firent fondre de nouveau.


  Personne ne va s’en prendre à toi, pensai-je en me lovant dans ses bras. Pas si je peux les en empêcher.


  Toute la pression du comité de direction pourrait bien s’arrêter ce soir…


  Et si ça ne faisait qu’empirer les choses ?


  Impossible.


  Comment en es-tu si sûre ?


  Grâce à tous les détails que Tank m’a donnés sur Rowe. Ce sont les détails qui vont le déstabiliser. Ce sont les détails qui lui feront comprendre que je ne le fais pas marcher. Je dois m’assurer qu’il ne doute pas un instant que je suis prête à dire à la presse tout ce que je sais sur lui, et que je causerai sa ruine s’il n’arrête pas de harceler Alex dès maintenant.


  - Tu es superbe, dit Alex.


  Je l’embrassai légèrement sur les lèvres pour ne pas laisser de traces de rouge à lèvres et sentis sa barbe naissante frotter contre ma lèvre et mon menton, ce qui me fit frissonner.


  - Et tu es délicieux. Comment vas-tu mon amour ? Prêt ?


  - C’est à toi que je devrais poser la question. Es-tu prête à retourner chez Dufort après ce qui s’est passé la dernière fois?


  - Je sais que ça t’inquiète, et je ne fais pas semblant, Alex. Jake Kobus est toujours aussi mort que la première fois que tu m’as posé la question. Est-ce que j’ai de bons souvenirs de cet endroit ? Non. Est-ce que je peux dépasser ça ? Oui. Et c’est ce que j’ai fait. Ce n’est pas un problème.


  En fait tout ce que je vois est une victoire potentielle…


  - Je voulais juste m’en assurer.


  - Et c’est pour ça que je t’aime. Mais tout ceci est derrière nous. La vie continue, et cette soirée est importante pour plein d’autres raisons qu’il nous faut saisir. Les gens ont besoin de nous voir ensemble. La presse a besoin de nous voir au mieux de notre forme pour passer le message au plus grand nombre. Il faut montrer que, quel que soit le cours de l’action de Wenn, Alexander Wenn honore ses engagements surtout pour une œuvre de charité aussi importante que celle-ci. Alors es-tu prêt ?


  Quand son regard croisa le mien, il était de marbre.


  - Oh oui, je suis prêt ! En surface, ce n’est qu’une soirée comme les autres, mais il ne faut pas s’y fier. Il y a tout le reste, et j’y suis préparé. Qui peut me faire du mal à cette soirée, au point où on en est ? Ils veulent me poser des questions ? Laissons-les faire. J’ai réponse à tout ! En fait, aujourd’hui j’ai même eu un cours éclair sur comment répondre à des dizaines de questions sur Wenn et son futur. Je serais ravi d’expliquer à quiconque où en est Wenn si tant est que qui que ce soit ait le culot de me poser la question.


  - Tu sais que quand tu es comme ça, j’ai juste envie de te dévorer !


  - Il n’y a personne ici, alors n’hésite pas. Quand on en aura fini, on aura toujours le temps d’aller à la soirée.


  - Oh que non ! Bernie et Blackwell viennent de me rendre présentable. Je ne peux décemment pas tout foutre en l’air. Après, peut-être ?


  - Je te le rappellerai.


  - Rappelle-toi aussi de me présenter à chaque membre du comité de direction à un moment ou un autre de la soirée, le plus tôt étant le mieux.


  - Je n’ai pas oublié.


  - Surtout Stephen Rowe.


  Nous entrâmes dans l’ascenseur. Alex se retourna vers moi.


  - Pourquoi es-tu tellement focalisée sur Stephen Rowe ?


  J’appuyai sur le bouton du rez-de-chaussée et me retournai vers lui tandis que l’ascenseur commençait sa descente.


  - Je suis ta femme, je veux connaître tes ennemis. C’est tout. Je veux voir ceux que tu dois affronter, pour me faire ma propre opinion.


  


  


  


  * * *


  


  


  À notre grand soulagement, aucun membre de la presse ne nous attendait à la sortie de Wenn. Tank vint à notre rencontre. Nous quittâmes le bâtiment et entrâmes dans la limousine garée le long du trottoir. Tank croisa mon regard et nous nous saluâmes avec désinvolture.


  - Bonsoir, Tank, dis-je.


  - Jennifer, Alex.


  Alex tapa sur l’épaule de son meilleur ami.


  - Désolé de te garder aussi tard loin de Lisa.


  - Ne t’inquiète pas. Ce n’est sûrement pas ce qu’elle dirait, mais je sais qu’elle est contente d’avoir du temps pour travailler sur son nouveau roman. Elle va pouvoir passer quelques heures seule ce soir pour imaginer la suite des aventures de ses zombies. Et si Lisa est heureuse, je suis heureux.


  - Je suis tellement contente que vous soyez ensemble, m’exclamai-je.


  - Pareil pour nous, répondit Tank.


  - Tu n’imagines même pas tout ce qu’il faut faire pour la rendre heureuse… fit Alex.


  - Tu es terrible ! dis-je.


  - Tu sais que je rigole. Tu es la personne la plus tolérante et facile à vivre que je connaisse.


  Jusqu’à ce que je sois obligée de me transformer en vipère. Comme ce soir.


  J’étais sur le point d’entrer dans la voiture, mais m’arrêtai devant Tank.


  - Quand tu vois Lisa, dis-lui pour moi que j’ai vraiment hâte d’être à demain pour notre déjeuner. Ça fait une semaine qu’on ne s’est pas vues. Je suis en manque.


  - Elle aussi. Elle a essayé de t’appeler ce soir pour te dire qu’elle pensait bien à toi, mais tu étais sur messagerie.


  - Je sais. J’ai aussi essayé de la rappeler mais je suis également tombée sur sa messagerie. On sait bien qu’on a un emploi du temps super chargé toutes les deux, et ce n’est pas un problème. On se connaît depuis tellement longtemps qu’un simple message peut tout à fait suffire pour nous rappeler qu’on est là l’une pour l’autre.


  - Tu sais, elle est tellement excitée de te voir, qu’elle a déjà choisie sa tenue pour votre déjeuner.


  - Je l’adore !


  - Et elle de même.


  - Je sais bien qu’elle est super prise par ses zombies, j’espère juste qu’elle ne va pas commander une cervelle pour accompagner son repas !


  - Je serai ravi de lui passer le message.


  - N’hésite pas.


  Je m’assis près d’Alex et lui tins la main durant tout le trajet vers l’appartement d’Henri Dufort sur la 5ème. Il la serra plus fort qu’il ne le faisait habituellement et la posa sur son genou. Je la serrai également, respirai profondément pour me préparer à tout ce qui allait arriver et regardai par la fenêtre. La ville passait devant mes yeux, vignettes colorées aux visages anonymes.


  Le garçon sur son skateboard qui dévalait le trottoir, le couple âgé marchant l’un à côté de l’autre avec des sacs, le clochard assis contre un bâtiment, et puis les trois jeunes femmes dans leurs petites robes noires, apprêtées pour leur sortie en ville. Une de ces femmes était en train de rire à gorge déployée. Je connaissais bien ce sentiment. On était vendredi soir, leur soirée ne faisait que commencer et elle était pleine de promesses.


  Alex et moi étions tellement plongés dans nos propres pensées que nous restâmes silencieux jusqu’à notre arrivée devant l’immeuble que possédait Dufort. Il vivait là, dans le duplex avec terrasse du dernier étage.


  Tout frais moulu de ses 70 ans, Henri Dufort était l’un des hommes les plus actifs et intéressants que je connaissais. L’empire média dont faisait partie Streamed, un concurrent de Netflix, avec lequel Wenn Entertainment s’était uni il y a quelques mois afin de rendre ce service global, lui appartenait. Jusqu’à ce jour, la « joint-venture » avait été un succès.


  Streamed était maintenant présent dans plus de 12 pays, ce qui était énorme après seulement quelques mois. S’allier à Dufort avait été un autre trait de génie d’Alex. Maintenant, Streamed croissait de façon plus rapide que Netflix dans certains marchés.


  De façon exaspérante, les médias avaient également oublié de mentionner cette acquisition couronnée de succès dans leur tentative, plus qu’agressive, de sabotage de Wenn Enterprises.


  Quand la voiture ralentit pour s’arrêter, je vis la longue rangée d’invités qui attendaient de rentrer et la foule des paparazzi qui les mitraillait.


  - Es-tu prête ? demanda Alex.


  - Oh que oui !


  - Quand tu parles comme ça, pourquoi je me sens anxieux tout d’un coup ?


  Je restai silencieuse.


  Tank sortit de la voiture et m’ouvrit la porte. Les flashes commencèrent à fuser quand la foule de reporters et de paparazzi réalisa qu’Alex et moi venions d’arriver. Tank me tint la main et je sortis de la voiture aussi élégamment que possible étant donnée la longueur de ma robe et la poussée d’adrénaline qui venait de me donner la nausée. Quand Alex sortit de la voiture, il salua la foule et de façon impromptue, il m’embrassa langoureusement tandis que nos corps étaient inondés de lumière.


  Les journalistes nous apostrophaient. On nous demandait de nous tourner d’un côté, puis de l’autre.


  J’entendis quelqu’un hurler des questions concernant le cours de la bourse de Wenn et les plans futurs du SlimPhone.


  - Est-ce que vous allez tout arrêter ? demanda un homme.


  - Pourquoi arrêterais-je quelque chose qui s’est déjà vendu à deux millions d’unités dès la première semaine de lancement ?


  Sans un mot, Tank nous fit passer devant la foule et nous mena dans le bâtiment, vers l’ascenseur privé d’Henri que ce dernier avait recommandé à Alex de prendre. Il était sensible à la situation d’Alex et savait qu’il allait vouloir passer les files des gens qui allaient à la soirée avec aussi peu d’interférences que possible.


  - Va au bar, lui avait-il dit. Tu pourras prendre un verre pour te calmer les nerfs. Les représentants de la presse seront là, mais repousse-les. Dis-leur juste que tu répondras à leurs questions plus tard. Amène ton homme, Tank, avec toi. Je l’ai déjà vu, et j’ai le sentiment qu’avec lui, peu d’entre eux vont oser se mettre sur ton chemin.


  Quand nous arrivâmes à l’appartement, l’ascenseur privé d’Henri s’ouvrit sur une petite alcôve cachée dans un recoin de l’immense espace de réception. En voyant la foule devant nous, je pris la main d’Alex.


  - Est-ce que tu veux que je reste ? demanda Tank.


  - Ça ira maintenant, répondit Alex. Mais merci, Tank. Je t’appellerai quand nous serons prêts à partir.


  Une fois Tank reparti dans l’ascenseur et les portes refermées, je me retournai vers Alex.


  - Alors, ce verre ? Si je me souviens bien, le bar est juste sur notre droite.


  - En effet et oui. Ça me ferait vraiment du bien. Martini ?


  - Quand m’as-tu jamais vu refuser un martini ?


  Il me fit un grand sourire et nous nous dirigeâmes vers la foule. Je me rendis immédiatement compte de l’attention qui se portait sur nous, mais essayai de l’ignorer de mon mieux. J’admirai de nouveau le premier étage du duplex d’Henri Dufort. Il avait été clairement conçu pour recevoir. C’était grosso modo un rectangle lambrissé d’acajou. L’espace était immense et, un peu comme son toit, où se trouvait un des jardins les plus réputés de la ville, il avait été conçu pour impressionner.


  Tout était parfait, du parquet, en passant par le luminaire d’époque sur les murs, au chandelier massif qui brillait à près de 7 mètres au-dessus de nos têtes.


  Des peintures originales de maître de sa collection privée étaient accrochées à des places de choix et malgré le nombre de personnes déjà présentes, le niveau sonore était acceptable grâce aux tuiles acoustiques que Dufort avait fait placer à des endroits discrets et stratégiques le long du plafond. Ce que je pouvais entendre était exactement ce qu’il voulait que j’entende, un peu de la foule et beaucoup de l’orchestre qui était tout au fond à gauche de la pièce, où je pouvais voir des corps tournoyer au rythme de la musique.


  - Une chose est sûre, Dufort sait comment recevoir ! m’exclamai-je.


  - C’est le moins qu’on puisse dire.


  - Combien de personnes sont déjà présentes à ton avis ?


  - 400 ? Peut-être même 500 ? répondit Alex. Difficile à dire dans un espace aussi vaste. C’est immense. Je sais que je t’ai déjà posé la question, mais je vais te la reposer. Est-ce que ça te dirait d’avoir quelque chose comme ça ?


  - Non. On a la chance d’avoir un appartement qui a vue sur le Parc et sur la 5ème. C’est notre chez nous.


  Notre petit coin du monde, et je l’adore ! Si on a besoin de recevoir, on louera quelque chose.


  - Mon Dieu, que je suis heureux de t’avoir épousée !


  - Tu ne peux même pas imaginer à quel point je suis heureuse de t’avoir épousé ! Mais j’espère que tu peux le sentir, j’espère que tu sais ce que j’ai dans le cœur.


  - Je peux et oui, je le sais.


  À ce moment, un klaxon me fit sursauter tandis qu’un homme âgé passait près de nous dans une chaise roulante motorisée. Il portait des lunettes rondes. Ses cheveux blancs clairsemés étaient parfaitement coupés et tirés en arrière dégageant son visage pâle. Il tenait entre ses dents un énorme cigare laissant un filet de fumée bleue sur son passage, comme un avion prêt à tomber du ciel et s’écraser sur le sol.


  - C’était quoi ça ? demandai-je.


  - Ça c’est le père d’Henri, Audric Dufort.


  - C’est ça Audric ? Ton mentor ? J’ai hâte de le rencontrer.


  - C’est un cas ! Je te le présenterai plus tard.


  - Je suis surprise qu’Henri le laisse fumer ici.


  - Audric peut faire tout ce que bon lui semble. Il est plus riche que son fils, et tout le monde le sait. Mais plus encore que ça, tout le monde l’adore vraiment. De par sa popularité, tout le monde passe outre la fumée. C’est un sacré personnage, tu verras.


  - Allez ! Allons braver la foule et nous trouver quelque chose à boire.


  Heureusement, le bar était, en effet, tout près sur notre droite, mais il était bondé ! Tout le monde semblait avoir vraiment soif malgré les allées et venues des serveurs qui traversaient constamment la foule avec des plateaux argentés couverts de flûtes de champagne. Il était clair qu’ils voulaient tous quelque chose de plus fort, et qui pouvait leur en vouloir ? Heureusement pour nous, Alex était connu. Un barman le remarqua très vite et lui demanda ce qu’il voulait. Alex commanda nos cocktails et après ce qui semblait être à peine une minute, nous étions tous les deux devant nos martinis.


  - Tu es un magicien, dis-je en trinquant avec lui.


  - J’aimerais bien, répliqua-t-il en buvant une gorgée de son verre. Parce que si c’était le cas, je la ferai disparaître celle-là. Ne te retourne pas. C’est ta vieille amie Tootie Staunton-Miller et son mari, Addy. Et ils se dirigent vers nous.


  - Et voilà, ça commence. Et avec elle, évidemment ! Je suis de trop bas-étage. Je ne suis pas de son monde, et elle ne m’a jamais aimée rien que pour ça ! Mais au moins, j’aime Addy. J’aurais juste espéré qu’il soit assez courageux pour se revendiquer gay et laisser tomber cette salope. Il mérite mieux que ça !


  - Peut-être qu’il le fera un jour…


  - S’il a tenu le coup tout ce temps…


  - Oui je sais, mais tu as raison. C’est un gentleman. Quant à elle… eh bien tu sais déjà tout sur elle !


  Je lui lançai un regard qui en dit long.


  - Et tu sais quoi ? Je suis prête à la recevoir.


  - Eh bien tu es d’humeur ce soir…


  Tu n’as pas idée…


  - Alex ! s’exclama Tootie en s’approchant de nous. Elle portait une robe du soir couleur ivoire impeccable, qui, même à son âge, ne trahissait aucun kilo en trop. Elle était mince et très bien conservée. Elle embrassa Alex du bout des lèvres sur les deux joues et mit un point d’honneur à m’ignorer.


  - Tu es toujours aussi beau, dit-elle.


  - Bonjour Tootie, Addy, dit Alex.


  - Content de te voir, Alex, répondit Addy. Et toi également, Jennifer. On dirait que tu es de plus en plus belle à chaque fois que je te vois.


  - Merci Addy. Tu es superbe également.


  - Ma femme est loin d’être de ton avis, dit-il, ignorant le regard désapprobateur de Tootie. Elle pense que mon smoking est mal ajusté.


  - Il l’est. Tu as perdu trop de poids.


  - Je suis en train de faire un régime sans féculent, nous expliqua-t-il. J’ai succombé à la tendance, et ça marche ! Est-ce que je peux te dire Jennifer, dans un autre ordre d’idée, que le rouge te sied à merveille ?


  J’étais sur le point de répondre quand Tootie interrompit :


  - Vraiment tu le penses, mon chéri ? Rouge ? Je trouve que c’est un choix, disons intéressant…


  - Oh bonjour, Tootie, dis-je. Je n’étais pas sûre si vous m’aviez vue ou pas.


  - Oh, excusez-moi. J’essayai juste de mettre mes idées en place avant de vous parler.


  - Quelles idées ?


  - S’il vous plait, ne le prenez pas mal, mais je me demandais si le rouge était la couleur appropriée pour ce soir. Surtout ce soir.


  - Je ne comprends pas.


  - Ces deux derniers jours, tout ce qu’Addy et moi avons vu sur CNN ou NBC sont ces horribles graphiques rouges montrant le cours de l’action Wenn qui s’effondre. Dès que je vous ai vue, c’est la première chose qui m’est venue à l’esprit. Ces horribles graphiques qui chutent, chutent, chutent. Ces flèches qui pointent vers le désespoir.


  Je clignais des yeux.


  - Vous êtes en train de comparer ma robe rouge à ces graphiques ?


  - Oh, tout le monde est en train de le faire, ou le fera sous peu.


  - Vraiment, Tootie ?


  - Après ces horribles articles sur la fin imminente de Wenn, dont la plupart ont été illustrés par des flèches en dents de scie pointant vers le fin fond des enfers de cette même couleur rouge, il n’est pas très difficile de faire l’amalgame, ma chère. Vous verrez. Cette robe sera vue comme un message prémonitoire avant la fin de la soirée.


  - Vous savez, Tootie, vous devriez vraiment écrire un livre.


  - Eh bien, en voilà un changement de sujet !


  - Nullement, en fait je suis en plein dans le sujet.


  Elle mit la main sur son cœur.


  - Oh je suppose que vous parlez de ma biographie ? Celle qui dévoilera tout et que tout le monde veut que j’écrive, mais qu’ils n’arriveront jamais à avoir.


  - Non, je pensais que votre type de livre serait plutôt dans le genre… fantastique.


  - Pardon ?


  - Du fantastique. Avec votre imagination, ça serait du tout-cuit. Et Wenn pourrait vous aider à ficeler tout ça pour le publier en livre de poche. Vous savez, afin que vous puissiez aller le signer dans les aéroports.


  - Pardon, vous vous attendez à ce que je fasse des séances de signatures où ?


  - Dans les aéroports.


  - Et quid de ma biographie et de son édition reliée ?


  - Comme vous l’avez dit, Tootie, les choses sont en train de s’effondrer chez Wenn. On doit couper les coûts pour faire des économies. En plus, vous l’avez admis vous-même, vous ne voulez même pas l’écrire ce livre ! Cela étant dit, après ce que j’ai entendu sortir de votre bouche sur ma robe, je pense que vous devriez sérieusement songer à écrire du fantastique, ça vous irait comme un gant !


  - Voyons, voyons, interrompit Addy, même si je le vis cacher un sourire.


  - Tellement intelligente ! fit Tootie en se recoiffant. Je dois vous poser la question toutefois, quand


  comptez-vous donner un fils à Alex ?


  - Comment ?


  - Un fils. Un héritier. C’est pour ça qu’il vous a épousée, non ? Vous êtes essentiellement une pouliche pour l’empire Wenn.


  - Une quoi ?


  - Allons, vous savez très bien ce que je veux dire.


  - En fait, c’est moi qui ne sais pas, interjeta Alex.


  - Et moi non plus, vu que je n’ai jamais été comparée à une pouliche…


  - Tout ce que je demande c’est quand pourra-t-on s’attendre à un petit Wenn ?


  - Alors pourquoi ne pas poser la question tout simplement ? demandai-je.


  - Nous ne comptons pas avoir d’enfant avant quelques années, Tootie, reprit Alex, pour essayer de faire baisser la tension entre Tootie et moi qui menaçait de se transformer en une bagarre acharnée. Jennifer et moi voulons profiter l’un de l’autre les premières années de notre mariage avant d’avoir une famille.


  - Et de qui était cette idée ?


  - De nous deux.


  - Vraiment ? De vous deux ? Hmmmm.


  - À ce sujet, interrompit Addy, félicitations pour votre mariage. Bien joué.


  - Oui, ajouta Tootie. Mais je dois dire que le choix de l’endroit de votre mariage était très… bizarre. J’ai entendu dire qu’il a eu lieu dans le bureau d’Alex ?


  - En effet, répondit ce dernier.


  Elle lança un regard dans ma direction et but une gorgée de champagne.


  - Eh bien, je suppose, qu’étant donnée la situation, c’était plutôt approprié finalement. Mais quand même, il faut que je te demande, Alex… qu’en penserait ta pauvre mère ? Tu sais très bien qu’elle aurait voulu un grand mariage dans une église. Tu étais son seul enfant. Tu sais que c’est ce qu’elle aurait voulu pour toi, même si c’est ton second mariage.


  - Ma mère et moi ne nous sommes jamais entendus, Tootie. Elle avait un comportement agressif avec moi.


  Tu le sais très bien. Tu sais également qu’elle est décédée. Mon père l’a tuée avant de retourner son arme contre lui. De plus, ceci n’est mon second mariage que parce que ma première femme, Diana, est morte dans un accident de voiture. Tu te souviens bien de tout ça, n’est-ce pas ?


  - Je…


  - Évidemment que tu t’en souviens ! Donc, sachant tout ça, pourquoi veux-tu que je m’intéresse à ce que quelqu’un d’autre que ma femme voudrait pour notre mariage ?


  - Oh, dit-elle. Mon Dieu, je crains n’avoir été trop loin.


  Nous nous contentâmes de la fixer du regard sans répondre.


  - Peu importe, je suis sûre que ça devait être très beau, reprit-elle. Dans le bureau et tout ça… malgré


  l’éclairage douteux. Il y avait probablement de belles fleurs, des rubans… enfin des trucs festifs.


  - Les sentiments étaient très beaux, rétorqua Alex. Et ils le sont toujours. Je suis un homme chanceux,


  Tootie. J’ai épousé l’amour de ma vie. J’espère que tu comprendras un jour à quel point Jennifer compte


  pour moi. Quant à la cérémonie, en fait, elle était assez basique. Mais à la fin du compte on est mariés et c’est ce qui compte, n’est-ce pas ?


  - Je suppose que oui. Elle avait l’air nerveuse en finissant son champagne. Puis son regard se posa sur moi.


  Puis-je demander ce que vous portiez, Jennifer ? Je suppose que ce n’était pas du blanc, la tradition n’a plus tellement d’importance de nos jours… Était-ce quelque chose d’informel ? Comme un tailleur-pantalon ?


  Cette femme ne s’arrête-t-elle donc jamais ?


  - Je portais juste des cache-tétons, répondis-je. Et un string. C’est le dernier cri à Paris. Vous auriez dû voir ça ! Mais, j’ai dû me débattre avec ma clitoria !


  - Pardon ? Votre quoi ?


  - Ma clitoria. C’est une fleur très rare originaire des régions humides d’Asie du Sud Est. Vous pouvez


  imaginer où je tenais mon bouquet… et à quoi ces fleurs ressemblent ainsi que leur parfum… Mais elles sont tellement fragiles, elles demandent beaucoup d’attention sinon elles se flétrissent rapidement.


  - Tout ceci a l’air vaguement sexuel et bizarrement grotesque.


  - C’est juste votre éducation qui parle, répliquai-je.


  - En tout cas, interrompit Alex. J’étais content de vous voir tous les deux. Et ne t’en fais pour le cours de l’action de Wenn, Tootie. Tout va bien se passer.


  - Je n’arrive toujours pas à croire qu’il y a une fleur qui s’appelle « clitoria », me dit Tootie.


  - Alors vous devriez peut-être rejoindre un club de jardinage, répondis-je. Certaines disent même qu’elles n’arrivent pas à trouver leur clitoria ce qui entraîne une vie de frustration, de dépression,… une vie non vécue. Heureusement ce n’est pas mon cas. En fait, cela n’a jamais été mon cas. J’ai toujours pu trouver ma clitoria. Bonne soirée, Tootie. Je me retournai vers Addy, qui essayait d’étouffer un fou rire et lui fis la bise sur les deux joues. Merci de toujours jouer le jeu, lui murmurai-je à l’oreille. J’essaye vraiment avec elle.


  Vraiment, Addy.


  - À quoi bon ? demanda-t-il à voix basse. En plus, j’aime bien le spectacle. On se parle plus tard ?


  - Bien sûr.


  - Une danse ?


  - Quand tu veux.


  Addy me fit la bise puis je les saluai de la main et m’avançai dans la foule avec Alex.




  CHAPITRE DIX


  - Clitoria ? dit Alex en se déplaçant dans la foule. Des cache-tétons ? Un string ?


  - J’espère que je ne t’ai pas embarrassé, mais franchement, elle le méritait !


  - Elle le méritait tout à fait, et tu ne m’as pas embarrassé. En fait, j’ai même bien aimé quand tu lui as rendu la pareille. C’était excitant.


  - Excitant ?


  - Tu n’acceptes aucun persiflage de quiconque, Jennifer. C’est une des raisons pour laquelle je t’aime.


  Même Addy prend du plaisir à vous voir vous affronter, ça se voit sur son visage. C’est dire ce qu’il doit penser de sa femme, vu que c’est généralement toi qui sort vainqueur. Cela étant dit, je ne sais vraiment pas où t’arrives à trouver des trucs comme « clitoria »… est-ce que c’est vraiment une fleur ?


  - Ça l’est. Et je peux te dire qu’elle porte bien son nom !


  - Et comment sais-tu même ça ? Comment tu fais pour sortir ça de ton chapeau de magicienne ? J’y crois pas !


  - Je ne sais pas d’où ça vient… je suis juste contente qu’une partie tordue de moi ait lu assez pour pouvoir sortir ce genre de truc. Tootie va pouvoir amener « toot » ça dans sa sépulture, si tant est qu’Addy lui en donne une. Cette femme arrive à me faire sortir de mes gonds comme peu d’autres. Il ne faut pas être un génie pour comprendre pourquoi. J’ai horreur des snobs, et elle est en la définition même !


  - En parlant de celles qui te font sortir de tes gonds, regarde qui est là…


  Il pressa sa main dans mon dos, ce qui me fit frissonner. Son toucher arrivait encore à me transporter.


  Juste le fait d’être avec lui maintenant, de passer du temps ensemble, après tout ce qui était arrivé ces deux derniers jours était comme un don du ciel. Jamais je n’allais prendre ça ou lui pour acquis.


  Je balayai la salle comble du regard.


  - C’est qui maintenant ? Où est le cheval de Troie ? Est-il en feu ? Je suppose que oui.


  - Presque directement en face de nous, près de la peinture de quelqu’un qui a l’air important.


  - Toutes ces peintures représentent quelqu’un qui a l’air important. On pourrait être au Louvre !


  À ce moment-là, le klaxon d’Audric Dufort retentit. Il passa comme un éclair près de nous, dans sa chaise motorisée. Même si je ne pouvais en être sûre étant donné le brouhaha de la foule et la musique de


  l’orchestre, je pensai l’avoir entendu rire sous cape.


  - Cet homme va se tuer !


  - Moi je dirai qu’il a l’air de sacrément s’amuser !


  - Les gens doivent sauter pour ne pas être sur son chemin. Regarde-les. C’est comme s’il faisait danser des pics de glace !


  - Ils ont bien besoin de ce genre d’exercice !


  - Je suis déjà sûre que je vais l’adorer, dis-je. Regarde-le ! Il a presque embouti Tootie. Maintenant je lui suis à jamais redevable.


  - Je te l’ai dit, il n’y a personne comme lui ! Et je le dis de façon positive. Cet homme m’a sauvé plus d’une fois quand j’ai repris le contrôle de Wenn. Il m’a vraiment pris sous son aile.


  Je lançai un regard circulaire à la salle.


  - Alors c’est qui ?


  - Tu ne l’as pas encore trouvée ?


  Puis, finalement je la vis.


  - Immaculata… Dans cette robe Dior bleue qu’elle a essayé ce matin chez Bergdorf. Et Epifania Zapopa est avec elle, portant cette même robe blanche que Blackwell lui avait recommandé de ne pas prendre….


  Je sentis la colère gronder en moi. Je savais pertinemment qu’Immaculata avait, d’une façon ou d’une autre, réussi à convaincre Epifania d’acheter cette robe pour que son « amie » ait l’air d’une baudruche.


  - C’est qui ça, avec elle ?


  - Comment peux-tu l’avoir oubliée ? C’est Epifania Zapopa, l’électron libre de Park Avenue.


  - Oh merde.


  - En fait, elle est très gentille. Son problème vient du fait qu’elle vient de rien et ne sait pas quoi faire ou comment se comporter avec un demi-million de dollars. Elle pense qu’Immaculata l’a prise sous son aile pour essayer de la guider, mais il est très clair, preuve en est la robe qu’elle porte maintenant, que ce n’est pas le cas. Je te raconterai plus tard ce qui s’est passé ce matin, mais sache seulement que c’est toi qui as payé pour cette robe.


  - C’est moi qui ai acheté cette robe ?


  - Détails à suivre. Elles ne nous ont pas encore vues, donc on est en sécurité. Maintenant, dis-moi. Où sont les membres du comité de direction ? Je veux les rencontrer, un à un. Où se trouve William Gordon ?


  - Bill ? Je ne l’ai pas encore vu.


  - OK. Et Jonathan Rubinstein ?


  Comme Alex balayait la pièce du regard, un flash nous aveugla un instant.


  - Désolé, M. Wenn, je prends des photos de l’événement.


  Alex regarda l’homme petit, la cinquantaine, qui se tenait devant nous.


  - Vous êtes du Post, n’est-ce pas ?


  - Oui.


  - Alors prenez une photo de ma femme et moi, son nom est Jennifer Wenn.


  - Oh, nous connaissons tous bien Mme Wenn…


  - Alors cette photo ?


  - Si ça ne vous dérange pas, ce serait vraiment formidable.


  - Ça ne nous dérange nullement. En fait, je préfère que vous preniez une vraie photo de nous. Il vous suffit de demander, vous savez. Nous ne disons pas non. Il me mit le bras autour de la taille et me tint près de lui.


  Nous sourîmes à l’appareil et le flash fusa de nouveau. L’homme nous remercia avant de disparaître dans la foule.


  - Maintenant, je suis vraiment devenue aveugle, dis-je.


  - Tu m’étonnes !


  - Où est mon martini ? Ah là, regarde. Juste à mes lèvres, je ne le voyais plus !


  Il rit.


  - Rubinstein ? demandai-je.


  Alex recommença à lancer un regard circulaire à la foule. Il fronça les sourcils.


  - Je crois que c’est lui là-bas, près de la piste de danse.


  - Cheveux grisonnants ? Avec deux autres hommes ?


  - Oui c’est ça.


  - Qui sont-ils ?


  - D’autres membres du comité de direction. Tom Brown et l’autre c’est celui qui a l’air de t’intéresser le plus, Stephen Rowe.


  La mention du nom de Stephen Rowe me surprit mais j’arrivai à le cacher.


  - On dirait qu’ils sont vraiment en grande conversation, étonnant pendant ce genre d’événement…


  - C’est exactement ce que je pensais.


  - Où sont leurs femmes ?


  - Comment sais-tu qu’ils sont mariés ?


  - Disons seulement que j’ai fait un peu de recherche sur chacun d’entre eux en t’attendant cette après-


  midi.


  - Toi tu manigances quelque chose, Jennifer. Pourquoi ne me dis-tu pas ce que c’est ?


  - Parce que pour l’instant, j’ai besoin que tu me fasses confiance.


  - Je ne t’ai jamais enlevé ma confiance.


  - Alors ne me pose pas de question. Me fais-tu assez confiance pour ça ?


  - Oui mais pourquoi tout ce mystère ?


  - Parce que si tu savais ce que je pense faire, ça se lirait sur ton visage. Tu ne serais jamais capable de le cacher et je ne peux pas avoir affaire à ça. Pas maintenant.


  - Tu penses que je ne suis pas capable de cacher des informations cruciales ?


  - Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Bien sûr que tu le peux ! Tu as traversé la tempête depuis que tu repris les rênes de Wenn. Regarde ce à quoi tu as dû faire face aujourd’hui avec le comité de direction ! Et avec la presse ! Mais aucun d’entre eux n’est ta femme. Et si tu savais ce que je suis sur le point de faire, je pense que tu serais inquiet, et ça se verrait. Je sais que j’ai raison. J’ai juste besoin que tu me laisses faire ce que je dois faire, et je te raconterai tout après. C’est assez gros pour faire sauter tous leurs plans. Je fis un signe de tête dans leur direction. Alors, tu me présentes ?


  - Pourquoi j’ai soudain envie de prendre mes jambes à mon cou ?


  - Si tu fais ça, c’est moi qui vais aller là-bas me présenter toute seule.


  - Est-ce que quoi que ce soit peut t’arrêter ?


  - Pas quand il s’agit de quelque chose qui te concerne.


  - D’accord, alors allons-y.


  - Juste que ce soit clair pour moi. C’est ton père qui a mis en place Jonathan et Tom au comité de direction ?


  - Oui en effet.


  - Depuis combien de temps les connais-tu ?


  - Depuis que je suis né.


  - Tu penses qu’ils te soutiennent encore ?


  - Là tout de suite ? J’en doute, surtout qu’on dirait qu’ils sont en train de témoigner de la sympathie à Stephen qui ne me soutient vraiment pas !


  - C’est toi qui as fait venir Stephen ?


  - Oui.


  - Est-ce que tu penses qu’il essaye de retourner le comité de direction contre toi ?


  - Après notre réunion aujourd’hui ? Absolument ! C’est très clair. Il veut mon poste.


  - Il ne va pas l’avoir, affirmai-je.


  - Et comment tu sais ça ?


  - Je le sais, c’est tout.


  - Ce qui m’embête c’est même le fait qu’il essaye. Ce qui m’embête encore plus c’est qu’il peut être extrêmement persuasif.


  - Tu sais quoi, Alex ?


  - Quoi ?


  Je lui pris la main en continuant à me déplacer vers eux.


  - Parfois, la bonne interruption, au bon moment, peut faire des miracles…


  


  


  


  * * *


  


  


  Quand nous traversâmes la foule, Jonathan Rubinstein nous remarqua en premier. Je vis son regard croiser celui d’Alex et ses lèvres s’entrouvrirent un moment de surprise. Ou de culpabilité… je n’en étais pas sûre. Il se retourna vers les deux hommes avec lesquels il était en train de parler et leur dit quelque chose. Puis ils se retournèrent tous à notre approche.


  - Alex, dit Jonathan. Quel plaisir de te voir ici !


  - Tu pensais que je resterais chez moi ?


  - Non, non. Je n’étais simplement pas sûr de ta présence ce soir.


  - Tout le monde est là Jonathan. Tous les membres du comité de direction ont reçu une invitation. Mais ça me fait également plaisir de te voir. Et vous de même, Tom, Stephen. J’aimerais vous présenter ma femme, Jennifer. Vu votre emploi du temps chargé et le nombre réduit de réunions du comité de direction, à l’exception de cette semaine, bien évidemment, je n’ai pas encore eu le plaisir de vous la présenter.


  Jennifer, voici Jonathan Rubinstein, le meilleur ami de mon père avant sa mort et mon parrain.


  Je lui tendis la main.


  - C’est un plaisir, M. Rubinstein.


  - S’il vous plait, appelez-moi Jonathan.


  - Jonathan est comme mon oncle, dit Alex. Tout comme Tom. Je les ai connus toute ma vie, et ils ont eu beaucoup d’influence sur moi. Tom Brown, voici Jennifer Wenn.


  De l’influence, en effet. Bien joué, mon chéri….


  - C’est un plaisir de vous rencontrer, dis-je en lui serrant la main. Alex m’a dit tellement de choses sur chacun de vous. J’attendais cette soirée juste pour ça. C’est agréable de pouvoir enfin mettre un visage sur tous ces noms et ces histoires formidables qu’Alex m’a racontées depuis que nous sommes ensemble.


  - En tout cas, c’est sûr qu’il nous a beaucoup parlé de vous, Jennifer, répondit Jonathan. Et il n’exagérait pas. Vous êtes aussi belle qu’il nous l’avait dit.


  Je montrai le plafond.


  - Croyez-moi Jonathan, c’est l’éclairage. J’essaye toujours de trouver le bon endroit et de m’y tenir. Puis je ne bouge plus. Vous voyez cette lumière-là ? Eh bien, actuellement, c’est ma meilleure amie !


  Il sourit.


  - J’en doute sérieusement.


  Il rit, mais Tom Brown se racla la gorge. C’était un homme grand, costaud, soixante-dix ans passés. Ses cheveux étaient encore sombres, ce qui, étant donné son âge, indiquait qu’il avait un bon coiffeur. Il avait un menton proéminent et portait des lunettes à montures noires. Il avait quelque chose d’un grand-père.


  - Outre votre beauté, fit Tom, je pense qu’Alex a encore plus insisté sur le rôle essentiel que vous avez eu depuis que vous avez rejoint Wenn. D’après ce que je comprends, vous avez été un instrument de poids dans plusieurs transactions importantes pour nous. J’aimerais vous en remercier personnellement.


  - Nul besoin de me remercier, mais j’apprécie. Merci à vous.


  - Si je me souviens bien, c’est vous qui avez fait en sorte que nous ayons Stavros Shipping.


  - J’en ai juste eu l’idée, c’est tout.


  - Parfois, c’est tout ce qu’il faut.


  Jonathan regarda Alex.


  - La seule chose que tu n’as jamais mentionnée sur ta femme, Alex, c’est sa modestie.


  - C’est une des raisons pour laquelle je suis tombé amoureux d’elle. Sa vision a été cruciale pour Wenn.


  - Jonathan, interrompis-je. J’ai entendu dire que votre petite-fille fait ses études à Vassar actuellement ?


  - En effet.


  - Et elle est en train d’étudier la littérature ?


  - Elle espère être écrivaine un jour.


  - Le monde a grandement besoin de meilleurs écrivains, et c’est la bonne université pour ça. A-t-elle déjà écrit quoi que ce soit ?


  - Deux romans, et elle en est au troisième.


  - Donc elle est déterminée, ce qui est l’autre ingrédient du succès si elle veut réussir dans l’édition. Avez-vous déjà lu son travail ?


  - Juste quelques parties. Et si je puis me le permettre, je dirais que c’est vraiment assez bon.


  - Alors peut-être serait-il temps de la présenter à Iris chez Wenn Publishing. Je ne sais pas si vous le savez, mais Iris est une magicienne. Elle est considérée comme l’une des meilleures éditrices sur le marché. Quel est le nom de votre petite-fille ?


  - Clarice.


  - Pensez-vous que Clarice souhaiterait rencontrer Iris ? Peut-être pour lui présenter son nouveau livre ? On peut certainement faire en sorte que cela se produise.


  - Ce serait fantastique !


  - Alors pas d’hésitation. Iris a permis de galvaniser les carrières de nombreux jeunes auteurs. En fait, elle a personnellement édité le dernier livre de ma meilleure amie, Lisa Ward, qui est devenu numéro 1 de la liste des best-sellers du New York Times. Je suis convaincue qu’elle serait ravie de rencontrer Clarice. Les nouveaux talents sont difficiles à dénicher et une jeune auteure, douée de surcroît, est une perle rare !


  Pourquoi ne lui parlez-vous pas ? Envoyez-moi un mot si elle est intéressée et je ferai les présentations moi-même. Iris adore travailler avec les jeunes auteurs. J’aimerais pouvoir vous aider.


  - Ce serait fantastique, Jennifer. Merci !


  - En fait, c’est peut-être Wenn Publishing qui devra vous remercier, vous et Clarice.


  Je me retournai pour faire face à Stephen Rowe, qui était resté silencieux pendant tout notre échange.


  - Désolée de vous avoir tourné le dos, dis-je. Vous devez être Stephen Rowe. Je lui tendis la main qu’il serra avec précaution. Je suis Jennifer Wenn.


  - C’est ce que j’ai cru comprendre. Heureux de vous rencontrer, Jennifer.


  Je pouvais sentir en lui une certaine froideur. Il était beau-gosse, cheveux sombres, yeux verts, une fossette au menton et un corps qui allait clairement régulièrement à la gym. Je savais, suite à toutes mes recherches, qu’il avait 42 ans, était marié au gotha new yorkais et avait deux filles. Et j’en savais encore plus… bien plus… J’avais hâte de pouvoir lui dire exactement ce que je savais de plus…


  - Si j’ai bien compris, vous avez deux filles, toutes jeunes, dis-je.


  - En effet.


  - Vous devez être très fier.


  - Quel père ne le serait pas ?


  - Votre femme est-elle présente ce soir ? J’aimerais la rencontrer.


  - Et pourquoi cela ?


  - Juste pour dire bonjour. Je sais qui Meredith est, évidemment. Qui ne la connaît pas ? Je possède même certaines de ses créations, des sacs et des pochettes. Je les adore ! J’en porte même une ce soir ! Je lançais un regard à Jonathan et à Tom. Si vos femmes sont présentes, j’aimerais également les rencontrer évidemment.


  - Oh elles sont parties depuis bien longtemps, Jennifer, répondit Jonathan. Ces deux-là sont inséparables.


  Je suis sûr qu’elles se sont racontées tous les potins en se dirigeant vers l’autre bout de la pièce.


  - Soit ça, soit elles sont au bar, dit Tom.


  - Oui, c’est une autre possibilité. Mais quand on les retrouvera, on les amènera et vous les présentera.


  Promis.


  - J’adorerais les rencontrer. Mais avant que je n’oublie, Jonathan, j’avais autre chose que je voulais vous soumettre.


  - Quoi donc ?


  - J’ai entendu dire que votre société, Qualcomm Micro, est en train de sortir un nouveau processeur révolutionnaire. Il est supposé écraser la concurrence. D’après ce que j’ai lu, il va complètement changer la donne. Un quart de la taille de la plupart des autres puces, et six fois plus puissante, et ce n’est qu’un début.


  Félicitations !


  Il haussa les sourcils.


  - J’avais entendu dire que vous étiez une junkie des affaires… où avez-vous lu ça ?


  En d’autres mots, c’est Alex qui vous a raconté tout ça. Désolé, mais ce n’est pas le cas.


  - Dans le Times et dans le Journal. Je crois que la nouvelle est sortie récemment, peut-être même juste cette semaine.


  - En effet, c’est le cas.


  - Quand j’ai lu ça, j’ai immédiatement pensé au SlimPhone de Wenn et je me suis demandée si une version de ce processeur pourrait marcher avec, pour augmenter sa puissance et baisser les coûts. Dans un marché


  qui, on peut s’accorder à le dire, est très concurrentiel, une puce puissante est le véritable enjeu. Le consommateur s’attend à ce que son téléphone fasse plus, mais soit aussi plus rapide et plus durable. Votre puce peut être la solution. Avez-vous pensé à l’adapter au marché du portable ? Je crois que l’article du Times posait exactement la même question.


  - En fait, nous sommes justement en train d’y songer.


  - Alors c’est vraiment quelque chose auquel il faut penser pour le SlimPhone. On en a déjà vendu 2 millions d’unités, ce qui est du jamais vu pour un téléphone aussi jeune sur ce marché. Avec une stratégie marketing intelligente, un bon prix, et un bon planning stratégique, les choses ne peuvent que s’améliorer.


  - Vous semblez être terriblement optimiste pour ce qui est du SlimPhone, interrompit Rowe. Il leva les yeux vers Jonathan et Tom. Je me demande bien pourquoi.


  - Parce qu’il est innovant, répondis-je. Et parce que son lancement a été couronné de succès. Vous ne pouvez pas le nier, Stephen. Le cours de l’action de Wenn a peut-être subis des pertes cette semaine…


  - Il a connu les bas-fonds, vous voulez dire !


  - Vous avez raison, c’est ce qui s’est passé. Juste comme ce qu’a connu Apple avant la sortie de l’iPod. Il y a des éléments du SlimPhone qui le mettent à part du reste : appels à l’international gratuits, notre logiciel patenté de reconnaissance et retranscription vocale qui reconnaît des douzaines de langues, et c’est le premier téléphone qui possède un appareil photo haute-définition avec une lentille micro-repliable. J’espère que je n’ai pas besoin de vendre à qui que ce soit ici présent les mérites du SlimPhone, mais sa véritable valeur ajoutée est qu’il est le seul téléphone vraiment global qui existe sur le marché. Qu’est-ce que des appels à l’international gratuits peuvent représenter ? Tout particulièrement pour le monde des affaires ?


  Beaucoup, évidemment ! Et nous continuons à innover. Nous allons ajouter encore plus de fonctions et de services. Le coût de recherche et développement qu’il a fallu pour créer ce téléphone a peut-être mis Wenn dans le rouge à court-terme, mais ce n’est que du court-terme comme le prouvent les ventes, j’en suis persuadée. J’ai eu un iPhone pendant des années, mais il ne m’a pas du tout manqué depuis qu’Alex m’a donné un SlimPhone, et ça n’a rien à voir avec le fait qu’il est mon mari. Depuis que nous nous connaissons, j’ai déjà tué pas mal de ses idées. Demandez-le-lui. Mais cette fois, il a mon soutien incontesté, parce que ce téléphone a des fonctions que d’autres n’ont pas. Je pense que c’est en ça qu’il tient du génie. Et des millions d’autres personnes le pensent également. Maintenant, nous devons juste laisser le temps à ce produit génial de faire gagner de l’argent à Wenn.


  Avant que Rowe ne puisse répondre, il y eu un tonnerre d’applaudissements soudain, tandis que l’orchestre terminait de jouer « The Continental ». Et à ma surprise et ravissement, il entama une valse que je reconnus immédiatement, pour l’avoir entendue chez ma tante Marion et mon oncle Vaughn quand j’étais enfant dans le Maine et que j’allais chez eux pour échapper à la violence de mes parents. C’était « It’s Time to Say Goodnight” de Henry Hall.


  Je n’aurais jamais pu imaginer chanson ou moment plus parfait pour danser avec Stephen Rowe.




  CHAPITRE ONZE


  - Est-ce que ça vous dirait de danser, Stephen ? demandai-je.


  Il sembla surpris par ma requête.


  - J’ai peur d’être un bien piètre danseur, Jennifer. Pour vous éviter tout embarras, je vais devoir décliner poliment votre offre.


  Dans tes rêves.


  Je tendis mon martini et ma pochette à Alex, et pris le bras de Rowe.


  - Allons, la moitié des gens ici est complètement ivre. Ils ne s’en rendront même pas compte si vous ratez quelques pas. Aucune raison de vous inquiéter. Vous avez de la chance, je suis une très bonne danseuse.


  Suivez-moi juste, je vous promets que je ne mords pas fort.


  Je regardai au-dessus de mon épaule Alex et les autres hommes tandis que je mettais mon bras autour de celui de Rowe et que nous traversions la foule tournoyante.


  - Nous serons de retour à la fin de la chanson, lançai-je. En attendant, Jonathan, pensez à cette puce et à ses applications pour le SlimPhone. Ça pourrait nous être bénéfique à tous.


  Quand je me détournai d’eux, et entrai sur la piste de danse avec Rowe à contrecœur à mes côtés, j’avais quand même eu le temps de voir l’inquiétude sur le visage d’Alex. Je connaissais bien mon mari, il n’était pas dupe. Il savait que c’était exactement ce que j’avais planifié, mais avait refusé de lui dire.


  - Jennifer, dit Stephen, je ne suis vraiment pas bon…


  - Peu importe, répondis-je en nous dirigeant vers le milieu de la piste de danse pour qu’il ne puisse pas s’échapper sans gêner tout le monde. Il y avait trop d’yeux braqués sur lui à présent, trop de gens qui savaient qui il était et qui j’étais. Ne serait-ce que pour sauver la face, il n’allait jamais oser partir, quoi que je lui dise. Ce qui allait devoir être fait en quelques minutes, avant la fin de la chanson.


  - Mettez juste votre bras autour de ma taille, tenez ma main gauche en hauteur, et bougez au son de la musique, dis-je. Si vous marchez sur mes chaussures, ne vous en faites pas. Vous êtes sur le point de vous rendre compte à quel point je suis coriace. Je ne le sentirai probablement même pas.


  Il leva un sourcil.


  - Vous savez quoi ? Et si on arrêtait tout de suite les conneries pour aller droit au but ? Vous m’avez demandé de danser pour que je ne sois pas sur le dos de votre mari, n’est-ce pas ?


  - En quelque sorte… mais vous avez raison sur un point, arrêtons les conneries. Je vous ai en effet demandé de danser pour ça, et pour d’autres raisons.


  Il me fit tournoyer, tellement en douceur qu’il était clair qu’il était un danseur bien plus émérite qu’il ne le prétendait.


  Un serpent dans l’herbe.


  - Quelles autres raisons ?


  - Votre femme me fascine, dis-je. Elle vient d’une des familles les plus prestigieuses de New York, n’est-ce pas ? En fait, comme beaucoup ici ce soir, je crois qu’elle est dans le Livre. C’est une famille tellement ancienne, tellement respectée… Son grand-père n’était-il pas l’ancien vice-président ? Je le crois bien. Vous avez dû penser avoir gagné le gros lot quand vous l’avez épousée.


  - Ce ne doit pas être très différent de ce que vous avez ressenti en épousant Alex.


  - Ah, mais voyez-vous. C’est très différent entre Alex et moi, Stephen. J’aime vraiment mon mari. Je ne l’ai pas épousé juste pour monter dans l’échelle sociale. Je l’ai épousé parce que je suis tombée amoureuse de lui. Ce que vous devez également savoir c’est que j’irais jusqu’au bout de la terre pour lui.


  - Si vous prévoyez de vous battre avec moi pour lui, vous perdez votre temps.


  - Voyez-vous, c’est ça le truc. Je ne crois pas que ce soit le cas.


  - Alors vous vous trompez vous-même. Votre mari a mis Wenn en danger, à un point tel que les gens veulent qu’ils partent. Pas seulement moi et les autres membres du comité de direction, mais aussi, là où ça fait le plus mal, nos investisseurs. Ils en ont assez de perdre de l’argent et je ne peux pas leur en vouloir, pas vous ? Il n’est plus adapté à ce poste.


  - Et vous n’êtes plus vraiment adapté à votre mariage, non ?


  - Pardon ?


  - Je connais votre petit secret, Stephen.


  - Mon secret ?


  - Vous trompez Meredith. Vous avez une liaison avec une autre femme.


  Si mon accusation l’avait surpris, il n’en fit rien paraître. Il se contenta de sourire d’un air satisfait, ce qui suggérait que j’avais à faire à quelqu’un d’autrement plus rusé que ce à quoi je m’attendais.


  - Vous pensez que j’ai trompé Meredith ? Tout ça pour ça ?


  - En partie.


  - Désolé, Jennifer, mais je n’ai jamais trompé ma femme. Votre petite danse est terminée.


  Il commença à vouloir s’écarter de moi, mais je le tins fermement, refusant de le laisser partir.


  - Partez maintenant, et je resterai là, plantée au milieu de la piste l’air éberluée. Les gens vont voir mon expression et ils en parleront. Je vous appellerai. J’aurai l’air affligée. Vous voulez vraiment ça ? Ou bien préféreriez-vous savoir ce que je prévois de faire ? Votre choix, Stephen. Alors ? Je vous promets que je le ferai.


  Il me regarda froidement et nous continuâmes à danser.


  - Vous avez du culot, dit-il.


  - Je pense que Meredith risque de vous dire la même chose sous peu.


  - Vous n’avez aucune preuve.


  Mais j’en avais. Tank ne m’aurait jamais menti, je savais que toutes les informations qu’il m’avait données aujourd’hui étaient vraies. Je resserrai mon bras autour de la taille de Rowe, me pressai encore plus contre lui et lui murmurai à l’oreille :


  - Oh mais si… et vous voulez savoir pourquoi ? Parce que vous ne faites pas assez attention.


  - Pas attention ?


  - C’est ça, pas attention.


  - Je ne fais pas d’erreurs.


  - Et si nous changions de sujet ? Si nous parlions du côté pratique des hôtels bons marché…


  Il s’écarta légèrement de moi et me regarda, le visage à quelques centimètres du mien.


  - Dites-moi Stephen, comment sont les chambres du Hampton Inn à Times Square que vous fréquentez si régulièrement ? Je crois que c’est juste un 2 étoiles, donc on ne peut pas trop en attendre, sauf peut-être un lit qui vibre, et si vous avez de la chance, une machine à préservatifs et tampons. Je dois dire que l’emplacement n’était pas mal choisi pour votre petite histoire torride. Dans ce quartier, vous et votre maîtresse, je crois que son nom est Janice Jones, n’auraient jamais pu être reconnus, n’est-ce pas ? Vos pairs ne s’aventurent jamais dans ces endroits mal famés de la ville, et ils ne s’attendraient jamais à vous trouver dans un nid à poux comme cet hôtel, le Hampton Inn. Votre choix d’emplacement anonyme, en dit déjà long…


  - J’ignore ce dont vous parlez, Jennifer.


  - Pour utiliser vos propres mot, pourquoi vous n’arrêteriez-pas les conneries, Rowe ? Cela fait quasiment deux ans que vous avez une liaison extra-conjugale, depuis que cette chère Janice vous a fait un sacré strip-tease dans une boîte haut de gamme du Meatpacking District. Je sais tout. Si vous ne m’écoutez pas maintenant, vraiment écouter, je me prépare à vous enlever tout ce à quoi vous portez de la valeur dans votre vie. Tout ce pour quoi vous avez travaillé. En commençant par votre femme et vos enfants, qui méritent de savoir à qui ils ont vraiment affaire. Puis j’irai voir la presse pour leur raconter tout ce que vous avez fait. Cela détruira votre corporation, et aussi votre place dans cette communauté. Le scandale vous ruinera.


  Il me fit tournoyer de nouveau, mais cette fois de façon plus violente. Il me fit mal au bras et m’écrasa le pied intentionnellement. Je ne fis rien paraître de la douleur que je ressentis.


  - Vous êtes un vrai dégonflé, dis-je. C’est tout ce que vous avez en vous ?


  - T’as rien sur moi, salope.


  - Votre visage me dit bien le contraire. On dirait que vous avez chaud, soudain. Est-ce de la sueur que je vois perler sur votre front ? Je crois bien que oui.


  - Allez-vous faire foutre.


  - Oh, s’il vous plait. Gardez ce genre de langage pour Janice, je pense qu’elle l’apprécie. Ou peut-être que c’est vous qui aimez ça… Peut-être que c’est exactement ce que Meredith ne peut pas vous donner à cause de ses bonnes manières et de son éducation aux gants blancs. Avant que cette chanson ne se termine, voici une suggestion pour une meilleure utilité de votre temps, soyez honnête. En êtes-vous-même capable ? Vous avez l’air tellement en colère à présent ! Je ne suis pas sûre de la raison exacte mais je n’y peux pas grand-chose. Alors laissez-moi juste vous faire une proposition, je sais que vous étiez avec Janice aujourd’hui.


  - Vous ne savez rien du tout.


  - Je sais que vous avez réglé la chambre en espèces, et je sais que vous étiez en train de la baiser pendant que votre femme se préparait pour cette soirée. Je sais également que Janice habite un très joli petit appartement tout proche de l’hôtel, mais vous n’y allez jamais parce qu’il est plus sûr d’entrer sans être vu dans un hôtel. Est-ce que je dois continuer ? Est-ce que vous voulez voir les photos que j’ai prises de vous entrant dans l’hôtel seul aujourd’hui ? Et celles de Janice y entrant juste après vous ?


  C’était du bluff mais comment aurait-il pu le savoir ?


  - Oh et j’ai plus, poursuivis-je. Bien plus. Je peux continuer si vous voulez… Voulez-vous parler des dîners bon marché que vous partagez avec cette chère Janice à Molly’s Diner dans le Village pendant que votre femme pense que vous êtes au travail, par exemple ? Le temps qui nous est imparti est sur le point de se terminer. Alors dépêchons-nous de nous mettre d’accord. Sinon, vous partirez avec la certitude que je vais dire tout ce que je sais à qui de droit avant même que vous puissiez dire ouf. Votre autre choix est de faire exactement ce que je vous dis. C’est votre choix, mais vous feriez mieux de choisir vite. La prochaine chanson pointe son nez, et Meredith est quelque part par là. En tout cas, assez proche pour que je puisse aller lui parler.


  - Supposons que ce que vous dites est vrai, ce qui n’est pas le cas, que voulez-vous de moi ?


  - Simple. Vous laissez mon mari tranquille. Vous arrêtez de mettre la pression sur le comité de direction et vous arrêtez d’essayer d’obtenir son poste. Wenn ne sera jamais à vous, alors restez éloigné du comité de direction. Arrêtez d’essayer de les persuader de se débarrasser d’Alex. Si vous ne le faites pas, je le saurai et ce sera la fin pour vous. J’irai jusqu’au bout. Je vous écraserai, Stephen. Je dirai tout à Meredith et à la presse. Je leur donnerai les photos en preuves. Ah et autre chose… Vous avez trois mois pour démissionner du comité de direction. Est-ce clair ? Vous allez démissionner pour raisons personnelles. Vous démissionnerez et sortirez de la vie d’Alex pour de bon. En échange, je ne dirai pas un mot de vos infidélités et vous pourrez continuer le mensonge qu’est votre vie. Je me fous de ce que vous faites dans votre vie privée. Mais quand cette vie affecte mon mari ? Vous devez savoir que je ne m’économiserai jamais pour protéger cet homme.


  Voilà ce qu’est le vrai amour. Si vous avez des doutes, essayez juste pour voir, salopard. Alex veut tout dire pour moi. Est-ce que c’est clair ?


  - J’en ai marre de Wenn. Je serais ravi de démissionner du comité de direction, parce que votre mari est en train de tout foutre en l’air de toute façon ! Mais pourquoi trois mois ?


  - Parce que je veux garder un œil sur vous, et je ne veux pas que cette décision ait l’air précipitée. Nous comprenons-nous ?


  - D’accord. Je vais laisser Wenn aller à sa ruine. Je m’en fous ! C’est Alex et vous qui allez perdre à la fin, de toute façon.


  - Non, ce n’est pas le cas. Mais pour l’instant, tant que vous restez tranquille, nous n’aurons pas à nous soucier de vous.


  La chanson se termina. Rowe s’écarta immédiatement de moi.


  Reprenez-vous, dis-je tandis que les invités applaudissaient. Souriez. Nous allons retourner vers Alex, Jonathan et Tom et vous allez faire comme si de rien n’était. Au moment venu, quand ils vous demanderont pourquoi vous soutenez Alex, dites-leur juste que vous avez revu votre position. N’entrez pas dans les détails. Dites-leur juste que vous y avez réfléchi, puis faites votre temps jusqu’à votre démission. Compris ?


  - Vous êtes quelque chose, vous !


  - Vous devriez me voir quand je n’obtiens pas ce que je veux…


  - Allez-vous faire foutre !


  - Et pourquoi le ferais-je quand j’ai un mari qui sait me faire plaisir comme Meredith ne sait visiblement pas…


  Je lui repris le bras. Je pouvais le sentir se raidir à mon toucher. Nous commençâmes à quitter la piste de danse.


  - Vraiment, Stephen… Baiser une strip-teaseuse nommée Janice Jones au Hampton Inn à Times Square ? Imaginez ce que dirait la presse sur tout ça. Encore mieux, imaginez ce que votre propre femme ferait avec ça, sans parler du reste de votre beau petit monde…




  CHAPITRE DOUZE


  Nous retournâmes vers Alex, Jonathan et Tom. Puis Alex et moi, leur souhaitâmes une bonne soirée et repartîmes dans la foule.


  Nous passâmes près d’un jeune couple qu’Alex connaissait bien. Nous étions sur le point de nous arrêter pour les saluer quand ils passèrent près de nous avec à peine un sourire. Était-ce parce que Wenn semblait avoir des soucis, et avait eu beaucoup de presse négative ces derniers jours ? Évidemment ! Et l’idée qu’ils étaient en train de snober Alex à cause de ça, me mettait hors de moi !


  - Je ne devrais pas dire ça, mais je déteste vraiment certaines des personnes ici, dis-je.


  Il m’attrapa la main.


  - Ne laisse pas cela te toucher. J’ai déjà vécu ça et je le vivrai encore. J’ai la peau dure. Je sais qui sont mes vrais amis, Jennifer. Tank en fait partie, et toi tu es ma meilleure amie. Mais ces deux-là ? Ils n’en font pas partie, c’est sûr.


  - Est-ce que tu as jeté mon martini ?


  - Te regarder danser avec Rowe a suffi pour me donner envie de le finir moi-même. Qu’est-ce que tu lui as raconté ?


  - Allons par-là, pour être loin des oreilles indiscrètes, et je te raconterai tout.


  Nous nous dirigeâmes vers l’alcôve privée où se trouvait l’ascenseur personnel de Dufort.


  - Je l’ai menacé, repris-je.


  - Avec quoi ?


  - Il trompe sa femme.


  Même si nous étions en partie cachés de la foule, Alex savait qu’il valait mieux ne pas laisser voir sa surprise. Il garda une expression neutre sur le visage et sa voix basse quand il me parla.


  - Mais comment sais-tu ça ?


  - Cette après-midi, j’ai demandé à Tank de fouiner un peu pour moi. Il semblerait que lui et le chef de la sécurité de Rowe soient bons amis. Tank a réussi à le faire parler, et il m’a rapporté sa discussion. On n’est pas au bon endroit pour entrer dans les détails, je te les donnerai plus tard, quand on sera à la maison. Tout ce que tu dois savoir c’est que j’ai dit à Rowe que je l’exposerais s’il ne faisait pas deux choses pour moi.


  - Qui sont ?


  - D’abord arrêter de monter le comité de direction contre toi. Ça, ça doit s’arrêter tout de suite.


  Deuxièmement, démissionner sous trois mois.


  - Pourquoi trois mois ?


  - Parce que je ne lui fais pas confiance. Tu vas pouvoir le garder sous l’œil pour voir comment il se comporte. S’il continue à être sur ton dos, dis-le-moi. Nous discuterons de nos options et déciderons ensemble de la meilleure démarche à suivre.


  - Est-ce que Tank a quoi que ce soit de concret contre lui ?


  - Tu veux dire des preuves tangibles ?


  - Oui.


  - Non il n’en a pas. Mais j’ai le nom de sa maîtresse. Je sais que Rowe lui a acheté un appartement, et je sais dans quel hôtel ils se retrouvent pour leurs rendez-vous galants. Comme celui qu’ils ont eu aujourd’hui, pendant que la femme de Rowe se préparait pour la soirée. Je regardai Alex. À ton avis comment réagirait-elle à tout ça ?


  - Je n’en suis pas sûr. Les gens comme Meredith feraient tout pour garder quelque chose comme ça secret.


  Si elle peut l’éviter, elle ne fera rien qui pourrait salir le nom de sa famille, sinon elle serait crucifiée et elle ne se laisserait pas humilier publiquement. Et puis il y a leurs deux enfants, que je sais qu’elle adore. Alors c’est compliqué. Est-ce qu’elle se débarrasserait de lui ? À première vue, je ne suis pas sûr qu’elle le fasse.


  Est-ce qu’elle rendrait sa vie un enfer ? Absolument ! Je connais Meredith. Mieux vaut ne pas l’énerver. Mais ce que tu dois savoir sur la haute société, Jennifer, c’est que quelque chose comme ça serait sûrement gardé secret. Le divorce est hors de question, mais ça serait le dernier recours pour garder les apparences. Les apparences, c’est tout ce qui compte dans son cercle. Rowe le sait. Il sait très bien, que même s’il est possible qu’elle le jette hors de sa chambre, il est peu probable qu’elle le mette à la porte de chez elle. Cela étant dit, il sait également que s’il ne se remet pas dans le droit chemin et laisse tomber sa maîtresse une bonne fois pour toutes, le divorce sera peut-être la seule option qui resterait à Meredith qui voudra agir avant que les rumeurs ne commencent. Ce sera une opération de relations publiques pour elle. Elle mettra de la distance entre elle et lui. Elle voudra avoir l’air trahie et se comportera en la victime qu’elle est. De cette façon, elle pourra rassembler les votes de sympathie qu’elle mérite. C’est uniquement dans ces conditions qu’un divorce est acceptable pour ces gens-là. S’il va aussi loin que ça, elle le détruira.


  - Comment ?


  - Financièrement, politiquement, socialement.


  Je savais, suite à mes recherches sur Rowe, qu’il était l’ancien PDG de IndoTech Industries, une compagnie de biotechnologie qui avait de nombreux médicaments et brevets à son actif. C’est cette expérience, qui pouvait aider au développement de Wenn Pharmaceutical, qui l’avait mené au comité de direction de Wenn.


  - J’ai fait des recherches, mais je n’ai pas trouvé de réponse. Même s’il n’est plus PDG, est-ce que Rowe


  est toujours investi dans IndoTech ?


  - C’est ça le truc. Rowe ne possède aucune action de IndoTech. La société appartient à Meredith et sa famille. Rowe en était juste le PDG, mais tout ça s’est arrêté il y a 6 ans. Il est encore au comité de direction, mais elle peut le faire virer quand elle veut. Comme il le sait, je pense qu’on l’a eu sur ça également. C’est un poste puissant, il ne va pas le laisser tomber. Mon sentiment est qu’il va reculer et accepter ta proposition parce qu’il sait que si Meredith apprend qu’il la trompe, elle va le faire suivre. Et elle finira par trouver tout ce que tu as trouvé. Et c’est là que tout deviendrait intéressant, que les choses se gâteraient pour Rowe. Alors merci, je crois que tu as, en effet, peut-être réussi à arrêter la bête.


  - On verra, je ne lui fais toujours pas confiance.


  - Moi non plus, mais il n’est pas fou. Il va se calmer. Et il saura que toi et moi avons parlé. En fait, il pense sans doute que nous avions parlé avant même qu’on ne s’approche d’eux. Ça augure des moments bizarres entre nous, dans le futur. Il m’embrassa sur les lèvres. Merci Jennifer. Merci d’être toujours là pour moi.


  - Tu peux être là pour moi plus tard, si tu veux…


  Il me mit discrètement la main sur les fesses.


  - Tu crois vraiment ?


  - Monsieur Wenn !


  - Je vais peut-être même te mettre sur mes genoux et te donner une bonne fessée…


  - Je suis à votre service…


  - Et vous en avez fait du bon service, récemment, Madame Wenn ! Alors ne soyez pas surprise si je vous donne un bonus substantiel…


  - Vous êtes toujours, tellement… généreux, Monsieur Wenn. J’ai déjà expérimenté vos bonus. Et ils sont en effet… substantiels…


  - Tu me tues.


  - Maintenant, je suis complètement excitée. On doit encore rester ici longtemps ?


  - On doit aller saluer Henri.


  - D’accord. Alors soyons fous ! Je lui fis un clin d’œil. Et ensuite, je suis toute à toi…


  - Qu’est-ce qui t’arrive en ce moment ?


  - Je suis juste ivre d’amour et tout particulièrement ravie de mon châtiment… Je pense que j’ai réussi un super coup sur cette piste de danse et en plus, c’est vrai que je suis plutôt d’humeur folichonne en ce moment…


  - Alors on réglera ça.


  - Oh là là !


  - Tiens regarde, fit Alex. Voici Henri. Tu le vois ? Il est juste là-bas, en train de parler à un groupe de gens.


  On dirait que la comtesse Castellani, son mari aveugle et le comte Luftwich en font partie. Tu les as rencontrés il y a quelques mois. Je pense que le comte t’a vraiment appréciée.


  - Bien sûr que je me souviens d’eux ! Je l’aime bien lui. Il m’a traitée comme une personne normale. Et apparemment, il dit ce qui lui passe par la tête, ce que j’apprécie, comme tu sais. Mais Castellani, elle, ne m’a pas aimée du tout. Encore une fois, c’était parce que je ne suis pas dans le Livre, parce que je ne fais pas partie des leurs. Une autre Tootie. Elle a été horrible la première fois où nous nous sommes rencontrées.


  Quel ton condescendant !


  - Je m’en souviens. Voyons voir qui il y a d’autre ? Je n’arrive pas à bien voir les visages.


  - Trois vipères qui m’ont toutes mises à l’écart depuis que nous nous sommes fiancés. Tout comme la comtesse, elles ont été très claires sur le fait que je ne suis pas digne de toi, et que je n’ai pas du tout à être avec toi. Des vraies snobinardes.


  - C’est qui ?


  - Kitty Flem Dixie, l’héritière des cigarettes, Lorvenia Billiups, l’héritière des grands magasins, et Frieda Zulrika Teeple, l’héritière des diamants dont la vie ressemble plus à du charbon en ce moment.


  - Que veux-tu dire par là ?


  - Frieda Zulrika Teeple ? Elle a eu une relation le mois dernier avec trois travailleurs de couleur d’une de ses mines de diamants en Afrique du Sud. Ça a créé un scandale mondial. Apparemment, l’acte, ou plutôt l’orgie, a eu lieu dans une de ses mines tandis que les ouvriers les encourageaient. Je suis surprise de la voir ici.


  - Je ne savais pas que tu avais eu des problèmes avec les trois autres. Qu’est-ce qu’elles t’ont dit ?


  - Trop de choses pour rentrer dans les détails. Elles ont été dédaigneuses et cruelles de façon détournée.


  C’est pas comme ça que ça marche dans ce monde ? Écoute Alex, moi aussi j’ai la peau dure, et je suis toujours prête à répondre du tac-au-tac à des gens comme ça. Alors allons leur dire bonjour ! lançai-je.


  - Tu es encore en train de manigancer quelque chose… Attendons un peu.


  Je lui attrapai la main.


  - À chaque fois que je me suis trouvée face à l’un d’eux, à l’exception du comte, ils m’ont traitée comme si j’étais une ressortissante du tiers monde projetée dans le leur, sans invitation et avec juste le droit d’en sortir. Quand nous nous sommes mariés, elles ont dit de moi dans des interviews que je n’étais pas exactement faite pour être une Wenn. Tu t’en souviens ? Non ? Eh bien, moi si ! La plupart de ce qu’elles ont raconté n’était même pas vrai.


  - Pourquoi je ne savais rien de tout ça ?


  - Parce que je t’ai protégé. Je les regardai. J’ai toujours su que le destin les écraserait un jour. C’est juste que je n’imaginais pas que c’est moi qui allais être au volant…




  CHAPITRE TREIZE


  Nous commençâmes à traverser la foule en direction du groupe. Quand Alex vit Frieda Zulrika Teeple, il me fit une petite pression sur la main.


  - N’est-ce pas la femme…


  - C’est elle.


  - Celle de l’orgie ?


  - En effet. C’est elle.


  - Je me souviens en avoir entendu parler maintenant. C’était il y a un mois à peine.


  - C’est ce que je t’ai dit. C’est dingue, non ? Elle est, soit très courageuse, soit totalement bercée d’illusions pour se montrer aussi rapidement. On va bien voir.


  Quand nous arrivâmes près d’eux, la Comtesse Castellani fulminait.


  - Aucun de vous ne peut imaginer tous les problèmes que nous avons eus à San Miguel de Allende ! La maison n’est toujours pas achevée, et cela fait déjà 37 mois ! Je suis encore jeune, mais je serai morte avant de pouvoir y emménager ! Oui, je sais, je ne devrais pas me plaindre. À la fin, c’est un château de 72 pièces avec vue sur la ville, et en particulier sur la Parroquía. Mais quand sera-t-il terminé !? Ces satanés mexicains sont en train de nous voler tout notre argent ! Tout d’abord c’était 6 mois de retard, qui se sont transformés en 12 mois, puis 18…


  - Mais d’après ce que vous m’avez dit, vous n’arrêtez pas d’y rajouter des pièces, fit remarquer Henri.


  - Et alors ? Peu importe ! Avez-vous même idée du stress que je vis ? Ça doit sûrement se voir ! Non ne dites rien ! Sinon il faudra que j’aille me chercher un autre verre, ou un autre chirurgien plastique, ce qui ne serait bon pour personne. Et puis, j’ai déjà pris un verre.


  - Un verre ?


  - Ok, peut-être deux.


  - Juste deux ?


  - Vous êtes un homme horrible ! Personne ne peut vous mentir ! Oui j’ai déjà bu 5 verres, mais je suis encore debout, non ? Et je me sens parfaitement bien ! Est-ce normal docteur ou est-ce que quelque chose ne va pas bien avec moi ?


  - Votre foie peut-être ?


  - Oh non ! Pas mon foie ! Mon foie est en super forme.


  - What a surprise !


  - Le fait est que je vais très bien. Je viens de voir mon médecin, vous savez, le très estimé Dr. Manhub Al Shammari. Son cabinet est sur Park. Vous devriez y aller. Tout le monde va le voir. Il combine le meilleur de la médicine occidentale au meilleur de la médicine orientale. Il me fait manger des insectes exotiques et des champignons maintenant.


  - Vous mangez des insectes exotiques ?


  - Eh oui.


  - Est-ce qu’ils sont vivants ?


  - Malheureusement, oui.


  - Comtesse, je ne sais vraiment que vous dire.


  - Il n’y a rien à dire. Ce sont des insectes très exclusifs, très rares, très chers aux vertus médicinales hors du commun. Mon cuisinier me les pèle comme des crevettes avant que je ne les avale. C’est tout à fait mangeable avec un peu de sauce.


  - Tout ça me semble très bien, je suppose, mais parlons d’autre chose que vous avez mentionné tout à l’heure. Je ne savais pas que les médecines orientales étaient férues de chirurgie plastique.


  - Henri, petit finaud ! Je suis du genre East-West.


  Alex se racla la gorge. La Comtesse et Henri Dufort furent les premiers à nous regarder. La Comtesse sourit à Alex et Henri nous regarda tous les deux avec soulagement.


  - Jennifer, dit-il. Alex. Je me demandai où vous étiez !


  - On faisait un petit tour, Henri. On te cherchait. Tu es difficile à trouver.


  - Comtesse Castellani, dis-je en rejoignant le groupe. Comte Luftwick. Je suis heureuse de vous revoir.


  Toutes les têtes se tournèrent finalement dans notre direction.


  - Jennifer, répondit la comtesse en me dévisageant. La vie de femme mariée à Alex vous sied à merveille de toute évidence. Vous êtes… très… bien. Très rouge… très mode. Über fraîche. Je parie que Frieda serait ravie d’avoir ces diamants ou vos jambes. Comment va votre mère ?


  Ma mère avait été mise en prison trois mois auparavant pour fraude fiscal, ce qui avait fait les beaux jours de la presse dès que la nouvelle s’était sue. Comme je n’avais plus de relation avec mes parents, la nouvelle que j’avais apprise par l’intermédiaire d’amis du Maine, m’avait toute aussi surprise. Ce qui ne m’avait pas surpris toutefois, c’est que ma mère puisse faire une telle chose. Elle et mon père étaient capables de tout, ce qui avait été une des raisons principales de mon départ du Maine pour Manhattan.


  - Je n’ai aucun contact avec mes parents, Comtesse, mais si je devais imaginer sa vie actuelle, je la verrais nettoyant les toilettes de la prison.


  - Quelle horreur !


  - Je ne suis pas horrifiée. C’est elle qui s’est mise dans ce pétrin.


  - Mais quand même ! Ça doit être horrible pour elle, toute cette urine et le reste…


  - Croyez-moi, elle a vu pire.


  - Tous les criminels doivent purger leur peine, interrompit Kitty. Franchement, le fait que votre mère soit en prison ne me surprend guère. N’avez-vous pas été élevée dans une caravane, Jennifer ? Par des alcooliques ?


  Et voilà !


  - En effet, répondis-je. Et vous avez raison quant aux criminels qui doivent purger leur peine, Kitty. Bien avant que nous nous rencontrions officiellement, j’avais entendu parler de la peine dont votre père a écopée quand il a été jugé pour le viol de cette jeune femme dans le Kentucky. Celui dans la maison funéraire, où on préparait le corps du père de ladite jeune femme dans la pièce adjacente. Les caméras de sécurité peuvent vraiment être indiscrètes, ne trouvez-vous pas ? Je fis une pause pour admirer le joyau qu’elle portait au cou. Quelle superbe broche ! Ce vert s’accorde parfaitement à la couleur de vos yeux.


  Elle sembla surprise par le compliment et impassible à la mention du passé de son père. Blackwell m’avait raconté que ses actions avaient déshonoré sa famille pendant des années. Kitty mit le bout de ses doigts sur l’émeraude gigantesque et était sur le point de répondre quand le Comte Luftwick s’interposa.


  - Jennifer, je ne peux vous voir, mais je suis certain que vous êtes l’une des étoiles de cette soirée.


  - Ce qui est sûr, c’est qu’elle scintille, commenta Lorvenia.


  Je regardai Lorvenia Billiups en souriant.


  - Lorvenia, je vous ai vue juste l’autre soir sur Court TV. Ils sont en train de repasser votre procès en boucle.


  - Ils sont en train de quoi ?


  - Votre passage à la court, et tout le scandale qui s’en est suivi ? Tout repasse en boucle.


  - Vous regardez Court TV ?


  - Quand je n’arrive pas à dormir, ça me calme les nerfs de voir tous ces gens que j’ai rencontrés grâce à Alex.


  - Et ils m’exposent de nouveau devant la populace ?


  - J’ai bien peur que vous ne soyez partout en ce moment. J’essaye de ne pas rater ce qui passe sur cette chaîne car on ne sait jamais qui on va y voir. Par exemple, en ce moment, c’est vous ! Est-ce que je peux juste me permettre de vous dire que je ne crois pas un instant que vous saviez que tous ces sans-papiers travaillaient pour vos grands magasins.


  - Merci. Je n’en avais en effet aucune idée.


  - Bien évidemment… marmonna le Comte Luftwick . Ces mexicains ont le chic pour se mélanger à tout le monde.


  Ils l’entendirent tous et quelques-uns écarquillèrent les yeux, surpris par les sous-entendus racistes. Un ange passa tandis que Lorvenia relevait la tête.


  - Je suis certaine que vous n’en saviez rien, Lorvenia, repris-je. Et je suis contente que tout ce soit aussi bien réglé pour vous. J’aurais aimé que ma mère, elle aussi, n’ait à porter qu’un bracelet électronique. Je fis une pause. De combien de temps était votre peine ?


  - Six mois. Passés dans ma propriété de Bar Harbor sur la côte du Maine. Vous êtes du Maine, n’est-ce pas Jennifer ?


  - En effet.


  - Mais pas de la côte…


  - Non, pas de la côte. Comme beaucoup d’entre vous l’ont fait remarquer, j’ai grandi dans une caravane, dans les terres. Pas sur la côte.


  - Mon Dieu…


  - Cela étant dit, interjeta Alex, Jennifer et moi avons une maison sur la Pointe.


  - Mais c’était la propriété de vos parents.


  - Et c’est à présent notre maison.


  - Évidemment, répondit Lorvenia. Mais revenons-en sur mon temps passé dans le Maine. Mon Dieu, quelles vues splendides ! Des amis ont pris leur avion pour venir dîner. Mes enfants sont venus me rendre visite. Les Fords et les Rockefellers sont venus me témoigner leur soutien. Bizarrement, ce n’était pas du tout pénible.


  J’ai pu jardiner, recevoir et passer du temps seule, ce que je ne fais jamais quand je suis ici, à New York, parce que je suis tellement prise, prise, prise ! Le temps que j’ai passé dans le Maine était une sorte de vacances. Peut-être même une sorte de rêve.


  - Pour moi, on dirait un cauchemar, commenta le Comte Luftwick.


  - Loin de là, rétorqua Lorvenia. Mais tu n’as jamais vraiment vu la maison. Elle est top ! Ces vues ! Oh comme j’aimerais que tu puisses les voir !


  - Je ne peux rien voir du tout, Lorvenia. Tu le sais très bien. Alors sors tes doigts de mon cul et arrête de me casser les couilles avec ça ! Putain !


  - En tout cas, interrompit la comtesse, nous sommes heureux que tout ce soit aussi bien passé pour toi,


  Lorvenia.


  - C’est amusant de voir comment le système judiciaire fonctionne, fis-je. Ma mère aurait dû s’en sortir aussi facilement.


  - Mais votre mère a commis une fraude, répliqua Frieda. Ce n’est pas vraiment la même chose, Jennifer.


  - Je suppose que vous avez raison. Je regardai son visage fixement. Vous êtes toujours si à propos, Frieda.


  Si rapide. Je vous admire. Et je suis désolée de vous avoir ignorée depuis votre crise publique récente. Je voulais vous contacter, mais Alex et moi venons juste d’emménager dans notre nouvel appartement. Décorer, déménager, ce genre de choses… C’est terrible que vous ayez à faire face à autant de mensonges et d’humiliations tout ça pour quelque chose que la presse a clairement inventé. J’ai entendu dire par des amis que les gens en parlent même à Paris. Et à Saint Pétersbourg et Pékin. Une orgie en Afrique du Sud ? Avec trois hommes, dans une de vos mines ? Comment vous faites ça ?


  - Fabrications mensongères !


  - Mais ils n’arrêtent pas d’affirmer le contraire…


  - Moi, je les crois, répliqua le comte. Dans cette ville, les rumeurs sont paroles d’évangile ! Je m’attends au pire de qui que ce soit. Même de toi, Frieda. Parfois, surtout de toi. Désolé.


  - Il ne fait que plaisanter, interrompit la comtesse. Je remarquai qu’elle était en train d’enfoncer ses ongles dans le bras du comte.


  - Ils en parlent à Pékin ? demanda Frieda.


  - En effet. Mais la bonne nouvelle est que vos avocats, je suppose, ont réussi à faire enlever la vidéo de YouTube, dis-je. C’est comme ça que j’en ai entendu parler, quand le sujet était en vogue sur Twitter.


  - J’étais en vogue sur Twitter ?


  - À un moment, vous étiez même tout en haut de l’échelle. J’ai regardé la vidéo. Et même si c’était un peu difficile à voir, je ne suis quand même pas convaincue que ce n’était pas vous. Je pense que la seule qui est vraiment persuadée que c’était vous est Lady Molesworth, d’après ce que j’ai entendu dire, elle n’arrête pas d’en parler. Mais je la connais… Quand le moindre soupçon de scandale pointe son nez, elle n’a de paix avant d’avoir pris son téléphone et appelé tous ceux qu’elle connaît ou pense connaître. Elle a appelé une de mes amies le jour même quand la nouvelle a fait la une. Mon amie m’a dit que Lady Molesworth s’était fixée pour mission de la divulguer au monde entier. Je pense qu’elle en est en partie responsable du fait que tant de gens soient au courant.


  - Vous noterez d’ailleurs que Lady Molesworth n’est pas ici ce soir, fit Frieda avec un sourire satisfait.


  - Non je ne l’ai pas remarqué, répondis-je. Mais j’espère qu’elle n’en profitera pas pour passer plus de coups de fils maintenant qu’elle a plus de temps pour elle…


  Un serveur s’arrêta près de nous avec un plateau chargé de coupes pétillantes de champagne. J’en pris une juste au moment où le petit groupe qui entourait Henri s’éparpillait dans une rafale de bises. Seule une personne se donna la peine de me saluer.


  - Au revoir, Jennifer, fit le comte Luftwick. Et encore merci pour le spectacle. Vous savez rendre les choses intéressantes, Dieu merci !




  CHAPITRE QUATORZE


  - Merci, vous êtes arrivés à point ! dit Henri. Mon Dieu qu’ils sont ennuyeux. Et condescendants. Je suis désolé de la façon dont elles te traitent, Jennifer. Et de la façon dont elles t’ont toujours traitée.


  - Pas moi, répondis-je. Ça a des avantages d’être une étrangère, ce que je suis. Je les trouve fascinantes.


  - Tu ne devrais pas, car elles ne le sont pas. Mais au moins, on peut dire que tu les as remises à leur place.


  Luftwick a raison, tu rends les choses intéressantes.


  - C’est ma femme tout craché, commenta Alex.


  - Heureux homme !


  - Je sais.


  - J’aime à penser que nous avons tous les deux de la chance, dis-je.


  - Et c’est le cas, répondit Henri. Maintenant embrasse-moi, ça fait trop longtemps. Est-ce que ça va ? Après ce qui vient d’arriver ?


  Tandis que je lui faisais la bise, il me prit les mains et les pressa légèrement de façon affectueuse avant de me faire la bise également.


  - Ça va. Le passé est le passé.


  - Il y a trop de gens ici qui aiment garder le passé présent.


  - Ça ne m’embête pas, Henri. Au moins, le comte a toujours été gentil avec moi. Quant aux autres… eh bien, pas vraiment. Je haussai les épaules. Mais cela n’a pas d’importance, n’est-ce pas ? Je suis ici avec l’homme le plus important dans ma vie et je peux enfin passer un peu de temps avec un ami très cher, toi.


  Voilà ce qui est important. Donc je suis contente.


  - Tu es superbe, comme d’habitude.


  - Crois-moi, j’ai eu beaucoup d’aide, mais merci quand même.


  - Tu es trop modeste.


  - Et tu es aussi beau qu’à ton habitude.


  - Je porte des talonnettes. Ça se voit ?


  - Tu as l’air plus grand en effet.


  Il regarda Alex.


  - Et voilà pourquoi j’adore ta femme. N’importe qui m’aurait dit des salamalecs. « Oh non, Henri, tu as l’air exactement comme d’habitude. » J’avale les couleuvres parce que je fais des affaires avec la plupart de ces guignols, mais je déteste les mensonges ! Il fit un geste dans ma direction. Mais celle-là ? Celle-là, elle dit les choses exactement comme elles sont !


  - Il vaut toujours mieux dire les choses comme elles sont.


  - C’est difficile à faire avec tout ce beau monde.


  - Mais tu vois, c’est ça le truc. Je ne fais pas partie de tout ce beau monde. Je suis une extra-terrestre.


  Certains passent outre le fait que je suis mariée à Alex, ils m’ont acceptée pour ce que je suis. D’autres savent que je viens du mauvais côté de la barrière et ils n’arriveront jamais à s’en remettre. Parfois, ça fait du mal, parfois ça me donne envie de m’amuser, la plupart du temps je les ignore. Ce n’est pas comme si je rentrais à la maison avec l’un d’eux. Je suis à une soirée, et une belle soirée ! Comment arrives-tu à faire ça, Henri ? C’est remarquable. Regarde cet endroit ! Regarde le nombre d’invités qui sont venus ! Je me sens toujours chanceuse de vivre ce genre d’expérience, alors je ne vais laisser personne gâter ça. Je refuse de les laisser faire !


  À ce moment-là, le père d’Henri, Audric, apparut dans sa chaise roulante, il fit mugir son klaxon et s’arrêta près de nous abruptement, nous faisant tous sursauter. Maintenant que je pouvais le regarder de près, et non plus en un éclair, je pouvais voir outre son âge. À un moment donné dans sa vie, il avait dû être extrêmement beau. Ses cheveux blancs étaient peignés en arrière et son visage vif s’illumina quand il nous vit.


  - Père, s’exclama Henri. Tu as encore fait des tiennes ce soir !


  - C’était le plan ! Alors arrête d’avoir l’air aussi sérieux, ça ne marche pas. Je sais très bien que tu apprécies ça tout autant que moi !


  - Peut-être un peu…


  - Peut-être beaucoup !


  - Père, tu connais Alex, évidemment, mais je ne crois pas que tu aies jamais rencontré sa charmante épouse, Jennifer Wenn. Jennifer, voici mon père, Audric Dufort.


  - Heureux de vous revoir, Diana.


  Henri parut consterné.


  - Mais non ! Elle c’est Jennifer, la première femme d’Alex est décédée. Tu t’en souviens, non ? Mais peut-être pas, c’était il y a plusieurs années.


  Quand il nous regarda, Alex et moi, je pus voir la gêne sur son visage. J’étais de tout cœur avec lui. Il était clair que son père avait des problèmes de mémoire.


  - Je suis vraiment désolé, dit-il.


  - Tu n’as pas à être désolé, répondit Alex, en portant son attention sur Audric. On t’a regardé ce soir, Audric. As-tu réussi à écraser quelques personnes avec cet engin ?


  - Malheureusement aucune, mon cher enfant. Mais la soirée n’est pas encore terminée, alors je vis dans l’espoir. Il étendit sa main et Alex la serra. Comment vas-tu ? Je ne t’ai pas vu depuis Dieu sait combien de temps. Tu m’as manqué ! Comment vont tes parents ?


  Alex ne réagit même pas.


  - Ils vont bien, Audric. Ils m’ont demandé de tes nouvelles.


  - Je dois dire que je n’ai jamais vraiment aimé ta mère, j’ai toujours pensé qu’elle était une sorte de pimbêche. Et ton père veut toujours tout régenter, mais au moins il a le sens des affaires, ce que je respecte.


  J’ai fait plusieurs transactions avec lui. J’espère en faire encore quelques-unes avant qu’on ne passe de l’autre côté. Pourquoi ne sont-ils pas ici avec toi ?


  - Ils avaient d’autres plans.


  - Quels autres plans ? Regarde-moi cet endroit ! Comme à son habitude, Henri a mis les petits plats dans les grands. C’est la soirée où il faut être !


  - Ils espèrent te voir sous peu.


  - Je l’espère bien ! Mais je ne vais pas encore être là longtemps. Le temps m’est compté, mon petit. Je peux partir d’un moment à l’autre. Toute cette soirée, les gens m’ont regardé avec de la tristesse dans les yeux. Je sais que je suis vieux. Je sais que je ne peux pas marcher. Je sais que mes doigts et mes jambes sont comme des bretzels, et que je suis l’esclave d’une chaise roulante. Est-ce qu’ils pensent que je suis stupide ?


  Dieu que ces gens m’énervent ! Je ne m’y suis jamais fait, et je ne m’y ferai jamais. Mais j’ai pris sur moi, tout comme mon fils le fait. Et tu sais pourquoi ? Je vais te dire moi, pourquoi. Aussi bien éduqués soient-ils, la plupart d’entre eux sont des cons. Ils n’ont pas commencé comme je l’ai fait. Aucun d’entre eux n’a jamais eu à se salir les mains. Je suis arrivé dans ce pays sans rien, mais j’ai fait fortune parce que j’ai travaillé dur, et parce que je les ai utilisés. Il pointa Alex de son doigt. Tout comme ton père l’a fait.


  - Je sais.


  - Quand prévois-tu de reprendre les rênes de Wenn ?


  - Sous peu, je pense.


  - Tu vas très bien t’en sortir. Tu sais pourquoi ? Parce que tu es intelligent. Je t’ai toujours aimé, Alex, depuis que tu es enfant. Maintenant, tu es un homme, tu es encore marié à Diana, et ton futur est devant toi.


  Quand allez-vous avoir des enfants ? N’attendez pas trop longtemps. Le plus longtemps vous attendez, et le plus longtemps tu repousseras ta retraite. Tu veux que ces chenapans sortent de chez toi fissa. Crois-moi. J’ai mis un coup de pied aux fesses d’Henri et je l’ai fait travailler dès que j’ai pu. Et regarde-le maintenant. Il est une des meilleures choses qui me soient arrivées ! Audric leva la tête vers son fils, et je lus dans ses yeux non de la confusion mais de l’amour inconditionnel. Surtout ne prend pas la grosse tête, Henri.


  - Promis, père.


  - Mais tu sais que c’est vrai. Tu sais que ton vieux père est fier de toi. Je devrais probablement le dire plus souvent. J’ignore pourquoi je te le dis maintenant, mais c’est vrai. Tu es unique, Henri. Et tu n’es pas un dégonflé ! Heureusement que tu n’en es pas devenu un, d’ailleurs !


  Henri mit la main sur l’épaule de son père. Ce geste me toucha. Son père était malade, de toute évidence, mais l’amour entre les deux était palpable. Je n’avais jamais rien eu de semblable avec mes parents. Voir ce genre de lien chez quelqu’un d’autre me faisait du bien.


  Audric se retourna vers moi et il était clair de par son expression qu’il pensait que c’était la première fois qu’il me voyait. Il me regarda en souriant.


  - Et vous voici, Diana, aussi belle qu’à votre habitude.


  - Merci, Audric.


  Il leva la tête vers moi avec des yeux verts voilés qui me rappelèrent la mer au coucher du soleil. Il me tendit la main que je serrai. C’est à ce moment-là que je sentis sa fragilité. Sa peau était douce et fine comme du papier. Ses doigts, gagnés par l’arthrite étaient tellement maigres qu’on avait l’impression qu’ils pouvaient se briser en un instant. Il avait des taches marron et des bleus violacés sur le dos des mains. Cela me rappela mon grand-père peu de temps avant sa mort, et cette vue m’attrista.


  - Ça fait du bien de sortir ce soir, reprit Audric. Je ne sors pas assez souvent, et je me suis bien amusé !


  J’ai même réussi à rentrer dans les talons d’une vieille greluche ! Cette sacrée machine me donne une excuse pour le faire. Qu’est-ce qu’elle aurait pu me dire ? « Sors de mon chemin, vieil infirme ? » Il balaya la salle d’un regard mélancolique. Vous réalisez bien tous que je peux partir d’un moment à l’autre, n’est-ce pas ?


  Alors vous savez, vous devriez vous y préparer. Je pourrais juste m’effondrer dans ma chaise, faire dans mon pantalon, et voilà. Fini Audric. C’est comme ça que ça se passe à mon âge. Vous ne savez jamais quand la mort peut frapper à votre porte. Être aussi âgé que moi, est vraiment une expérience surréaliste. Je vais me coucher le soir et je pense « Eh bien cette fois, ça y est. C’est sûr que j’ai soufflé ma dernière bougie. » Et puis je me réveille le lendemain matin, éberlué, réalisant que j’ai grappillé une autre journée.


  À ce moment-là, le photographe qui nous avait pris en photo, Alex et moi auparavant, s’approcha et demanda s’il pouvait tous nous photographier.


  - Je ressemble à un vieil œuf poché, mais pourquoi pas, répondit Audric. Prenez-moi en photo avec mon fils, tant que vous le pouvez encore et mettez ces deux-là dans le cadre. Est-ce que vous arriveriez à me faire paraître jeune ? lui demanda-t-il.


  En l’absence de réponse, Audric rit.


  - C’est bien ce que je pensais, mon gars. Bon allez, prenez-la cette photo !


  - S’il vous plait, pourriez-vous vous rapprocher les uns des autres, demanda l’homme.


  Nous nous exécutâmes. Il prit plusieurs clichés quand une voix perçante, reconnaissable entre toutes, s’éleva de la foule.


  - Papi ! appela une femme. Yennifer !


  - Ça sera tout, dit Henri au photographe, mais quand l’homme se retira je remarquai qu’il ne s’était déplacé que de quelques mètres dans la foule, et qu’il restait dans notre périphérie. Je savais pertinemment pourquoi. Epifania Zapopa était en train de s’approcher de nous, un sourire aussi grand que sa fortune personnelle sur le visage, et cet homme ne voulait à aucun prix rater ça.


  - C’est Epifania Zapopa, dis-je.


  - C’est quoi un Epifania Zapopa ? demanda Audric.


  - Une femme sauvage, une détraquée, répondit Henri.


  Audric se souleva dans son siège.


  - Alors je suis prêt pour elle. Ça l’air d’être mon type de fille !


  - Tu vas peut-être devoir revoir ça, rétorqua Henri. Tout le monde l’appelle « l’électron libre de Park Avenue ».


  - Encore mieux ! J’ai un électron libre dans mon pantalon aussi ! Peut-être qu’elle arrivera à le ranimer.


  - Mais que diable porte-t-elle ? demanda Henri.


  - Apparemment, une robe que je lui ai achetée, répondit Alex.


  - Je peux tout expliquer, ajoutai-je.


  - Bonne chance avec ça, dit Henri. On dirait un chamallow ! Mais peut-être que je suis un peu trop dur avec elle. Elle est gentille. Bizarrement, je l’aime bien. Elle n’est pas la plus fine, mais c’est quelqu’un de bien. Elle n’a simplement aucune idée de ce qu’elle doit faire depuis qu’elle a hérité de la fortune de Charles. Alors laissons-la venir. C’est pas comme si on pouvait l’en empêcher de toute façon.


  Quand Epifania émergea de la foule, elle se dirigea directement vers Alex pour lui faire une bise sur chaque joue, puis elle recommença avec moi, puis Henri pour finalement s’arrêter et regarder Audric.


  - Vous qui ? demanda-t-elle.


  - Qui moi ?


  - Ouais, vous qui ?


  - Je suis Audric Dufort, le père d’Henri, dit Audric d’une voix doucereuse qui s’approchait du flirt. Et vous, jeune dame, votre tour. Vous qui ?


  - Moi, Epifania Zapopa ! Je suis bonne amie de votre fils et aussi d’Alex et de Yennifer.


  - Qui est « Yennifer » ?


  - C’est le nom que me donne Epifania, Audric, répondis-je. Juste un surnom. Avant qu’Epifania ne comprenne et essaye de répliquer, je lui demandai de nous montrer sa robe.


  - Oh non, pas la robe. Epifania sait que toi vas être en colère.


  - Je ne suis pas en colère, Epifania. J’aimerais juste la voir.


  Elle se recula, mit une main sur sa hanche et posa pour nous.


  - Eh bien… commenta Henri.


  Tout ce que j’arrivai à faire était secouer la tête. Sa robe était mal ajustée, et pire encore, on aurait dit que le tissu allait exploser et dévoiler sa poitrine aux yeux du monde. Malgré le prix de la robe, on aurait dit une strip-teaseuse. Il manquait juste une barre de métal et je n’aurais pas été surprise de la voir s’y tortiller.


  - Immaculata a dit moi prendre celle-ci, dit-elle. Elle toujours là pour moi, donc moi faire comme elle dit.


  Alors, comment j’ai l’air ?


  - Superbe, répondit Audric. Comme une pin-up.


  - Vous dites comme une poupée ou quelque chose ?


  - Poupée, c’est exactement ce qu’il me fallait, reprit Audric. Il se tapota le genou. Est-ce que tu aimerais t’asseoir ici pour un petit tour ?


  - Père ! s’exclama Henri. Je ne pense que cela soit très conseillé, voire même approprié. La presse est présente, après tout. Sans parler de nos invités.


  - Henri, qu’est-ce que je t’ai déjà dit ? Qu’ils aillent se faire foutre ! Je me fous de la haute-société et de ce que les gens pensent. On a aidé cette foule à gagner de l’argent pour les décennies à venir et c’est pour ça qu’ils sont prêts à faire comme si de rien n’était. On l’a déjà prouvé, ensemble. De plus, au point où j’en suis, ils savent très bien, tout comme moi, que je ne suis plus moi-même. Je le sais bien que je perds la tête.


  Ce n’est un secret ni pour moi ni pour eux ! Alors, si ça n’embête pas Epifania de faire plaisir à un vieil homme, j’aimerais l’amener avec moi, faire sonner mon klaxon et m’amuser un peu.


  - Toi dire ça tellement sexy, répondit Epifania. Je faire sonner klaxon pour toi.


  - Je parie que tu le feras très bien, mon chou.


  - Mais mon derrière trop gros. C’est comme deux gros cochons. Epifania trop lourde aussi.


  - Lourde ? Tu parles ! Pourquoi ne pas me laissez juge ?


  - Veux pas écraser tes jambes. On dirait cure-dents de Mama Guadalupe utilise.


  - Tu ne vas pas les écraser. De plus, même si c’était le cas, ce n’est pas comme si elles servaient à quelque chose de toute façon. Il tapota de nouveau son genou. Allez, viens par ici pour faire un tour, ma belle.


  - Ça a l’air amusant. Tu sais, ce soir, Epifania t’a vu tourner dans le coin sans faire attention aux gens. Et si je m’assois sur tes genoux et te donne plaisir pendant qu’on fait un tour, ça va probablement énerver ces trou’duc qui ne me supportent pas. Alors tu sais quoi ? Pourquoi pas après tout ! Epifania partante !


  - Oh, mon Dieu ! fit Henri.


  - Epifania, dis-je. S’il te plait n’en fait rien.


  - Non, Yennifer. Je fais. Mon nouveau Papi est sur le point de prendre Epifania vers grande sommets du scandale. Toute cette soirée, ces richards de merde m’ont moquée, alors s’ils veulent se moquer pour de vrai, on va leur donner une raison ! Epifania va le faire ! Que ces balais dans le cul aillent se faire foutre.


  Epifania et l’homme vieux vont les faire réfléchir à qui vraiment commande ici.


  - Ou à qui est en train de les écraser, ajouta Audric. Maintenant, viens mettre ton gros cul ici.


  - Père ! s’exclama Henri.


  - Oh, Henri, laisse-moi juste vivre pour l’amour de Dieu ! Est-ce trop te demander ? C’est ce que je me disais… Epifania, viens ici.


  - Allons-y Papi ! Allons les écrabouiller. Ne laisse juste pas quelqu’un se moquer d’Epifania. On ne sait jamais ce qui peut se passer quand ils se moquent de moi.


  - Pourquoi se moqueraient-ils ?


  - Parce qu’ils me détestent.


  - Et ça te fait quelque chose ?


  - Epifania vaut 500 millions de dollars ! Alors important seulement quand ça fait mal.


  - 500 millions ? Alors qu’ils aillent tous se faire foutre. Ils n’oseront jamais te toucher. Vas-y, assieds-toi.


  Epifania s’exécuta. Elle s’assit de côté sur les genoux d’Audric, les jambes sur l’accoudoir de la chaise roulante. Si Audric sentait son poids, il ne le montrait pas. Il avait l’air excité par sa présence, tant est si bien que quand elle mit son bras autour de ses épaules frêles et l’embrassa sur la joue, il rayonnait.


  - Allons-y, lança-t-il.


  Pendant un moment, nous restâmes coi, pendant qu’Audric mettait en route sa chaise roulante et qu’ils s’éloignaient de nous. Et tandis qu’ils disparaissaient, Epifania remuant les jambes de plaisir, le photographe du Post sortit de la foule et commença à les mitrailler.


  - Allez, ramène-moi à la maison, Papi. L’entendis-je hurler. Ramène Epifania à Mars et Uranus aller et retour !


  Les gens se retournaient l’air insulté en se poussant du chemin d’Audric qui passait près d’eux en vrombissant.


  - C’est totalement humiliant, nous dit Henri. Mais qu’y puis-je ? L’en empêcher ? Il a raison, je devrais passer outre. Mais je dois admettre que ce n’est pas le cas. Parfois, comme toute à l’heure, il est de nouveau lui-même, mais la plupart du temps c’est autre chose. C’est aléatoire.


  - Ça ne devrait pas durer très longtemps, dis-je. Elle n’est pas légère. Il va vite se fatiguer.


  Mais visiblement pas assez vite.


  Quand Epifania et lui se trouvèrent environ à 10 mètres de nous, la chaise roulante sembla s’arrêter, puis elle repartit en hoquetant. Epifania fut catapultée en avant avec tellement de force que je crus un moment qu’elle allait se retrouver projetée hors des genoux d’Audric. Au contraire, elle se mit à glousser.


  - Non, non ! Pas encore fini, Papi ! Puis, avec une force inattendue, Epifania se repositionna contre le torse d’Audric, tandis qu’un nuage de fumée s’élevait de l’arrière du siège. Soudain, la chaise roulante se mit à rugir et se propulsa vers l’une des grandes baies vitrées qui avait vue sur la 5ème avenue 47 étages au-dessous.


  - Aye yai yai ! hurla Epifania.


  - Votre cul a écrasé les contrôles ! cria Audric.


  Immédiatement, Alex et moi nous ruâmes vers eux pour essayer de les aider. Henri nous suivait en suppliant les gens d’arrêter la chaise roulante ou tout du moins d’essayer de la faire tourner.


  - Pour l’amour de Dieu quelqu’un, faites quelque chose ! hurlait-il.


  Mais personne ne bougea le petit doigt.


  L’espace de réception d’Henri était long d’environ 18 mètres et Audric en avait déjà dépassé plus de la moitié. Avec le derrière d’Epifania sur les manettes de contrôle, il n’avait pas assez de force pour empêcher la chaise de se ruer vers la grande baie vitrée qui s’approchait d’eux.


  - Papi ! hurlait Epifania.


  - Arrêtez-les ! criait Alex. Que quelqu’un attrape cette chaise roulante et la fasse tourner pour l’amour du ciel !


  Mais la foule, qui avait vu Audric passer à toute vitesse à côté d’eux toute la soirée, y prêtait à peine attention. Peut-être qu’ils pensaient que c’était encore un des coups d’Audric. Certains fronçaient les sourcils tandis que ce dernier et Epifania passaient en flèche, d’autres les regardaient avec un sourire coincé.


  Mais il n’y avait pas de quoi sourire. Nous courrions au désastre.


  Avant qu’Alex et moi n’arrivions à les atteindre, la chaise roulante s’écrasa contre le bas de la fenêtre.


  Epifania fut projetée fortement sur le sol, mais Audric fut catapulté, tel une poupée de chiffon, à travers la vitre, où il disparut non sans avoir laissé derrière lui un hurlement de peur qui s’évanouit dans le vide.


  Les gens commencèrent à crier. De grandes brassées d’air chaud pénétrèrent dans la pièce.


  Sous nos pieds, le verre brisé crissait tandis qu’Alex et moi nous précipitions vers la fenêtre. Autour de moi les éclairs semblaient crépiter.


  Dans un silence sidéré, nous regardâmes à travers la fenêtre contre laquelle la chaise roulante continuait à se cogner comme si elle savait… Nous regardâmes en bas, mais il faisait nuit noire et nous étions si haut qu’il était impossible de voir quoi que ce soit. Toutefois, nous étions sûrs d’une chose : le pire venait d’arriver. Je me retournai et vit quelqu’un qui aidait Epifania à se remettre debout. Elle était hors d’haleine et, même elle, n’avait plus de mot pour ce qui venait d’arriver.


  Elle était sous le choc.


  Audric Dufort avait été propulsé à plus de 150 mètres de haut vers sa mort.


  Triste et horrifiée, je regardai autour de moi pour trouver Henri, mais me retrouvai nez-à-nez avec le photographe du Post… les éclairs, c’était lui. Avec une ferveur qui s’approchait du fanatisme, il était en train de nous mitrailler. Les derniers moments d’Audric Dufort avaient été photographiés pour la postérité.


  




  CHAPITRE QUINZE


  


  Le lendemain matin, la
nouvelle de la mort d’Audric
Dufort faisait la une de tous les journaux, ce qui était prévisible.
Il avait été un emblème de la ville et méritait amplement les
condoléances et les
marques d’affection
publiques qu’il
recevait.


  Ce qui n’était pas non plus une
surprise, c’était que le Post avait réussi
à impliquer Alex et
moi dans cette histoire.


  Après un sommeil agité, nous nous étions réveillés à 4 heures du matin. Suite à tout ce qui avait eu lieu la veille, de mes
accusations contre Stephen Rowe à
ce qui était
arrivé à Audric, l’idée de dormir nous semblait invraisemblable.


  Après être restés
dans les bras l’un de
l’autre en silence
pendant quelques minutes, nous avions décidé qu’il valait mieux commencer notre journée et nous étions sortis du lit.
Pendant qu’Alex récupérait les journaux du matin, j’allais à
la cuisine préparer
du café. J’avais une boule à l’estomac. Ce qui était normal étant
donné mon état de nerf lié entre autre à la pression qu’avaient endurée Alex et Wenn ces
derniers jours. Ma nausée
ne fit que s’intensifier
quand Alex revint à la
cuisine, et lança le Post
sur le plan de travail.


  - Et voilà, de mieux en mieux ! s’exclama-t-il.


  J’attrapai deux tasses dans
l’étagère et me retournai vers
lui, Il ne portait qu’un
caleçon. Ses cheveux
sombres étaient ébouriffés et il avait l’air furieux.


  - Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.


  Il indiqua le journal
du doigt.


  - Regarde.


  Avec un mauvais
pressentiment, je me dirigeai vers le plan de travail et m’emparai du Post.
Alex et moi étions en
première page, une
chaise roulante vide et une vitre cassée
étaient en arrière-plan. Sur la photo, la
surprise se lisait clairement sur nos visages et Alex semblait horrifié par ce qui venait de se
produire. On pouvait lire en gros titre « WENN :
LA CHUTE ».


  En bas, au coin à droite, une photo floue,
entourée d’un cercle, du corps brisé d’Audric Dufort sur le trottoir devant le bâtiment de son fils sur la
5ème. La légende était encore plus
blessante, injuste et injurieuse. « Alexander
Wenn n’arrive à sauver ni Audric Dufort,
ni sa propre société ».


  C’est tout ce qu’il me fallut. Mon estomac
ne fit qu’un tour. Je
courus aux toilettes près
de la cuisine et vomis le peu que j’avais
dans le ventre. Alex se pressa pour venir s’accroupir à
côté de moi. Il me tint les
cheveux en arrière et
me frotta le dos. 


  - Jennifer, dit-il,
quand je commençais à me sentir mieux. Ne sois
pas malade. Ce sont des idiots et ce n’est
que le Post.  Personne ne les
prend au sérieux.


  Une fois que j’eus fini, il attrapa une
serviette près du
lavabo et me la tendit. Je la pressai sur ma bouche et mon menton, puis me
dirigeai vers l’évier,
allumai l’eau et me
rinçai la bouche
tandis que des larmes commençaient
à me piquer les yeux.
Je crachais puis bus une longue gorgée
d’eau froide. Quand
je me levai et me regardai dans le miroir, j’avais l’air
d’avoir vieilli de 10
ans en une soirée. J’étais livide. Alex était juste derrière moi. J’attrapai sa main posée sur mon épaule, en m’adossant contre lui.


  - Je suis désolée, fis-je.


  - Tu n’as pas besoin d’être désolée.


  - Pas du fait d’avoir vomi, même si je suis désolée pour ça
aussi. Je suis désolée de ce que les gens sont
en train de te faire. Ça
me rend malade, Alex, très
littéralement. Je déteste ça. Tu mérites mieux, et je devrais
être capable de te
protéger. Tu as essayé de le sauver ! On a tous les deux
essayé. Et maintenant
regarde comment ils ont réussi
à tourner les choses ! Je ne veux même pas savoir ce qu’ils ont écrit sur toi dans ce
torchon !


  Son regard croisa le
mien dans le miroir et je pus y lire son inquiétude pour moi ainsi que son amour et sa compassion. 


  - Alors on ne
regardera pas, répondit-il.
On va juste continuer notre journée
comme si de rien n’était
et oublier ça. Comme
je l’ai dit, ce n’est que le Post. C’est un tabloïd. Il ne compte pas.


  Une fois que je me fus
reprise, je me retournai vers lui.


  - Mais on doit
regarder, n’est-ce
pas ? On doit
savoir ce qu’ils ont écrit pour se préparer à ce qui risque de nous
tomber dessus. Et tu sais que ça
va nous tomber dessus. Les gens vont réagir
à ce qui a été écrit. Mon premier instinct est de te protéger, et je ferai tout ce
qu’il faut pour ça. Je levai les yeux au
plafond et pris une grande inspiration. Je ne sais pas ce que j’ai. C’est très ennuyant, je suis plus
forte que ça d’habitude !


  - Tu es forte. Tu me l’as prouvé hier soir avec Rowe. Mais
ça c’est différent, Jennifer. Tu as de
bonnes raisons d’être
énervée. Tout d’abord il y a eu la mort d’Audric et maintenant, ce
que tu viens de voir sur la couverture de ce journal. Ne t’inquiète pas pour ça, ça ne va pas m’atteindre.
Et toi non plus. En ce moment, c’est
à mon tour d’être malmené par les tabloïds. C’est arrivé à mon père. Ça m’est arrivé
après la mort
de Diana, quand ils ont mis sa mort sur le compte de notre mariage qui battait
de l’aile. Et là, c’est de nouveau mon tour. Je vais m’en sortir. On va s’en sortir. Mais je suis
inquiet pour toi.


  Je secouai la tête. 


  - Je ne veux pas que
tu t’inquiètes pour moi. Ça ne va pas se reproduire.
J’ai juste l’impression de ne rien
pouvoir faire pour t’aider.
C’est ce qui me rend
malade. Je devrais pouvoir t’aider,
et pourtant je ne le peux pas. Pourquoi ?


  - Tu m’as aidé hier soir, avec Rowe.


  - Et comment penses-tu
qu’il va réagir à l’article dans le Post ? Il va se frotter les mains, voilà comment il va réagir!


  Son visage s’adoucit.


  - Est-ce que ça a vraiment de l’importance ?


  - Je ne sais pas
encore. Je ne sais pas s’il
va me prendre au sérieux.
Sinon, je jure devant Dieu que sa femme va avoir un coup de fil de ma part ! Ou une visite en
personne ! Il n’y a rien que je ne ferais
pour toi, Alex. Rien !  Pas une seule chose. Je me retournai et
le pris dans mes bras. Je t’aime
tellement ! Je
ne veux pas être
aussi émotive, mais
quand on essaye de te faire du mal, apparemment, je ne peux pas m’en empêcher. Je me battrais pour
toi quoi qu’il
arrive.


  - Tant que ce n’est pas aux dépens de ta propre santé, OK ? Maintenant, me
murmura-t-il à l’oreille, que dirais-tu d’une tasse de café et on peut regarder le Post
si tu veux. Tu choisis. Tu as dit que tu voulais le lire. Je ne pense pas que
ce soit une bonne idée,
mais je sais qu’il
vaut mieux ne pas se mettre sur ton chemin quand tu es comme ça.


  Je m’essuyai les yeux et lui
souris.


  - Tu connais très bien ta femme.


  - Eh oui. C’est une vraie tigresse. Et
j’ai bien de la
chance de l’avoir
dans ma vie.


  - Alors pas d’hésitation, lui dis-je avec une bise. Laisse-moi nous
chercher des tasses de café et
nous ferons face à ce
que les journaux disent ensemble.


  - D’accord.


  - Mais d’abord, tu devrais vérifier l’état du cours de l’action de Wenn. C’est exactement le genre de
chose qui pourrait le faire chuter dans le early trading.


  Quand Alex vérifia, Wenn avait encore
baissé de -14 points.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  Plus tard, avant qu’Alex et moi ne nous
mettions en route pour Wenn, Tank appela pour nous avertir qu’un groupe de reporters était en train de nous
attendre dehors. 


  - Combien sont-ils ? demanda Alex. Une
douzaine ? Très bien. Est-ce qu’un journaliste du Post
est présent ? Bien. Presse
et télévision ? Parfait. On sera en
bas dans un instant. Attends-toi à
ce que je fasse une déclaration
avant de nous conduire à la
voiture. Je serai bref. Oui, je la ferai dehors.


  J’étais en train de sortir
de notre chambre apprêtée pour la journée, quand il referma son téléphone portable et le mit dans la poche de son pantalon.


  - La presse est là ? demandai-je.


  - Oui, elle est là.


  - Qu’as-tu prévu de leur dire ?


  Il attrapa son attaché-case sur le comptoir de
la cuisine et se dirigea vers le miroir dans l’entrée
pour remettre sa cravate. Il ne me répondit
pas de suite. Ce que je vis dans son reflet était une intensité qui trahissait la colère à
l’état pur.
Mon mari n’était pas
habituellement un homme colérique,
mais il avait toutes les raisons de l’être
actuellement. Je me demandais ce qu’il
avait en tête. J’attrapai ma propre
mallette du comptoir et mit mon sac à
main qui pendait sur une chaise du salon, sur mon épaule.


  - Alex ? demandai-je.


  Il se retourna vers
moi avec un sourire et m’embrassa
sur le front.


  - Est-ce que tu te
sens mieux ?


  - Oui.


  - Je t’aime.


  - Je t’aime également.


  - Es-tu prête ?


  Je scrutai son visage
et vis quelque chose de sombre dans ses yeux qui m’inquiéta.
C’était comme s’il se préparait à partir en guerre.


  - À quoi devrais-je être prête ? Qu’as-tu
en tête ?


  Il me tendit la main.


  - Hier soir, tu m’as demandé si je te faisais
confiance. Alors maintenant, j’ai
besoin de savoir si toi tu me fais confiance.


  - Tu sais très bien que oui.


  - Alors allons voir ce
que j’ai en tête… 


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  Tank était en train de nous
attendre juste au-dehors de l’ascenseur
dans l’entrée. Habituellement, Alex
papotait avec son meilleur ami mais ce matin, il le salua juste d’un signe de tête tandis que nous
traversions le hall vers les portes de verre. À travers le mur de fenêtres sur ma gauche, je pouvais voir les journalistes.


  Au moment où ils nous remarquèrent sortant de l’ascenseur, l’essaim se précipita.


  Le temps sembla
ralentir. Cutter était
dehors. Il était en
train d’essayer de
contenir la foule qui se ruait vers nous. Max était sans doute dans la voiture, prêt à nous conduire au loin dès qu’Alex
aurait fini de dire ce qu’il
voulait dire.


  - Reste juste à côté de
moi, me dit Alex. C’est
tout ce que je te demande.


  - Tout ce que tu veux.


  Parfois je donnais mon
avis à Alex sur ses
affaires, et parfois je savais qu’il
valait mieux que je fasse juste confiance à ses instincts et me taise. Étant donnée
la fumée qui semblait
émaner de lui et à quel point il avait été injustement critiqué dans l’article
du Post ce matin, j’avais
le sentiment que c’était
un de ces moments-là.
Je frottai le bas de son dos en signe de soutien tandis que nous suivions Tank
et sortions sur le trottoir sous le soleil.


  Au moment où nous nous retrouvâmes au-dehors, ce fut la
pagaille. Les questions fusèrent
de tous les côtés. Alex les ignora.


  - Quand vous serez prêts, lança-t-il à la foule, j’aimerais faire une déclaration mais il n’y aura pas de question.
Alors soit vous écoutez
ce que j’ai à dire, soit nous partons.
Votre choix. À vous
de voir maintenant. 


  La foule se tut.


  - Hier soir, nous
avons perdu une des plus grandes figures de cette ville dans un accident, aussi
inattendu que choquant. Beaucoup d’entre
nous essayons encore de comprendre ce qui s’est passé
alors que nous pleurons la perte de cet être cher. Audric Dufort n’était pas seulement un homme d’affaire formidable dont les efforts ont très littéralement changé le visage de cette ville
mais, surtout, c’était
un grand homme. Pour certains d’entre
vous, ceci peut sembler être
un cliché ou une
hyperbole, mais ce n’est
pas le cas. Ne serait-ce que par ses contributions caritatives, dont la plupart
n’ont jamais été rendues publiques, parce qu’il n’était
pas intéressé par ce genre de publicité, Audric a aidé des centaines de milliers
de gens, non seulement ici à
Manhattan et dans les autres quartiers de New York, mais également dans le monde
entier et tout particulièrement
dans son pays d’origine,
la France. Dans les jours et les semaines à venir, je suis persuadé que beaucoup vont vouloir raconter leur propre expérience de l’œuvre philanthropique cachée d’Audric et témoigner
à quel point ils l’aimaient et appréciaient son aide. Je serai
heureux de les écouter,
car eux et Audric méritent
d’être connus. En
attendant, voici mon histoire.


  Quand il fit une
pause, le son des appareils photos qui mitraillaient avec anticipation nous
entoura.


  - Audric était un grand ami de mon père. Je le connaissais
depuis ma naissance. En quelque sorte, il était un oncle pour moi. Mon père et lui avaient fait de nombreuses transactions
ensemble, avec succès,
et ils étaient restés proches jusqu’à ce que mon père tue ma mère avant de se suicider. C’est un mois après que je reprenne le contrôle de Wenn, que j’ai vraiment commencé à connaître Audric et son fils
Henri. Audric avait senti que j’avais
vraiment besoin de lui à ce
moment là. Je me
souviens du jour où il
a appelé pour me
demander de déjeuner.
J’avais la tête sous l’eau. Certains d’entre vous se souviendront
que ma femme, Diana, était
morte dans un accident de voiture peu de temps après que je reprenne Wenn. Ce qu’Audric me démontra
ce jour-là, fut une
gentillesse que je n’oublierai
jamais. Il m’indiqua
clairement qu’il
allait toujours être
disponible pour moi. Que je pourrais toujours compter sur lui, discuter d’idées avec lui et lui poser des questions, ce que j’ai fait de façon répétée.
Il m’a persuadé qu’avec un peu d’efforts,
beaucoup de travail et quelques conseils de sa part quand je le lui
demanderais, je pouvais reprendre la société de
mon père, malgré les pronostics qui n’étaient pas en ma faveur.
Voilà le genre de
personne qu’était
Audric Dufort. Il était
formidable, bon, il était
mon mentor, et plus que tout il était
mon ami. Ce dont je veux que les gens se souviennent aujourd’hui et dorénavant, c’est que cette ville, et le
monde, a perdu de sa grandeur avec le décès d’Audric Dufort. J’ai lu les journaux ce matin, et à l’exception
d’une couverture en
particulier, les démonstrations
de respect ont été une leçon d’humilité. Merci, j’apprécie et je suis sûr que son fils, Henri,
apprécie également votre générosité
et gentillesse. Audric Dufort est arrivé dans ce pays sans rien. Mais même quand le sort n’était pas de son côté,
il a construit un empire, et une fois fait, il a aidé ceux qui l’avaient
aidé. J’espère que ceux qui l’aimaient autant que je l’aimais vont se manifester pour lui rendre hommage. Et
dans un effort pour être
juste et retranscrire la vérité, j’espère
que la presse va les écouter.
Mais avant que je ne finisse ici aujourd’hui il y a une autre chose que j’aimerais adresser. C’est cet article grotesque, aberrant et peu scrupuleux
qui est paru dans le Post. Il a dépassé
une limite que même
moi, je ne pensais pas possible de dépasser.


  Alex tourna rapidement
la tête et fit face
au même photographe d’âge moyen et de petite
taille dont je me souvenais. Je le reconnus immédiatement. C’était
celui qui avait pris des photos de nous toute la soirée. Quand Alex le regarda fixement du regard et avec tous
ses collègues qui se
retournaient vers lui soudain, l’homme
recula d’un pas et
baissa son appareil photo.


  Alex le pointa du
doigt.


  - Ce que vous et votre
journal avez fait dans l’édition
du matin de votre torchon n’est
rien de plus qu’une
calomnie sordide de celui qui fut un grand homme. Vous devriez avoir honte de
vous ! Vous étiez là hier soir. Non seulement
vous avez vu tout ce qui s’est
passé, mais vous l’avez également photographié sans même vous donner une seule
fois la peine de bouger le petit doigt alors que nous étions en train de hurler à l’aide.
Vous savez pertinemment que la chaise roulante d’Audric a eu une défaillance, vous l’avez vu de vos propres yeux. Et pourtant, vous avez osé vous montrer ici, ce
matin, malgré votre
manque total de respect pour un homme qui a perdu la vie de façon tragique. Alors
laissez-moi vous dire quelque chose, salopard. Je peux accepter tout ce que
vous balancez sur moi et ma société, mais comment vous et
votre torchon de merde pouvez oser exploiter la mort d’un homme dont la présence dans cette ville était indéniablement
positive et bonne ?
Je veux que ce que je suis sur le point de vous dire soit enregistré. Est-ce que vous m’écoutez bien tous ? Très bien. Alors trouvez une
façon créative de retranscrire mes
mots, parce qu’ils ne
vont pas être
plaisants. Allez vous faire foutre, petit fouineur de merde. En ce moment même, vous êtes entouré par les meilleurs du métier, et pourtant vous
osez vous tenir à côté d’eux,
comme si vous aviez suivi le même
chemin qui les a amenés
à devenir de vrais
journalistes, eux. Vos collègues
le savent très bien.
Ils ont vu ce que vous venez de faire imprimer et ce que vous avez écrit auparavant. Ils m’ont entendu également. Et je pense qu’ils vont écrire ou diffuser une
version éditée de ce que je viens de
vous dire et que vous méritez.
En attendant, dans un effort de petite vengeance mesquine, votre journal va
sans doute publier une autre une qui sera dans la veine de « WENN A CRAQUÉ ! LES INVESTISSEURS
DOUTENT ! ». Nous verrons bien
qui a raison sur ça,
même si je sais d’ores et déjà que c’est
moi. Mais c’est le
jeu. Sachant cela, je me répète, salopard. Allez vous
faire foutre, vous et votre torchon de merde. J’espère
que vous allez moisir en enfer après
ce que vous avez fait à mon
ami.


  Sur ces mots, Alex me
prit la main et se retourna vers les autres journalistes.


  - À vous autres, j’aimerais vous redire à quel point j’apprécie le fait que vous ayez
honoré la mémoire d’Audric de la façon dont vous l’avez fait. C’était une leçon d’humilité dont je vous suis
reconnaissant, comme son fils doit l’être.
Merci de continuer à vous
souvenir d’Audric
avec gentillesse et sensibilité.
Au fur et à mesure
que l’étendue de sa
philanthropie va devenir publique, vous verrez sous peu qu’il le mérite entièrement. Certains d’entre vous seront assez
curieux pour fouiller dans sa vie et voir l’impact qu’il
a eu ici à Manhattan
et dans le monde entier. Si vous le faites, je pense que vous serez sidérés. Ce sera tout pour aujourd’hui. Merci de m’avoir
écouté.


  - Monsieur Wenn,
appela quelqu’un.


  Mais Alex en avait
terminé. Avec une légère pression sur ma main, nous commençâmes à nous diriger vers la
voiture qui nous attendait le long du trottoir. Cutter était devant nous et Tank fermait la marche. Habituellement,
la presse nous aurait poursuivis, mais peut-être en signe de respect pour ce qu’Alex venait de dire, ils
restèrent en arrière.


  En continuant mon
chemin, je m’aperçus de deux choses. Même si certains
journalistes étaient
en train de prendre des photos de nous pendant que nous entrions dans la
limousine, la plupart s’était
retournée vers le
journaliste du Post. Il avait l’air
encore plus petit qu’hier
soir, et son visage avait pâli
en présence de la vérité.


  Cutter resta en arrière pour contrôler la foule. Tank s’approcha et nous tint la
porte, et nous finîmes
par tous nous retrouver dans la voiture sans incident. Au moment où Tank referma sa porte,
tout devint silencieux et la voiture se retrouva rapidement dans la
circulation. Je m’approchai
d’Alex et mis la main
sur sa cuisse. Je lui laissai le temps de calmer sa colère tandis que nous descendions la 5ème en direction du
building de Wenn.


  - Je ne t’avais jamais vu comme ça auparavant, dis-je.


  Alex ne se retourna
pas vers moi en parlant. Il regardait fixement devant lui.


  - C’est parce que tu n’as jamais eu à me voir gérer la mort ou la trahison
d’un proche.
Maintenant c’est
fait. Maintenant, tu sais de quoi j’ai
l’air quand on m’énerve et dépasse cette limite. Il me
regarda. Il y avait quelque chose dans ses yeux bleus. Quelque chose de perçant qui suggérait qu’il avait vu une noirceur
en lui dont il s’était
rapidement éloigné. 


  - C’est probablement mieux que
tu n’aies jamais eu à me voir aussi agressif.
Je suis désolé d’être allé
aussi loin.


  - Je t’ai trouvé magnifique !


  - C’est Audric qui était magnifique.


  Dans le silence qui s’ensuivit, le bâtiment de Wenn Enterprises
apparut devant nous.




  CHAPITRE SEIZE


  


  Une fois arrivés à Wenn, nous traversâmes le hall d’entrée en direction des
ascenseurs. Alex appuya sur le bouton, nous attendîmes un moment que les portes s’ouvrent et entrâmes
dans la cabine.


  - J’ai reçu un texto d’Ann avant notre départ, dit-il. Quelque
chose à propos de
Singapour. Il faut que j’aille
la voir.


  Je le regardai sans
dire ce que j’avais
en tête, surtout après ce qu’il venait de vivre. Notre
SlimPhone était
fabriqué à Singapour…


  - As-tu besoin que je
vienne avec toi ?


  - Je sais que tu as prévu de voir Blackwell. Si j’ai besoin de toi, je t’appellerai sur ton téléphone. Je ne sais pas du tout de quoi il s’agit. Ce n’est peut-être rien. Va voir Barbara,
c’est un puits d’informations et elle
devrait déjà avoir une idée de l’accueil qu’a eu l’article du Post.
Est-ce que ça te dérangerait de faire envoyer
des fleurs à Henri ? Des roses blanches,
beaucoup de roses blanches. Je lui écrirai
un mot et tu peux en faire un aussi si tu veux.


  - Évidemment que je le veux !


  Il secoua la tête et pris une grande
inspiration.


  - Je suis désolé d’être
aussi tendu, Jennifer.


  - Tu as toutes les raisons
de l’être. Saches
juste que je suis là pour
toi. Trop de choses à assimiler
la nuit dernière,
pour n’importe qui d’ailleurs, Alex. Si tu as
besoin d’un jour pour
toi, dis-le. Je comprendrai. Je peux revenir plus tard ce soir si tu as besoin
de passer du temps à travailler
et seul avec tes propres pensées.
Quelqu’un m’a dit une fois que le
travail nous sauvait. Tu as peut-être
simplement besoin de ça.


  - Pourquoi je me
refuserais le plaisir de ta présence
quand j’en ai le plus
besoin ?


  - Alors je suis là pour toi, quand tu le
veux.


  D’un mouvement fluide, il se
retourna vers moi, prit mon visage dans ses mains et m’embrassa avec tellement d’émotion que je pouvais sentir sa frustration, sa déception, sa tristesse, et
sa colère me
traverser le corps. Notre baiser s’attarda
et à ce moment, tous
les sentiments, que seuls les amoureux partagent, passèrent entre nous. Ce baiser était tellement à
fleur de peau, ses paumes étaient
tellement chaudes… Je
me donnai à lui. J’essayai d’absorber sa douleur autant
que je le pouvais, même
si je savais que c’était
impossible.


  - Tu es la meilleure
chose qui me soit arrivée,
me murmura-t-il à l’oreille. J’aurais été perdu sans toi aujourd’hui, et plein d’autres
jours. Tu es mon ancre. Si tu n’avais
pas été à mes côtés aujourd’hui,
j’aurais sans doute
donné un coup de
poing à ce
journaliste. Et ça m’aurait mené où ?


  - En prison,
interrompis-je, essayant de mon mieux d’alléger l’atmosphère. Et où est-ce que j’aurais trouvé la monnaie pour payer ta
caution ? Est-ce
que tu crois qu’ils
prennent les cartes de crédit
au poste de police ?


  Il arriva à sourire et se pencha pour
m’embrasser de
nouveau. Je fermai les yeux quand nos lèvres
se rencontrèrent,
plus tendrement cette fois. Je pouvais sentir qu’il n’était
pas vraiment là, avec
moi, même s’il faisait des efforts. Il
était bouleversé, secoué et triste. Je ne savais
pas quoi faire d’autre
si ce n’est être là pour lui, mais plus ça allait et plus j’avais le sentiment qu’il avait besoin d’être seul, ce que je
comprenais. 


  L’ascenseur commença à ralentir en approchant du 47ème étage. Juste avant d’en sortir, Alex me promit
de me voir sous peu.


  Il disparut et mon cœur le suivit.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  Quand j’arrivai dans le bureau de
Blackwell, elle était
à sa table de
travail, calme, les cheveux sur le côté, les journaux du matin étaient étalés devant elle. Elle tenait le Post dans les
mains.


  Elle semblait trembler
de rage, ce qui ne me surprit guère.


  - J’ai entendu parler de
journalisme véreux,
dit-elle en levant les yeux au moment où
j’entrai dans
la pièce. Mais ce
torchon pue. Comment ont-ils osé
vous faire ça à Alex et toi, sans parler
de la mémoire d’Audric et aussi Henri.
Pauvre Henri. Je suis tellement en colère
que j’ai juste envie
d’étrangler quelqu’un. Je veux tremper moi-même le salaud qui a pris
ces photos dans le goudron et le couvrir de plumes, ensuite j’allumerai l’allumette qui le fera
cramer.


  - Ne te gêne pas pour moi.


  - J’ai connu Audric et Henri
bien avant de connaître
Alex. Ils étaient et
sont ce que la ville a de mieux, et ce torchon ose leur faire ça ? Après ce qu’ils ont fait pour les
autres ? Pas
tant que je serai là !
J’ai déjà demandé
à Robert aux relations publiques d’exiger une rétractation.
Notre équipe légale est en train de l’aider. De façon indirecte ils ont accusé Alex de ne pas sauver la
vie de cet homme, ce qui est diffamatoire. Je veux sa tête. Mais surtout, je suis dévastée !


  - Je crois que nous le
sommes tous.


  Elle leva la
couverture du Post, et je dus de nouveau faire face à ma propre expression
effrayée, exposée aux yeux de la ville
entière et, au
travers de leur site internet, du monde entier.


  - Ils vont payer pour ça, dit Blackwell. Tu
verras.


  - Je l’espère.


  - Tu as l’air extenuée, fit-elle en me dévisageant.


  - Je le suis.


  Elle indiqua la chaise
en face moi. 


  - Assieds-toi là. J’aurais dû
m’en
apercevoir au moment où tu
es entrée dans mon
bureau. Je suis tellement désolée de tout ce qui vous est
arrivé. Veux-tu un
café ? Margaret
serait ravie d’aller
t’en chercher un.


  - J’aimerais bien, mais j’ai déjà vomi une fois ce matin. Une dose de caféine sur un estomac vide me
rendra sûrement
malade de nouveau.


  - Est-ce que tu te
sens mieux maintenant ?


  - Pas encore tout à fait.


  - Ça va passer. La colère elle ne passera pas,
mais la nausée oui.
Tu verras.


  La vérité était que je me sentais vraiment très mal, mais j’essayai de ne pas le
montrer. Personne n’avait
besoin de se préoccuper
de mes problèmes de
digestion dans l’état
actuel des choses. Alors je faisais avec, parce qu’après
tout, ce n’était rien
comparé à tout ce qui
s’était passé.


  - Je suppose que la
presse vous attendait Alex et toi quand vous avez quitté l’appartement
ce matin ? dit
Blackwell.


  - En effet.


  - Évidemment. Comme des
abeilles autour d’une
ruche. Que s’est-il
passé ?


  Je m’assis en face d’elle, attendis qu’elle se rasseye et lui
racontait ce qu’Alex
avait dit à la foule
quand nous avions quitté notre
appartement.


  - Encore une autre
raison d’adorer ce
garçon !


  - Je suis tout à fait d’accord avec toi !


  - Cet hommage à Audric lui est venu du
fond du cœur. Ainsi
que sa fureur contre le salopard qui a pris les photos. Est-ce que ce qu’il lui a dit te préoccupe ?


  - Nullement. Ce lâche le méritait. Alex a essayé de sauver Audric. Moi également, mais aucun de
nous n’est arrivé à temps. Il y a eu des témoins. La ville sera de
son côté.


  - Alex savait
exactement ce qu’il
faisait ce matin. D’après ce que tu m’as dit, il a rendu hommage
à son ami, et dénoncé son ennemi. Même si j’aurais aimé qu’Audric soit le sujet principal des blogs aujourd’hui, des journaux télévisés
ce soir et de la presse de demain matin, j’ai bien peur qu’après ce qu’Alex a dit ce matin à la presse, Audric ne sera
que mentionné. Pas
que ce soit une mauvaise chose. Ce journaliste pourri du Post va être mis au pilori, et son
journal aussi. Et dans un certain sens, c’est ça
qui fera honneur à Audric.


  - J’aurais aimé que tu le voies, Barbara.
Il a parlé de façon si éloquente ! Ce qu’il avait à dire sur Audric était tellement beau et émouvant ! Quand il a fini de
parler de l’impact qu’Audric a eu sur sa vie, il
a dit qu’il espérait que d’autres allaient se faire
connaître et raconter
leurs propres histoires. Et je pense qu’ils
le feront… Plus nous
approcherons du jour de ses funérailles,
plus les témoignages
sur son œuvre
philanthropique seront fréquents.
Après ce qu’Alex a dit, j’en suis convaincue. Audric
a tant fait pour cette ville, même
si c’était de façon anonyme ! Je fis une pause.
Je ne le connaissais pas avant la nuit dernière. Je ne savais pas à quel point lui et Alex étaient proches.


  - Ils étaient extrêmement proches. Audric était un homme charmant.
Dans le temps, quand il pouvait encore marcher, j’ai eu le plaisir de pouvoir danser avec lui plusieurs
fois. Il était élégant. Sur la piste de danse, comme dans la vie. Je suis
anéantie par son décès, surtout par la façon dont il est mort, qui était vraiment horrible. Depuis ce matin, quand j’en ai entendu parler, j’ai été en
colère, puis déprimée, mais surtout, je n’ai pas arrêté de penser à
quel point il était
gentil, et à quel
point il va me manquer. J’aurais
juste aimé que tu le
connaisses aussi bien que je le connaissais. Alex en parle en bien pour une
bonne raison. Audric représentait
plus pour lui que beaucoup ne réalisent,
enfin maintenant ils vont enfin s’en
rendre compte. C’était
un homme tellement spécial,
tellement généreux ! Et je crois
vraiment que beaucoup vont venir témoigner,
avant même ses funérailles. Ce serait
formidable, au moins pour Henri. Je veux croire qu’on va l’honorer
avec beauté et éloquence. Parce que c’est exactement ce qu’il mérite. Et puis il y a cette
idiote d’Epifania
Zapopa, qui s’est
assise sur ses genoux !
Elle aurait dû le
savoir ! C’est elle qui l’a tué !


  - Non. J’étais là. Epifania ne voulait pas
aller sur la chaise avec lui, elle a même
essayé de refuser
plusieurs fois, mais Audric était
très persistent. Il a
continué à insister
pour qu’elle le
fasse. Je pense qu’il
est arrivé un moment
où elle ne pouvait
plus lui dire non sans avoir l’air
mal élevée. Oui, elle est montée sur la chaise avec lui,
mais elle n’est pas
responsable de sa mort. C’était
juste une série d’événements malheureux qui ont amenés la chaise à
avoir des défaillances
avant que l’inévitable ne se produise.
Epifania n’est pas à blâmer, mais je suis sûre que les journaux vont s’en prendre à
elle quand même.
Je prévoie de l’appeler plus tard et de
lui faire envoyer des fleurs. Audric a insisté pour qu’elle
s’asseye sur ses
genoux, je suis témoin.
Elle a résisté jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus
continuer à refuser.
Il faut revoir ce que tu penses d’elle.
Ce n’est pas quelqu’un de méchant et rien de tout ça n’est de sa faute.


  - D’accord. Tu étais là, et pas moi. Je dois
donc, évidemment,
faire confiance en ton jugement. Mais dis-moi, pourquoi portait-elle cette
satanée robe blanche ?


  - Immaculata l’a convaincue de l’acheter.


  - Et c’est nous qui l’avons payée ?


  - Tu le sais très bien.


  - C’est pas vrai !


  - En fait toute la
soirée était incroyable. Pas
seulement à cause de
ce qui s’est passé à Audric, tu sais ? Pour moi, tout a
commencé avec Stephen
Rowe !


  Elle fronça les sourcils.


  - Qu’est-ce que tu veux dire
par là ?


  Je lui racontai ce que
j’avais appris sur
Rowe, la danse que je lui avais soutirée,
et comment je l’avais
menacé sur la piste.


  - Ferme la porte,
dit-elle. Je m’exécutai. Rowe a une maîtresse ?


  - Si je comprends
bien, elle s’appelle
Janice Jones.


  - Comme c’est approprié…  un vrai nom de traînée. Qui t’a
parlé de ça ?


  - Tank.


  - Et comment Tank le
sait-il?


  - Il n’en savait rien, mais quand
il m’a dit que le
chef de la sécurité de Rowe était son ami, je lui ai
dit de lui demander s’il
avait quoi que ce soit sur lui. C’était
loin d’être gagné, ça je le savais, mais ça a finalement marché. Tank a encore réussi !
Visiblement le chef de la sécurité de Rowe déteste son patron, sinon il
n’aurait jamais
raconté tout ce qu’il savait.


  - Je n’arrive pas à y croire ! s’exclama Blackwell. Rowe
doit trembler en ce moment-même.
Bien joué, ma chère ! Digne d’une
pro.


  - Personne ne touche à mon mari ! Au moins pas tant
que je peux l’empêcher.


  - Visiblement, répondit-elle en se
rasseyant. Elle joignit ses doigts et me regarda avec un sentiment évident de fierté. Et voilà, encore une raison pour
laquelle votre mariage va durer.


  Elle était sur le point de dire
quelque chose quand quelqu’un
frappa à la porte.


  - Désolée, dis-je. Tu as une réunion ?


  Elle regarda sa
montre, pris une inspiration et écarta
ses cheveux de son visage.


  - Pas exactement. Mes
filles sont apparemment de retour de leur université. C’est
Daniella et Alexa. Veux-tu que je les fasse attendre pour qu’on puisse discuter un peu
plus ?


  - Je crois que j’en ai assez dit.


  - Alors j’espère que tu te sens mieux, ma chère, parce que tu sais exactement comment ces deux
peuvent être. De
vrais tyrans. Elle se leva et défroissa
son tailleur noir impeccable. Prépare-toi
et laisse-moi d’ores
et déjà m’excuser pour tout ce qui est sur le point d’arriver. Ça ne va pas être du joli. En fait, les
connaissant, ça va même être plutôt
moche.




  CHAPITRE DIX-SEPT


  


  - Oui, Margaret ?
appela Blackwell.


  La porte s’ouvrit, et une jolie jeune
femme, la trentaine, blonde en tailleur bleu marine bien coupé, jeta un coup d’œil dans la pièce.


  - Vos filles sont là, Miss Blackwell.


  - Est-ce qu’on doit vraiment être annoncées ? entendis-je l’une d’elles
s’exclamer. On aurait
dit Daniella. En fait, ça
devait sûrement être Daniella, il n’y avait qu’elle pour dire ce genre de
choses. J’veux dire,
qui on est venu voir ?
La reine d’Angleterre ? Depuis quand on
doit être annoncées à mère ?


  - La ferme, Daniella !


  Donc c’était bien Daniella…


  - Oh, t’aimerais bien me faire
taire hein, Alexa ?


  - Tu sais, Daniella,
il y a une herbe qu’on
peut trouver sur le marché qui
ferait enfler ta langue de la taille d’un
pneu. J’en ai entendu
parler. En fait, à chaque
fois que je la vois sur les rayons, je pense à toi. Alors fais attention quand tu bois ton café demain matin. Ou le matin
suivant… ou quand tu prendras
quelque chose avec ton dîner
ce soir… Tout ce dont
j’aurais besoin pour
te faire taire ça
serait de verser cette herbe dans ton verre et tu te tairais enfin, pour au
moins 24 heures, si ce n’est
plus. Alors ne me tente pas.


  - Vraiment ? Tu verserais de la
drogue dans mon verre ?


  - Je verserais du
cyanure si j’en avais
l’opportunité !


  - Essaye toujours ! Toi l’écolo, et je te ferais
sauter les nichons, si tu en avais !


  - Et ça, ça vient de la poufiasse qui passe son temps en
soutien-gorge push-up sur-rembourré
pour essayer de compenser ses œufs
au plat !


  - De la part de celle
qui n’a pas encore
couché avec qui que
ce soit !


  - C’est Mon choix.


  - Vraiment, Alexa ? C’est Ton choix ? Sérieux ? Pourquoi tu ne te
l’avoues pas toi-même. Admets finalement que
tu joues dans l’autre
cour !


  - Je ne suis pas
lesbienne.


  - Alors pourquoi
toutes tes copines ressemblent plus à
Ken qu’à Barbie ?


  - S’il te plait ! Mes amies dépassent tes idées archaïques de la féminité. Elles sont conscientes
des problèmes
sociaux, elles, contrairement à
toi !


  - Oh, ma chérie, quand je fais dans le
« social », tu sais dans le
sens « sur-le-dos-social » crois-moi, je suis
très consciente…


  - Tu es grotesque !


  - Et toi tu préférerais rouler du cul et te faire une brindille, plutôt qu’un mec.


  - Vraiment ? Une
brindille ?


  - D’accord, un moignon si tu
préfères, c’est plus gros.


  - Tu me dégoûtes !


  - Après 10 heures passées avec toi, moi, je suis
sur le point d’exploser
!


  - Je suis désolée, Margaret, dit Blackwell. Si vous l’osez, merci de les faire
entrer.


  - Merci de les
faire entrer, répéta Daniella d’une voix doucereuse. Et
merci de leur dire de baiser ma grosse bague en passant, Margaret.


  - Oh oh, fis-je en
regardant Blackwell.


  Elle leva les yeux au
ciel puis me regarda comme si rien de tout cela ne la perturbait. 


  - Entrez les filles.
Jennifer est là. Vous
ne l’avez pas vue
depuis Noël.


  Je me retournai dans
ma chaise, tandis que Margaret se poussait pour que les filles puissent entrer
dans la pièce. Une
fois Margaret partie, je fus de nouveau frappée par la ressemblance des deux sœurs, surtout probablement parce que leurs personnalités étaient tellement radicalement différentes. Même si Alexa était en jean et t-shirt et
Daniella en jupe et haut bleu pâle,
physiquement, elles auraient pu être
jumelles. Elles étaient
toutes le deux jeunes et très
mignonnes. Leurs longs cheveux brillaient dans la lumière. Elles étaient
minces, avaient chacune leur propre style et des yeux bruns entourés d’épais cils que j’aurais adoré
avoir. Alexa avait 21 ans et Daniella 22.


  Tout du moins en âge réel…


  - Alors quoi de neuf,
chérie ? demanda Daniella en
me faisant la bise sur une joue.


  - Coucou, la puce, répondis-je. Tu es superbe.


  - Aujourd’hui, tout est dans le sac.


  - Coucou Jennifer, fit
Alexa en s’approchant
de moi et en m’embrassant
sur l’autre joue.
Sympa de te voir.


  - Sympa de te voir également, Alexa. Ça fait des mois ! Est-ce
que vous venez juste d’arriver
?


  - Ça va faire environ deux
heures, répondit
Daniella. Elle lança
un regard froid à sa
mère. On attendait
une voiture avec chauffeur. On attendait, on attendait… et quand il nous est paru évident que personne n’allait venir on a dû prendre un taxi nous-même.


  - Comme c’est prosaïque de votre part ! interjeta Barbara.


  - On attendait une
voiture avec chauffeur !


  - Et pourquoi ?


  - Parce que tu nous as
toujours envoyé une
voiture avec chauffeur! Depuis quand prend-on un taxi ? Jamais !


  - Si j’ai fait certaines choses
par le passé, cela ne
veut pas nécessairement
dire que je le ferai encore dans le futur. Surtout que vous êtes toutes les deux
adultes maintenant ! Je n’ai
plus à me préoccuper de votre sécurité autant que je le devais
quand vous étiez plus
jeunes. Peut-être que
la prochaine fois, vous pourriez appeler votre père et lui demander de vous en envoyer une de voiture
avec chauffeur !


  - Peut-être que c’est exactement ce qu’on fera.


  - Je vous le
conseille. Comme vous le savez, votre père
fait tellement pour vous aider, toutes les deux… Alors pas d’hésitation ! Peut-être que pour une fois dans
sa vie, il va cracher l’argent
pour que vous puissiez vous la payer cette voiture privée !


  - Je ne lui parle même pas en ce moment.


  - Pourquoi ?


  - Parce qu’à chaque fois que j’appelle, c’est Rita qui répond et tu sais que je ne
la supporte pas.


  - Mais c’est sa nouvelle femme.


  - Exactement ! Et elle a quelque
chose comme 30 ans de moins que lui !
Elle met son nez partout et elle pose bien trop de questions. Putain, elle me répugne. C’est dégoûtant !


  - Ne dis pas « Putain ».


  - Alors ne parle pas
de mon père.


  - Comment ça va à l’université ?
demandai-je pour essayer d’alléger l’atmosphère.


  - Une grosse pile de
merde, répondit
Daniella. Changer de matière
a été la pire chose à faire. J’ai déjà été
dans cette prison pendant 4 ans, et j’aurais pu en sortir maintenant. Évidemment !
Mais, oh non ! Mère a pensé qu’il valait mieux que j’obtienne un diplôme de business. Elle a pensé que je serai plus « recrutable » de cette façon.


  - C’est le cas, rétorqua Blackwell.


  - Peu importe. D’aucun penserait que comme
mes parents l’ont
fait, le « D », Père allait évidemment ne pas être d’accord avec elle, mais que
nenni ! Il a dit
qu’il pensait aussi
que c’était une bonne
idée, que je devais
laisser tomber le théâtre
comme matière
principale pour prendre business dans un effort de « solidifier » ma vie !
Et maintenant voilà,
c’est moi qui paye le
prix fort !


  - Clairement !
interrompit Alexa. Tu passes déjà ta vie à faire du cinéma !


  - Salope, je vais te
tuer si tu ne me lâche
pas la grappe !


  - Me tuer avec quoi ? Tes réparties ? Dans ce cas-là, je suis en sécurité ! Tu parles d’une blague !


  - Blague mon cul. À ce sujet, est-ce que je t’ai dit récemment que tu as l’air plus grosse ? Avant qu’Alexa ne puisse répondre, Daniella s’arrêta net et me regarda interrogativement.


  - Jennifer, qu’est-ce qui ne va pas ? Depuis que nous
sommes entrées dans
ce château doré, j’ai su que quelque chose allait de travers, mais je n’arrivai pas à savoir quoi. Maintenant,
je sais. Tu as une tête
horrible, et tu n’as
jamais l’air horrible ! Ma belle, on dirait
que tu viens juste de lire les « 50
nuances de Pâle » !


  - Disons juste que ça a été une journée
difficile, Daniella.


  - C’est le moins qu’on puisse dire ! Tu as vraiment une
sale gueule !


  - Daniella ! s’exclama Blackwell.


  - Calme ! Purée ! Jennifer est top !
Tout le monde ici le sait et je lui envie son physique et son cul. Surtout son
cul. Mais c’est quoi
cette satané couleur
de peau !? On
dirait qu’elle vient
juste d’être baffée par le clown Blanco !
Tout ce dont elle a besoin c’est
d’un bon fond de
teint. Je suis surprise que tu ne lui aies pas encore trouvé le bon truc, mère, surtout que tu te
targues d’être la
reine de tout ce qui est chic. Jennifer est une des dernières personnes décentes sur cette planète. Elle mérite mieux que ça. Et tu as complètement chié du poivre ce coup-là.


  - Pardon ?


  - Ne cherche pas à comprendre ce que ça veut dire, Maman, dit
Alexa.


  - Encore pire !


  - Ce n’est pas important. Par
contre, ce qui est dehors… ça
c’est important !


  Elle passa près de sa mère et se dirigea vers les
fenêtres.


  - Est-ce que je peux
attirer votre attention sur ce smog ?
Y êtes-vous tellement
habituées maintenant
que vous ne le remarquez même
plus ?
Regardez-moi ça ! Ça a encore empiré depuis que je suis partie
à l’université ! Pourquoi n’y a-t-il pas plus de gens
qui plantent des arbres dans les parcs ?
Ou créent des jardins
sur les toits ?
Ou qui utilisent plus les transports publics, de l’énergie propre, des voitures hybrides ? Des voitures électriques même ! Voire, leurs putains de jambes !!!! Je me sens mal
juste d’être dans
cette ville. C’est
comme si j’étais de
retour à Xingtai.


  - Zing quoi ? demanda
Daniella.


  - Xingtai. C’est dans la province Hebai
en Chine. Évidemment
que tu ne connais pas, pétasse
de luxe. J’ai passé un semestre là-bas pour essayer de
trouver des solutions pour combattre leur problème de pollution. C’est l’endroit
le plus pollué sur
terre. Tu dois porter un masque juste pour respirer.


  - Oh alors, tu as une
bonne raison pour déménager là-bas ! Total ! Après tout, Alexa, si tu
portes un masque les mecs arrêteront
peut-être de te
donner des morceaux de sucre parce qu’ils
te prennent pour un cheval…


  - Comme si ton visage était en porcelaine… tu ressembles plus à Dalí qu’à Da Vinci.


  - Et qui est Dalí ?


  Alexa soupira.


  - J’abandonne.


  - Vous avez fini toutes les deux ? demanda Blackwell.


  - Oh ça fait des heures qu’on y travaille, répondit Daniella. Depuis
que nous nous sommes retrouvées
à LA pour prendre l’avion. Tu sais, ensemble.
Ce qui était une très mauvaise idée ! Oh et d’ailleurs,
merci beaucoup de nous avoir fait voler en économie pendant 7 heures ! Tu ne peux pas savoir à quel point c’était confortable !


  - De rien. Si tu
voulais voyager en première,
tu aurais dû demander
à être surclassée et payer avec l’allocation que je te
donne, et que ton père
te refuse.


  - Tu rêves ! Vivre sur cette bourse chétive est déjà assez dur !


  - Personne ne te doit
quoi que ce soit, Daniella, personne et surtout pas moi. Et à ce sujet, est-ce que tu réalises que nous ne nous
sommes pas vues depuis 5 mois ?
Est-ce que tu t’en préoccupes ? Pourquoi n’as-tu même pas embrassé ta mère depuis que tu as fait
irruption ici ? Est-ce que je compte si peu pour toi ?


  - Ah maintenant, j’ai le coup de la
culpabilité ! Elle
montra Alexa du pouce. Et celle-là ?
Little Miss Mère
Theresa ? Ça te fait quoi qu’elle ne t’ait pas accueillie avec un
sourire radieux et des pétales
de rose ?


  - Réglons ton problème d’abord. Ensuite ça sera le tour d’Alexa. Il y a bien une
raison pour ton humeur massacrante…
Qu’est-ce qui
se passe ?


  - Elle a encore été larguée,
répondit Alexa. C’est en train de devenir
une triste habitude maintenant. La dernière fois c’était
à Noël, tu te souviens comment
elle était après ? Insupportable ! Elle se fait larguer et c’est nous qui en payons le prix ! C’est
toujours comme ça !


  - Ferme-la Alexa. Je t’ai dit que c’était personnel !


  - Tu ne m’as rien dit.


  - Eh bien ça l’était !


  - Qui t’a larguée ? demanda Blackwell.


  Daniella rougit. 


  - Je ne veux vraiment
pas en parler.


  - C’était un imbécile, reprit Alexa. De
toute évidence ! Il était aussi gras que ce
smog au-dehors, et probablement tout aussi toxique.


  - Et c’était quand ?


  - Hier. Juste quand
elle était en train
de faire ses valises pour partir, il l’a
appelée pour lui dire
que c’était fini. Qu’ils devraient profiter de
leur été loin l’un de l’autre pour rencontrer d’autres personnes, ça c’était la mise à
mort. On en a parlé dans
l’avion. Elle a dit
que ça allait, mais
clairement ce n’est
pas le cas. 


  - Je suis désolée Daniella, dit Blackwell.


  - Je n’ai pas besoin de votre
pitié, répliqua cette dernière. Qu’il aille se faire foutre ! Je vais bien.


  - Vraiment ?


  Et pour une fois,
Daniella ne sut quoi répondre.


  - Pourquoi ne viens-tu
pas ici embrasser ta mère ?


  - Je ne sais pas.
Peut-être parce que
tu vas me passer la rage ?


  Blackwell sourit puis
lui tendit les bras. Daniella s’y
glissa à contrecœur… et commença
à se détendre.


  - Je ne veux pas être une garce, mais je ne
peux pas m’en empêcher, dit-elle. C’est l’effet que ce salop a eu
sur moi. Il s’est
foutu de moi pendant 4 mois !
J’en ai marre des
hommes, mère. Je suis
sur le point de devenir une lesbo comme ma sœur.


  - Je ne suis pas
lesbienne ! Et
arrête de dire « lesbo » c’est injurieux.


  - N’importe. 


  - N’importe, rien du tout. Arrête de dire ça !


  - D’accord.


  - Qui était ce garçon ? demanda Blackwell. Tu ne m’en as jamais parlé.


  - On verra plus tard.
Je ne veux pas en parler maintenant. Je suis plus inquiète par la sale tête de Jennifer. Je vois un cercueil d’acajou dans un futur
proche.


  - Oh, Merci ! lançai-je.


  Elle se retourna vers
moi et me fit un clin d’œil.



  - Je blague, enfin… un peu. Mais tu sais que
je t’adore ! Je suis juste inquiète parce que tu n’as pas l’air dans ton assiette.


  - Peut-être qu’il y a une raison pour ça, répondis-je.


  - Quelle raison ?


  - Ta mère te racontera quand il
sera temps.


  - Est-ce qu’Alex et toi divorcez ?


  - Loin de là !


  - Alors c’est quoi ?


  - Comme elle te l’a dit, on en parlera plus
tard, interrompit Blackwell. Mais s’il
te plait, laisse-la tranquille un peu, OK ? Elle n’a pas eu la meilleure semaine qui soit.


  - Maintenant, c’est impératif ! Faut qu’je sache.


  - Regardez, lança Alexa depuis la fenêtre. Est-ce que personne
ne voit ce qui est en train d’arriver
à notre monde ? Depuis que nous
sommes arrivées ici,
le smog a commencé à épaissir
à cause de tous ces
gens qui se pressent pour aller à
leur travail. Si on continue à
laisser les gaz à effet
de serre s’accumuler,
on va finir en toast. Ou sous l’eau.
Exterminés. Zip-zap.
Est-ce que l’une de
vous voit ce que je vois ? Suis-je la seule à être sensible à
ça ?


  - Son anniversaire
arrive bientôt,
Maman, dit Daniella, est-ce que je peux te suggérer de lui acheter un séquoia ?
Un de ceux au tronc creux pour qu’elle
puisse y dormir.


  - Tu penses que c’est drôle maintenant, rétorqua Alex, mais attend
juste d’être aussi
vieille que Jennifer.


  - Aussi vieille que
moi ? m’exclamai-je. Je crois bien
que je n’ai que 6 ans
de plus que toi !
Alexa.


  - Exactement ! La fin de la Terre
est aussi proche que ça !


  À ce moment, mon téléphone sonna dans mon sac. Pensant que c’était Alex, je le sortis
mais vis que c’était
un texto de Lisa me demandant si on déjeunait
toujours ensemble à midi.
J’avais complètement oublié !


  - C’était Alex ? demanda Blackwell.


  - Non. C’était un texto de Lisa, me
demandant si on déjeune
toujours ensemble. Après
tout ce qui est arrivé,
je vais devoir annuler.


  Daniella s’écarta de sa mère.


  - Qu’est-ce qui s’est passé ?


  - Je te raconterai
dans un moment, dit Blackwell. Mais ce n’est pas bon. Jennifer a une bonne raison de ne pas être elle-même.


  - Vraiment ? Est-ce
que quelqu’un est
mort ou quelque chose comme ça ?


  - Oui, Daniella.
Quelqu’un est mort en
effet.


  - Oh mon Dieu. Mais
qui ?


  - Peu importe pour l’instant. Elle me regarda.
Je pense que tu as besoin de ce déjeuner,
Jennifer.


  - Ce n’est pas le bon moment.


  - Je ne suis pas d’accord. En fait, c’est exactement le
bon moment pour être
en compagnie de sa meilleure amie.


  - Je ne peux pas
laisser Alex comme ça.
Ce que je n’ai pas eu
le temps de te dire c’est
que quelque chose est en train de se passer à Singapour. Je ne sais pas quoi, mais il faut que je le
sache.


  - Notre téléphone est fabriqué à Singapour…


  - Tout à fait !


  - Alors vas-y. Si c’est quelque chose d’important, reste avec lui
et aide Alex. Mais si c’est
quelque chose qu’il
peut parfaitement régler
seul, alors va à ton
déjeuner, tu en as
besoin. Je te le conseille vivement. Vois ton amie. Sois avec elle, tu as
besoin d’elle
maintenant.


  Je me levai pour
partir, mais pas avant d’avoir
embrassé Alexa et
Daniella.


  - Soyez gentilles avec
votre mère, d’accord ? leur dis-je.


  - Quelque chose ne va
vraiment pas… fit
remarquer Alexa.


  - Votre mère va tout vous raconter.
Je me dirigeai vers la porte. Je suis désolée de devoir couper court à tout ça. J’espère que vous comprendrez que j’ai vraiment besoin d’aller voir mon mari maintenant.


  - Jennifer, dit
Daniella. Je me retournai vers elle. Je ne savais pas que quelque chose n’allait pas. Je ne faisais que
blaguer précédemment. Je ne voulais pas
te blesser.


  - Je sais que ce n’était pas ton intention.


  - Oui mais voilà, je pense que c’est ce que j’ai fait et maintenant,
avec toute la tension dans cette pièce,
je le regrette infiniment. Je ne sais pas ce qui se passe, mais je suis désolée.


  - Pas besoin d’être désolée. Tu viens juste de casser avec quelqu’un, et tu es énervée. Je vous verrai sous
peu. Promis. On prendra quelques martinis, tu te souviens de la dernière fois ? C’est bien ce que je pensais… mais rends-moi service
cette fois, OK ?
Assieds-toi et passe un peu de temps avec ta mère. Parle-lui, vraiment parler. Tout peut arriver à n’importe quel moment. Tu verras très vite ce que je veux
dire. Vous ne devriez jamais prendre votre mère pour argent comptant, ni votre mère ni qui que ce soit d’autre. 


  Et sur ces mots, je
les quittai et me dirigeai vers les ascenseurs qui allaient me mener à Alex.




  CHAPITRE DIX-HUIT


  


  Quand j’arrivai au 47ème étage, la porte du bureau
d’Alex était fermée. J’allai directement voir
Ann.


  - Est-ce que tu crois
que je peux entrer ?
demandai-je.


  - Il est encore au téléphone avec ses contacts à Singapour. Il a demandé à ce que personne ne le dérange.


  - Ça fait combien de temps qu’il est en ligne ?


  - Depuis qu’il est arrivé.


  - Mais c’était il y a au moins une
heure !


  Elle me regarda d’un air préoccupé.


  - Ne t’inquiète pas pour ça pour l’instant. Il y a quelque
chose que je dois te montrer tout d’abord.
Je l’ai mis dans ton
bureau pour qu’Alex
ne le voie pas.


  Voir quoi ?


  Ann se leva. Je la
suivis dans mon bureau où une
douzaine de roses noires étaient
posées sur ma table
de travail.


  - Qui les a envoyées ? demandai-je en me dirigeant vers elles.


  - Je n’ai pas regardé la carte.


  J’attrapai la petite
enveloppe au centre du bouquet, l’ouvrit,
et en retirait la carte. Cinq mots qui voulaient tout dire : « Va te faire foutre,
Salope. »


  Stephen Rowe,
pensai-je. Qui d’autre
?


  Je me tournai vers
Ann, qui me regardait soucieuse.


  - Et si on gardait ça entre nous ?


  - Évidemment.


  - Est-ce que ça te dérangerait de les jeter là ou Alex ne pourra pas les
voir ?


  - Avec plaisir. Est-ce
que ça va toi ?


  - En fait, je suis
plutôt amusée. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. C’est juste la réaction d’un homme adulte qui essaye
de me tirer les couettes…


  Je lui montrai la
carte.


  - Ça c’est de la réaction…


  - Disons seulement qu’une certaine personne
croit de toute évidence
que je le mérite. Et
si j’étais à sa place, je ressentirais
sans doute la même
chose après la façon dont je l’ai écrasé
hier soir. Mais assez avec ça.
Je lui tendis la carte, qu’elle
déchira immédiatement puis je me
penchai pour humer les roses teintées.


  - Dommage, elles
sentent vraiment bon.


  - Désolée pour ce qui s’est
passé hier soir,
Jennifer. Tout ce qui s’est
passé. Surtout avec
ce qu’a écrit le Post ce
matin. J’étais
furieuse quand j’ai
vu la couverture et
j’avais envie de les
tuer quand j’ai lu l’article.


  - Alors tu as géré ça mieux que moi. Parce que j’ai fait quoi à
ton avis ?
Eh bien j’ai vomi. La
grande classe, non ?


  - Tu as été très
stressée récemment. Je suis inquiète pour vous deux.


  - Ne t’en fais pas, ça va aller pour Wenn. Tu
verras. Ceci n’est
que temporaire. Sous peu, les choses vont revenir à la normale. Je n’ai pas encore eu le temps de vérifier. D’ailleurs,
par hasard, saurais-tu où en
est le cours de l’action ?


  - Ce n’est pas aussi sérieux que ça en avait l’air. Nous avons juste
perdu -17 points.


  - Tu vois, les choses
vont revenir à la
normale. Alex a donné au
moins une douzaine d’interviews
à des membres clé de la presse. Les gens
vont commencer à assimiler
ce qu’il avait à dire. Ils savent que Wenn
représente bien plus
que le budget de recherche et développement
qu’il a fallu pour créer notre téléphone. Et puis ils ont vu les chiffres de ventes. Je te
le dis, ce n’est que
temporaire. J’en suis
convaincue.


  Elle sembla soulagée à ces mots. Je mis une main sur son épaule. 


  - Merci, Ann. Tu nous
rends la vie tellement plus facile à
Alex et moi !
On serait perdu sans toi !


  - Eh bien, je ne prévois pas d’aller où que ce soit.


  - Parfait, parce que
sinon je te courrais après !


  Quand nous quittâmes mon bureau, Ann
retourna à sa table
de travail, trouva un sac en plastique dans un de ses tiroirs, et y fourra les
roses. Puis elle balança
le tout au fond d’une
poubelle argentée
sous son bureau.


  - Ça devrait faire l’affaire. Il ne les verra
jamais là.


  - Non c’est clair. Et c’est très bien, parce qu’il a déjà assez à
faire comme ça.



  Je tournai mon regard
vers la porte d’Alex
et me demandai s’il était possible de l’interrompre, ne serait-ce
que pour un moment, et décidai
que ça l’était.


  - Je suis censée déjeuner avec Lisa dans deux heures. Je dois lui
confirmer si j’y vais
ou pas, ce que je ne pense pas faire. Alex a besoin de moi ici. Laisse-moi
juste passer une tête
dans son bureau un instant et le lui faire savoir. Je n’en ai que pour une minute.


  Quand j’entrebâillai la porte du bureau d’Alex et y jetai un coup d’œil, je pus l’entendre parler. Il me vit
et m’indiqua d’entrer.


  - Non, M.Wei Jei. J’ai bien peur que ce ne
soit pas satisfaisant. Vous avez sûrement
d’autres sociétés sous la main qui pourraient vous aider à honorer les termes de
votre contrat qui est de fabriquer nos téléphones
sans arrêter la chaîne ! Des sociétés qui fabriquent les puces
de mémoire dont vous
dites manquer. Je vais vous mettre en attente un moment, pour que chacun de
nous puisse faire une petite pause et réfléchir. Quand je reviendrai,
je suis persuadé que
vous aurez trouvé au
moins une demi-douzaine de sociétés ne serait-ce qu’à Singapour qui ont
exactement le genre de puce dont nous avons besoin pour notre SlimPhone dans
leur inventaire. S’il
s’avère que vous devez investir
plus, je vous rappelle également
que c’est stipulé dans votre contrat. Je détesterais devoir impliquer
mes avocats parce que je sais que nous pouvons résoudre tout ça
au téléphone, ensemble. Nous
avons toujours eu une bonne relation dans les affaires. Alors prenons une pause
de 5 minutes. Respirez un bon coup et évaluez
vos options.


  Sur ces mots, Alex
appuya sur le bouton « en
attente », posa
le combiné sur son
bureau et s’appuya
contre le dossier de sa chaise.


  - Viens ici, dit-il.


  J’allais vers lui. Il me mit
sur ses genoux et m’embrassa
fougueusement.


  - Est-ce que ça va ? demandai-je.


  - Ils disent que non,
mais ça va aller.
Apparemment, ils sont « dangereusement
près de la rupture de
stock de puces de mémoire » ce qui pourrait
ralentir la production de nos téléphones. Évidemment, vu la forte
demande on ne peut pas laisser ça
arriver. Wenn n’a pas
besoin de plus de presse négative,
surtout en ce qui concerne notre téléphone. Ça va s’arranger. Wei Jei va juste
devoir cracher un peu d’argent
pour se fournir en puces ailleurs. Il est en train d’hésiter
comme seul Tan Wei Jei peut le faire, mais je viens de mentionner le gros mot « avocats »… il va se remettre
dans le droit chemin. Et toi ?
Comment ça va ? Comment te sens-tu
? Je pense à toi
depuis ce matin. J’ai
détesté te voir malade.


  - Ça va. Je ne voulais pas te
déranger. Ann m’a dit que tu voulais qu’on te laisse seul, donc c’est complètement de ma faute et non
de la sienne.


  Il passa ses doigts
dans mes cheveux et me sourit. 


  - Je suis content que
tu m’aies « dérangé », même si ce n’est pas un dérangement. 


  - Je sais que tu dois
retourner à ta
conversation…


  - Laissons le
patienter un peu.


  -… mais je voulais te dire
que je vais rester ici aujourd’hui.
Je peux déjeuner avec
Lisa un autre jour. Elle comprendra.


  - Pourquoi ?


  - Parce que ce n’est pas le moment de déjeuner avec une copine. Je
vais écrire une note
personnelle à Henri
et tu peux soit la signer soit en écrire
une autre de ton côté. Comme tu veux. Je vais m’occuper des fleurs
maintenant, et les lui faire envoyer. Alors si tu as besoin de moi, je serai
juste de l’autre côté de la paroi.


  - Et pourquoi ce n’est pas un bon moment pour
déjeuner avec Lisa ? Écoute, Jennifer, tu as été très
stressée. Va déjeuner avec Lisa. Tu ne l’as pas vue depuis une
bonne semaine.


  - Et durant cette
semaine, tu as eu encore plus de stress que moi !


  - Je crois bien que tu
m’as aidé à déstresser hier soir quand
tu as eu ta petite danse avec Rowe…


  - Mais quand même…


  - Allons, rend service
à ton mari. Va déjeuner avec Lisa. La
conversation que je suis en train d’avoir
ne va pas se terminer sous peu, ça
je peux d’ores et déjà te le dire. On va palabrer encore pendant quelques
heures, alors prends ton temps.


  - Mais j’ai des choses à faire…


  - Et ces choses
peuvent attendre. Il m’embrassa
dans le cou, et sur les lèvres
de nouveau. Déjeuner ? Avec Lisa ? Est-ce que tu feras
ça pour moi ?


  J’étais sur le point de
parler quand il me mit un doigt sur les lèvres.


  - Si tu le fais, je me
sentirais mieux. Je te raconterai tout sur ma conversation après ton déjeuner, en supposant qu’elle soit finie. Ce qui
est loin d’être sûr. En tout cas, je te dirai
tout au moins d’ici
ce soir. Ça te va ?


  - Je ne sais pas,
Alex. Après ce qui
est arrivé à Audric
la nuit dernière,
avec la presse ce matin et ce qui est arrivé toute cette semaine en général,
je pense que si je vais déjeuner
avec Lisa, j’aurais l’impression de te laisser
tomber.


  - Encore une raison de
plus pour la voir. Elle est ta meilleure amie. Elle te remontera le moral.
Est-ce que j’ai tort ?


  - Non, c’est vrai.


  - Alors tu vas le
faire ?... pour
moi ?


  - D’accord. Mais je devrais
vraiment être à tes côtés. Avec tout ce que tu dois gérer en ce moment, je devrais être en train de travailler et non d’aller déjeuner.


  Il ignora mon dernier
commentaire et repris le combiné.


  - Mes 5 minutes sont écoulées. Allez, embrasse-moi.
Je te verrai après
ton déjeuner et je
voulais aussi te dire une chose. Je t’aime.


  Avant que je ne puisse
répondre, il avait
appuyé sur le bouton « en attente » et recommencé sa conversation avec Wei
Jei. Je descendis de ses genoux et sortis de la pièce.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  - Apparemment, je vais
déjeuner, dis-je à Ann après avoir quitté le bureau d’Alex.


  - C’est une bonne chose,
Jennifer. Tu en as besoin. Tu retrouves Lisa ?


  - Eh oui.


  - Alors fais de ton
mieux pour t’amuser.
Où vas-tu ?


  - On avait prévu d’aller chez Per Se, mais
pas après ce qui s’est passé cette semaine, c’est trop en vue. Je vais
demander à Lisa de me
rencontrer à La
Masseria à la place.
Personne ne nous reconnaîtra
là-bas, alors on
pourra être nous-mêmes.


  - Ça me semble parfait.
Est-ce que tu as besoin de mon aide avant de partir ?


  - Non ça va. Si tu as besoin de
moi, je serai sur mon portable. Je commençai à
me diriger vers mon bureau afin de commander les fleurs pour Henri et
lui écrire un petit
mot, mais je m’arrêtai et fis un mouvement de
tête en direction de
la poubelle où se
trouvaient les roses noires. Merci de les avoir jetées, Ann.


  Elle leva la tête et me sourit.


  - Tout le plaisir était pour moi.




  CHAPITRE DIX-NEUF


  


  Après avoir confirmé mon déjeuner avec Lisa à La Masseria, j’appelai Tank pour lui
demander s’il pouvait
me conduire de l’autre
côté de la ville. J’aurais préféré prendre
un taxi pour essayer d’échapper
à ma vie actuelle,
mais avec les journalistes qui pouvaient être n’importe
où, je savais qu’il serait plus sûr de compter sur l’homme que peu oseraient énerver.


  Je pris l’ascenseur vers le hall d’entrée. Quand les portes s’ouvrirent, Tank était en train de m’attendre. 


  Quand je le vis, je
mis immédiatement mon
bras autour du sien. Tank était
immense et me dépassait
d’une bonne tête, mais pour beaucoup à Wenn, il était exactement le genre
de géant qu’on voulait avoir de son côté. Un vrai gentleman qui peut être féroce
avec ceux qui le menacent.


  Je le trouvai superbe
dans son costume noir, avec sa chemise blanche et sa cravate dorée que Lisa et moi avions choisie
deux semaines auparavant. Je baissai les yeux et regardai ses chaussures et fut
heureuse de constater qu’il
portait les Prada pour hommes que nous lui avions trouvées chez Barney’s.
Elles étaient aussi
masculines que lui.


  - Tu es très séduisant, dis-je.


  Il me sourit.


  - Est-ce un fait ?


  - Ça l’est.


  - Je crois bien que tu
as eu ton rôle à jouer dans tout ceci.


  - Coupable. Est-ce que
tu aimes les chaussures ?


  - Elles sont encore un
peu neuves, mais je vais les faire.


  - Mais aimes-tu leur
style ?


  - Oui, je les aime. C’est juste que j’ai l’habitude de quelque chose
d’un peu plus
basique. C’est tout.


  - Fini le basique ! Au
fait, je voulais te remercier.


  - Pour quoi ?


  - Tu sais pour quoi.


  - Donc je suppose que
les informations sur Rowe ont été utiles ?


  - Disons juste que s’il y a bien un salaud qui
est sur ses gardes maintenant, c’est
lui !


  - Très bien. Il fait bien d’être sur ses gardes.
Comment l’a-t-il pris
?


  Tandis que nous
traversions le hall d’entrée, je lui racontais tout
ce qui s’était passé sur la piste de danse.


  - Il doit sûrement être en train de se
demander si tu bluffes, tu sais ?


  - Évidemment qu’il se le demande ! Et
pourquoi pas ? Ce n’est
pas comme si je lui avais donné
des preuves tangibles. Mais Merci quand même, grâce
à toi j’avais toutes les
informations qu’il me
fallait du nom de sa maîtresse
à l’endroit où ils font leurs petites
parties de jambes en l’air.
Ah et aussi l’appartement
qu’il lui a acheté.


  - Crois-tu que ça va être assez ?


  - Je ne sais pas
encore. On va devoir attendre et voir comment il se comporte avant d’en être sûr.


  - Hmmmm….


  - Quoi Hmmmm ?


  - Hmmm… je réfléchis. Si j’arrive
à avoir des
informations plus concrètes,
je te le ferai savoir. J’ai
des amis dans les équipes
de sécurité de toute la ville.
Beaucoup d’entre eux
me doivent des services. Laisse-moi envoyer quelques messages aujourd’hui. Il est peu probable
que Rowe aille voir sa copine aussi peu de temps après que tu l’aies
dénoncé, mais les hommes sont des
hommes. Il y retournera. Laisse-moi voir ce que je peux trouver.


  - Je suis tellement
heureuse que Lisa soit ta fiancée
!


  - Et je suis ravi qu’elle ait accepté.


  - Merci de m’aider avec Rowe. À la fin du compte ca
aidera Wenn.


  - J’aurais vraiment aimé être là, parce que je sais
comment tu peux devenir…


  - Tu aurais dû voir sa tête !


  - J’aurais aimé ça.


  - Aujourd’hui, il m’a envoyé une douzaine de roses
noires avec un mot pour me dire d’aller
me faire foutre.


  - A-t-il signé la carte ?


  - Évidemment que Non ! Mais
je sais que ça vient
de lui.


  - La classe.


  - C’est ce que j’ai dit à Ann.


  - Allez, allons te
conduire vers Lisa. Elle ne t’a
pas vue depuis une semaine, comme elle me l’a rappelé
plusieurs fois ce matin…
elle a hâte de
te voir, tout particulièrement
après ce qu’Alex et toi avez vécu récemment. Et surtout après ce qui s’est passé la nuit dernière.


  En traversant le hall
d’entrée, je regardai la fenêtre sur la gauche.


  - On dirait que les
journalistes ne sont pas là.


  - ils seront là quand Alex et toi
partirez ce soir. Pour l’instant
ils doivent avoir d’autres
sujets à couvrir.


  Nous marchâmes vers les portes, sortîmes sur le trottoir bondé de la 5ème, et nous dirigeâmes vers la voiture qui
nous attendait le long du trottoir. Cutter était sur le siège
conducteur. Tank m’ouvrit
la portière, la
referma et s’assit à l’avant.


  - La Masseria, dit-il à Cutter. Jennifer a besoin
de se détendre avec
sa meilleure amie.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  La Masseria était situé au 235 Ouest de la 48ème rue. Depuis l’extérieur, le restaurant paraissait quelconque et petit, ce
qui était trompeur. À l’intérieur,
il était spacieux et
animé, parfait pour
les stars de Broadway, à quelques
pas, qui étaient des
clients réguliers. Sa
configuration permettait aux acteurs connus de disparaître vers l’arrière du restaurant sans créer la cohue qu’ils auraient provoquée ailleurs.


  Contrairement à beaucoup de restaurants
de Times Square, le service était
impeccable, la liste de vin extensive, la cuisine authentique et délicieuse, les pâtes faites maison et les
serveurs ne vous pressaient jamais. Seuls ceux au courant savaient à quel point l’adresse était bonne, contrairement
aux grandes chaînes
de restauration populaire et bon marché
aux mets sans goût
qui peuplent ce quartier.


  C’était ce que j’aimais.


  La voiture s’arrêta en face du restaurant. Tank sortit et m’escorta jusqu’à l’intérieur
où l’hôtesse nous accueillit.


  - Bonjour, dit-elle.
Avez-vous une réservation
?


  - Je suis censée retrouver une amie ici,
répondis-je. La réservation est sous le nom
de Wenn.


  Un air de
reconnaissance se lut sur son visage, mais elle reprit une expression neutre
quasi immédiatement.
Elle regarda son ordinateur.


  - Je vois que vous n’êtes que deux.


  - Oui. Je dois déjeuner avec ma copine,
Lisa. Est-elle déjà arrivée ?


  - En fait, oui. Mais
je pense que j’ai une
table qui vous conviendrait mieux, Mme Wenn. Quelque chose de privé et discret. Est-ce que ça vous irait ?


  - Oui, s’il vous plaît.


  - Ce monsieur se
joindra-t-il à vous ?


  Je me retournai vers
Tank.


  - Pourquoi ne déjeunerais-tu pas avec nous
? Allez, tu sais qu’on
va bien s’amuser. Ne
dis pas non.


  - Ce déjeuner est pour toi et
Lisa, vous avez besoin de temps ensemble, seules. Il me fit un clin d’œil. De plus, c’est moi qui vais passer du
temps avec elle ce soir. Il me pressa amicalement le bras. Appelle-moi quand tu
es prête à partir. Je serai dehors
avant que tu n’aies
fini de régler l’addition.


  Il quitta le
restaurant.


  - Laissez-moi vous
mener à votre amie,
puis je vous conduirai à une
table au fond du restaurant, dit l’hôtesse. C’est un espace réservé. Vous ne serez pas dérangée, Mme Wenn. Je peux vous
l’assurer.


  Si j’avais jamais voulu être tranquille un jour, c’était maintenant. 


  - J’apprécie vraiment, Merci, répondis-je.


  Quand j’arrivai en vue de Lisa,
qui était assise au
milieu d’un grand
espace, ses cheveux blonds tirés
en arrière en queue
de cheval, ses yeux bleus perçants
me regardèrent en
brillant tel un faisceau de lumière,
et elle se leva pour m’embrasser.
Je mis mes bras autour d’elle
et lui fit la bise sur chaque joue.


  - Mon Dieu, que ça fait du bien de te voir,
me dit-elle à l’oreille. J’ai pensé à toi toute la semaine,
surtout aujourd’hui.


  Je me ressourçais à sa chaleur, c’était comme un tonique. 


  - J’ai eu de meilleures
semaines.


  - Je suis tellement désolée, Jennifer, pour tout.


  - Que dirais-tu de ça : pendant les deux
prochaines heures, on oublie tout. Je veux faire une pause, m’éloigner de tout ça, et je veux profiter de
mon amie. Ils vont nous mettre à
une table plus privée.
Alors ramasse tes affaires, ma chérie.
Apparemment on va au fond.


  En quelques secondes,
nous étions assises
au fond de la salle à une
grande et jolie table qui avait vue sur tout le restaurant.


  - Je suppose qu’avec ton nouveau livre de
zombies qui est sur le point de sortir, tu vas manger quelque chose de saignant
aujourd’hui, dis-je.
De la cervelle ? Des intestins ? Peut-être
un cœur encore
palpitant ?


  - C’est clair ! Je suis sur le
point de rejoindre le mouvement crudivore.


  L’hôtesse qui nous avait placées, nous demanda si nous voulions boire quelque chose.


  - Deux martinis, s’il vous plait, répondit Lisa. On est comme ça nous !


  Mon estomac n’était pas exactement près pour un martini. Je me
sentais encore un peu nauséeuse
mais pas question que cela me gâche
mon déjeuner !


  - Belvédère pour moi, juste avec un twist.


  - Grey Goose pour moi,
avec trois olives, dirty.


  - Parfait, dit la
femme. Elle nous tendit un menu à
chacune, nous énonça les plats du jour, puis
nous dit que notre serveur serait là
sous peu avec nos boissons. 


  Je regardai Lisa.


  - Est-ce que tu réalises que cela fait un
an, ce mois-ci que nous avons déménagé à Manhattan ? Réfléchis-y
un moment. Un an depuis que nous avons dit au revoir au Maine.


  - En fait, j’y ai pensé ce matin même !


  - On dirait que ça fait quelque chose comme
5 ans !


  - Je sais, c’est bizarre.


  - Il y a un an, nous étions toutes les deux en
train de travailler d’arrache-pied
pour nous en sortir dans la vie. J’étais
au chômage depuis des
mois ! Tu commençais
tout juste à vendre
sur Amazon. Et maintenant, regarde-nous. C’est presque trop !


  - Je ne vais pas me
plaindre, rétorqua
Lisa. T’as oublié notre petit appart de
merde sans ascenseur ?


  - Oui évidemment, vu sous cet
angle…


  Une fois nos boissons
arrivées et le
serveur parti, Lisa leva son verre vers moi.


  - Nos vies ont changé, mais notre amitié est restée ! Tchin tchin à toi, Jennifer.


  - À toi, Lisa. Je ne sais pas
ce que je ferais sans toi.


  J’attrapai mon verre et nous
trinquâmes, mais je n’arrivai qu’à en boire une toute
petite gorgée, ce qui
n’échappa pas à Lisa.


  - Désolée, dis-je. Je suis un peu barbouillée. Boire un cocktail n’est probablement pas la
chose la plus intelligente que je puisse faire en ce moment.


  Elle fronça les sourcils.


  - C’est nouveau ça… d’habitude,
un martini te calme les nerfs.


  - Je sais, bizarre non
? Je devrais être en
train de me baigner dans de la vodka au point où j’en  suis. Mais rien que l’idée me donne envie de vomir.


  - Tu traverses une
mauvaise période. Je
sais que tu ne veux pas en parler maintenant, je respecte ça. Saches quand même que j’ai envoyé une menace de bombe au
Post après avoir lu l’édition spéciale d’aujourd’hui.


  - Merci, Chérie.


  Quand le serveur
revint pour prendre notre commande, Lisa dit qu’elle allait avoir le trancio di salmone con salsa alla
mostarda.


  - Du saumon, dis-je.
Miam.


  Le serveur me regarda.


  - Et vous, Mme Wenn ?


  Je n’ai pas tellement faim.
Pourquoi pas quelque chose de simple comme les spaghetti allo spugnito di
pomodoro ?  Quelque chose de léger et de frais.


  - Perfetto. Il regarda
nos verres et nota que celui de Lisa était
vide, tandis que le mien était
encore quasi plein. Un autre Martini ? s’enquit-il auprès
de Lisa.


  - Est-ce que ça te dérange ? me demanda-t-elle.


  - Nullement, pourquoi ça me dérangerait ? Prends-en un
autre. Je dirai juste à tout
le monde que tu bois pour deux à
présent.


  
 



  
 



  *  * 
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  Quand nos plats arrivèrent, je ne sais pourquoi,
mais je me sentis de plus en plus nauséeuse.
J’avais essayé de le cacher à mon amie depuis 45
minutes. Nous avions ragoté,
partagé nos expériences de vie commune
avec nos hommes, et je lui avais raconté
mon histoire avec Immaculata Almendarez et Epifania Zapopa à Bergdorf.


  - Le nom de la mère d’Epifania est Guadalupe ?


  - Mama Guadalupe.  Je ne l’ai pas vue. Elle était dans une partie différente du magasin. Mais je peux te dire ceci, j’ai entendu la mère d’Epifania dire de façon très littérale à sa fille qu’elle ressemblait à une traînée dans cette robe, ce qui déclencha tout…
pour se défendre,
Epifania a fait ce qu’elle
fait toujours, elle a répondu
que comme elle vaut 500 millions de dollars elle n’est pas une traînée. Mais sa mère ne l’entendait pas comme ça et elle lui a dit que sa
robe la serrait plus encore que l’enveloppe
d’un boudin.


  - Oh non !


  - Oh oui ! Et ça a encore dégénéré. Epifania a répondu à sa mère qu’au moins ce n’était pas elle qui avait
atterri sur une plage dans un pneu avec pour seule tenue une feuille de banane
et quelques noix de coco ! C’était
pas jojo.


  - Pourquoi je n’étais pas là !


  - Le monde entier
aurait dû être là ! Immaculata est complètement dérangée et sans vergogne. Et
elle a vraiment tout fait pour qu’Epifania
n’ait l’air de rien avec cette
robe qui lui allait si mal ! Je ne la supporte pas ! Et en parlant d’Epifania, je devrais
vraiment l’appeler
aujourd’hui. Elle a été complètement
lynchée par la presse
à cause de ce qui est
arrivé à Audric. Je
lui ai fait envoyer des fleurs pour lui témoigner mon soutien. Ce qui s’est passé
n’est pas de
sa faute. Elle ne voulait pas s’asseoir
sur ses genoux. Elle a tenté
de suggérer qu’elle était trop lourde pour lui
et que c’était une
mauvaise idée. Mais
il a insisté. À la fin du compte,
Epifania est une gentille fille. Elle a joué le jeu, et vois ce qui est arrivé. La presse la rend en
partie coupable, ainsi qu’Alex
et moi, de ne pas avoir empêché la catastrophe. Comme si
on avait pu ! Mais Alex et moi pouvons tenir le coup, je ne suis pas sûre que ça soit le cas d’Epifania. Je vais lui
parler plus tard ou demain, et lui demander de venir prendre un café cette semaine. Quelqu’un doit l’aider, parce que je peux
te garantir que cette salope d’Immaculata
a sûrement déjà pris ses distances.


  Quand le serveur plaça le plat de spaghettis
devant moi, je sus que je n’allais
jamais arriver à le
terminer, même s’il sentait vraiment bon.
Mais quand il posa celui de saumon devant Lisa et qu’une partie de son fumet me vint aux narines, pour une
raison que j’ignore,
mon estomac commença à se serrer et je sus immédiatement que j’étais sur le point de
vomir.


  - Excuse-moi, dis-je
aussi vite que je le pouvais.


  Quand je me levai, je
le fis de façon trop
rapide. La chaise tomba brutalement sur le sol, mais je ne m’arrêtai pas pour la ramasser. Je n’en avais pas le temps. J’étais vraiment sur le point de vomir. Aussi vite que je
le pus, je zigzaguai entre les tables. Les gens se retournèrent pour me voir voler
vers les toilettes des femmes. Juste à
temps. Je m’accroupis
et commençai à avoir des haut-le-cœur. Mon estomac était complètement vide, mais semblait
n’en avoir que faire.
Je continuai à me
sentir mal jusqu’à ce
que j’entende la
porte des toilettes s’ouvrir
et la voix de Lisa.


  - Jennifer, ouvre
cette porte.


  - Je ne peux pas.


  - Qu’est-ce qui ne va pas ?


  - Je ne sais pas. C’est sûrement le stress.


  - Mais on était justement en train de
s’amuser !


  Mon estomac recommença à se serrer, seule de la bile sortit de ma bouche. Je me
sentais honteuse, humiliée.
Pire, je venais de gâcher
mon déjeuner avec ma
meilleure amie. J’attrapai
quelques mouchoirs, m’essuyai
la bouche et me levai une fois que la nausée avait disparu. Je ne me rappelai pas m’être jamais sentie aussi
faible, mais je me repris et ouvris la porte pour trouver Lisa debout juste
derrière.


  - Tu es pratiquement
blanche ! dit-elle.


  - Ce n’est pas la première fois qu’on me le dit aujourd’hui.


  - Viens vers l’évier. Rince-toi la
bouche.


  Je m’exécutai puis me regardai dans le miroir et sus qu’il y avait quelque chose d’autre de plus que le
simple stress. Je pouvais gérer
le stress. Et je savais aussi que j’arrivai
toujours à tout digérer. 


  Qu’est-ce que m’arrive ?


  - J’ai besoin de partir,
dis-je. Les gens m’ont
vue tituber au-dessus de ma chaise. Je ne peux pas retourner là-bas comme si de rien n’était.


  - Évidemment que nous pouvons
partir. Mais il y a quelque chose qui ne va pas. Pourquoi vomis-tu comme ça ?


  - Je n’en sais rien. Quand j’ai senti ton saumon, c’en était fini de moi. J’avais juste envie de vomir.


  - Et tu as vomi ce
matin ?


  - J’ai vomi toute la semaine.


  Elle me lança un regard bizarre.


  - Vers quelle heure ?


  - Généralement le matin. Mais une fois, c’est arrivé plus tard dans la journée.


  - Je vais te poser une
question mais essaye de ne pas paniquer.


  - Quelle question ?


  - Es-tu enceinte ?


  - Est-ce que je suis
quoi ?!


  - Enceinte.


  - Mon Dieu, non ! Je
prends la pilule. Tu le sais très
bien, et je ne rate jamais une journée.
JA-MAIS. Alex et moi ne prévoyons
pas de commencer une famille avant quelques années. C’est
carrément pas dans
nos plans. C’est sûrement quelque chose d’autre. Je devrais
probablement aller voir un médecin,
mais pour l’instant,
c’est impossible. Je
suis tellement occupée
! Et je ne veux pas qu’Alex
se préoccupe pour
moi, pas en ce moment. Ce serait trop pour lui. Ce ne serait pas juste.


  - C’est ton mari. Tu dois lui
dire si quelque chose ne va pas.


  - Et si je confirmais
que quelque chose ne va pas d’abord
et lui en parle ensuite ? Sinon à
quoi ça servirait
?


  - Je pense que tu dois
faire un test de grossesse.


  - Allons ! C’est sûr que ce n’est pas ça ! Tu as bien vu ce qu’a été ma
vie cette semaine ! Évidemment
que mon corps réagit à tout ça !


  - D’accord. Tu n’es pas enceinte. Alors
pourquoi tu ne le confirmes pas en faisant un test de grossesse ? Il n’y a pas de mal à ça. Tu fais pipi sur le
truc, c’est négatif et après tu appelles ton médecin pour comprendre ce
qui se passe. Alors que penses-tu de mon plan ?


  - Je ne suis pas
enceinte.


  Je ne peux pas être enceinte.


  - De plus, repris-je.
Il est clair que je ne vais pas aller dans une pharmacie acheter un test de
grossesse quand j’ai
la presse au cul… C’est sûr qu’après ils seront sur moi pour de bon ! 


  - Alors laisse-moi l’acheter pour toi. On
sortira séparément. Je vais prendre un
taxi, acheter le test, le mettre dans mon sac, et te retrouver à ton appartement. Ensuite
tu feras pipi sur le putain d’applicateur.
Si tu n’es pas
enceinte, alors c’est
que quelque chose va vraiment de travers et tu devras aller voir un médecin de toute urgence.
Mais si tu es enceinte, alors tu dois le savoir pour aller voir un médecin pour une raison
totalement différente.
Dans tous les cas, Jennifer, je te connais. Le stress ne t’a jamais fait vomir. Je ne
t’ai jamais vue
vomir, sauf à l’université quand on avait bu une
bouteille de tequila à deux
!


  Elle me mit la main
sur l’épaule.


  - On fait ça ? dit-elle. S’il te plait ? Je vais régler la note. Tu envoies
un texto à Tank
maintenant, et il te retrouvera dehors. Laisse-moi une heure et je serai à ton appartement avec le
test. OK ?


  - Je ne suis pas
enceinte, Lisa.


  - Alors prouve-le moi,
et prouve-le toi. Tu te le dois. Tu le dois à ta santé,
tu le dois à Alex, et
si tu es enceinte, clairement, tu le dois à ton enfant. Alors on y va ?


  - Est-ce que j’ai le choix ? 


  Une heure plus tard,
quand Lisa arriva à mon
appartement, je pris le test de ses mains, lus les instructions, l’ouvris et allai dans la
salle de bains…




  CHAPITRE VINGT


  


  Je me sentis bien mieux
plus tard dans la soirée.
La nausée était partie et j’étais enfin moi-même. Dans l’après-midi, j’avais
envoyé un texto à Alex pour lui dire que je
n’allais pas
retourner à Wenn et
que je le verrais quand il rentrerait.


  Sa réponse avait été adorable et montrait bien qu’il savait comment on pouvait être Lisa et moi.


   « Trop de martinis ? En tout cas c’est ce que j’espère. Tu les mérites.
On doit parler de beaucoup de choses, ce qui finira sans doute par un massage
si tu en as le courage. Quand je t’aurai
dit ce qui nous attend demain, tu en auras peut-être également
besoin d’un, et je
serai à ton service.
Je t’aime, Jen. Alex.
»


  Il était quasiment 19 h quand
Alex passa finalement le pas de la porte. Sur son visage je lus un conflit d’émotions que je n’avais jamais vu auparavant
: fatigue, colère et
ce qui semblait être
une trace d’inquiétude. C’était sans doute dû au fait que le cours de l’action de Wenn avait fait
la clôture du marché au plus bas prix jamais
atteint en près de 3
ans. Il avait perdu de nouveau -48 points, effaçant ainsi les gains qu’Ann et moi avions vus plus tôt.


  Avant qu’il n’arrive, j’avais pris une douche et m’étais changée dans un haut rouge sexy
au décolleté avantageux et en jean
skinny Versace que j’avais
eu de la peine à enfiler,
même en me lançant héroïquement sur le lit et en tirant dessus. J’avais mis mes escarpins à brides préférés
Manolo Blahnik, qui me rendaient particulièrement sexy avec un jean.  J’avais l’air
fraîche et j’étais prête à retrouver mon homme quand il entra dans l’appartement.


  Il s’arrêta net.


  - Regarde-toi, dit-il.
Mon Dieu, que tu es belle !


  - Monsieur est servi !


  Il sourit, mais derrière le sourire, je pouvais
sentir la détresse. J’allais vers lui, l’embrassai un long moment,
pris son attaché-case
de ses mains et lui demandai sa veste et sa cravate.


  - Tu as besoin de te détendre, dis-je. Et je suis
là pour t’y aider.


  Il s’exécuta.


  - Tu es la meilleure.


  - Et toi, tu es crevé. Ça se voit. Alors parlons de tout ça. Je suis curieuse de
savoir ce qui se passe avec Singapour. Mais d’abord, laisse-moi te préparer un martini. Assieds-toi là, sur le canapé.
Allez. Juste là. Je m’occupe de tout. As-tu déjà mangé
?


  - Je n’ai pas très faim.


  - Je serais heureuse
de te préparer ce que
tu veux, Alex. Ce n’est
pas un problème. 


  - Je vais boire mes
calories… Et Merci.
Tu n’as aucune idée du bien que ça me fait de rentrer à la maison et de te voir
ce soir.


  - Raconte-moi tout
dans une seconde. Je vais aussi attraper de quoi grignoter. Je vais être de retour avant même que tu ne t’en rendes compte, mais d’abord, enlève tes chaussures. Je veux
que tu sois à l’aise.


  - Tu es vraiment super
sexy !


  - J’ai fait de mon mieux sans
Blackwell ou Bernie à mes
côtés.


  - Très réussi, Mme Wenn.


  - Peut-être que tu pourras en
profiter tout à l’heure. Tu sais, pour te débarrasser des frustrations
de la journée…


  Il me lança un coup d’œil.


  - Tu me sembles d’humeur… badine.


  - J’ai juste très envie de toi.


  - Alors je réglerai ça tout à l’heure.


  Je l’embrassai de nouveau, et
je disparus dans la cuisine lui servir son martini. Dans le frigo, j’avais déjà préparé une assiette de fromages,
avec des raisins, des fraises, du peppéroni,
des biscuits salés et
de l’houmous. Une
fois que tout fut prêt,
je lui apportai son verre avec l’assiette
d’en-cas. J’étais heureuse de le voir
assis dans le canapé.
Il avait déboutonné sa chemise.


  - Et ça c’est quoi ? demanda-t-il.


  - De l’énergie. Tu vas en avoir
besoin.


  - Tu as fait ça aussi rapidement ?


  - J’ai peut-être préparé ça un peu plus tôt…


  - Qu’est-ce que j’ai fait pour te mériter ?


  - Je me pose la même question tous les
jours. Je le regardai. Vraiment, Alex, il faut que tu manges quelque chose.
Essaye ça. Profite de
ton martini. Il y en a encore.


  - Où est le tien ?


  Je m’assis à côté de
lui et l’embrassai
sur la joue. 


  - J’ai eu ma dose avec Lisa. Ça suffit maintenant. Je
pris un biscuit salé et
y mis un morceau de Stilton dessus. Mais du fromage avec un cracker ? Ça je peux faire. Je me
blottis contre lui et mis ma main sur son genou. Alors dis-moi, comment était ta journée ?


  - Tu veux dire à part notre action qui s’est effondrée ?


  - Oui à part ça,… Elle va remonter, tu verras. Que s’est-il passé avec Singapour ?


  - Après avoir passé des heures au téléphone avec Wei Jei, disons juste que je ne suis arrivé nulle part, ce qui n’est pas acceptable. Il dit
que le fabriquant qui nous fournit les puces de mémoire nécessaires
pour notre téléphone est quasiment en
rupture de stock, mais moi je sais très
bien que ce n’est pas
le seul fabriquant qui fait ce genre de puce. Le vrai problème est une question d’argent. Wei Jei ne veut
pas dépenser ce qu’il faut pour s’assurer que la chaîne de production ne soit
pas arrêtée, même si c’est ce qu’il est contractuellement
dans l’obligation de
faire. J’ai essayé d’attirer son attention sur ce fait, mais il n’a pas arrêté de trouver des objections. Ce qui ne veut dire qu’une seule chose.


  - Quoi ?


  - Nous devons aller le
voir à Singapour.
Nous partons demain soir. On ne peut pas laisser la production de nos téléphones s’arrêter. Pas maintenant, pour
des raisons évidentes.
J’ai besoin de toi et
de Blackwell, comme conseillères,
ainsi que de Tank, Cutter et Max pour la sécurité.
On prendra le Boeing. Le Lear nécessiterait
trop d’arrêts pour faire le plein. On
ira à Los Angeles,
puis 14 heures de vol vers Manille. On refera le plein là-bas, puis 8 heures de vol pour Singapore. Enfin tu
connais le truc, ce n’est
pas notre premier voyage là-bas.


  - Alors c’est aussi sérieux que ça ?


  - Il faut que je mette
fin à ce problème avant que la presse n’en ait vent. Wei Jei sait
qu’on sera là-bas dans deux jours.
Comme on a déjà fait des affaires
ensemble et par respect pour moi, il a accepté de garder tout ça pour lui, ce qui, honnêtement l’arrange
aussi. Ce voyage est on ne peut plus secret. Il faut que je devance les choses
avant que ça ne
devienne un vrai problème.
Si les médias sentent
ne serait-ce qu’un
instant qu’on a peut-être des problèmes de production avec nos
téléphones, que penses-tu qui
arrivera à notre
action ?


  - Rien de bon. Alors, allons-y.
En as-tu déjà parlé à Blackwell ?


  - Oui. C’est bon pour elle. Ainsi
que pour Tank, Cutter et Max.


  - Combien de temps
serons-nous là-bas ?


  - Je n’en sais rien. Soit on y
est jusqu’à ce qu’il cède, soit jusqu’à ce que je doive le
menacer d’un procès. J’ai dit à Wei Jei que j’amenais avec moi quelqu’un du service légal parce que je pense que
si on se met tous dans une pièce
et qu’on en parle
face-à-face, on
arrivera à se mettre
d’accord. Est-ce qu’il veut faire face à un procès ? Non. Est-ce que je veux
lui faire un procès ?
Évidemment que non ! Ça ne ferait qu’arrêter la production.


  - Si tout ça est dans le contrat
alors pourquoi est-il en train d’essayer
de se défiler ?


  - Il dit qu’il peut avoir ce dont on a
besoin dans deux semaines, ce qui est trop tard quand on voit à quelle vitesse le téléphone se vend. Il pense qu’une brève
rupture de stock de notre téléphone ne sera pas du tout
un problème. Je suis
désolé, mais nous savons tous
les deux que c’est
des foutaises, surtout qu’on
est sous les feux des projecteurs. En fait, tout ça est lié
au fait qu’il
s’est trompé dans ses prévisions. Il n’a pas pensé que le SlimPhone allait
se vendre autant et aussi vite. Il n’était
pas prêt, mais ça, c’est son problème. Malheureusement, c’est aussi en train de devenir
le mien vu qu’il
refuse de régler ça. Il doit reprendre les
choses en main, faire face au fait qu’il
va devoir dépenser
plus d’argent que ce
qu’il avait prévu à l’origine,
et faire en sorte que tout revienne à
la normale pour nous, parce que sinon, il y aura procès, ce qui ne fera que
nuire à sa réputation, sans même parler de celle de
Wenn. Je dois tout faire pour que ça
n’arrive pas. Donc,
on doit aller à Singapour.
Est-ce que tu me suis sur ce coup-là
?


  - Est-ce que tu as
besoin de me poser la question ? Tu sais très bien que oui ! Je suis là pour toi, dès
que tu as besoin de moi. Je sais que leur culture est différente de la nôtre, je comprends ça. Les femmes ne sont pas
tout à fait les
bienvenues dans les affaires de ce genre, mais je ne suis pas aveugle. Je sais
ce que je peux lui faire, à lui
et à d’autres. Je peux les
charmer. 


  - Dans la bonne
situation, tu peux être
bien moins agressive que moi. S’il
te plait ne le prend pas mal, mais cette fois tu es là pour le séduire,
lui et son équipe. Tu
as une façon de faire
avec les hommes d’affaires
que je n’ai pas.
Quand nous sommes allés
à Singapour la première fois, ils t’ont adorée. Tu le sais, ça. Non seulement ils ont
vu ta beauté, mais
ils ont également vu
ton intelligence. Je déteste
le fait qu’ils ne
regardent pas au-delà de
ton apparence pour entendre ce que tu dis vraiment, mais nous savons tous les
deux que c’est juste
comme ça dans leur
culture.


  - Je sais. Écoute, Alex, je les
comprends. Et j’adore
jouer à ce petit jeu.
Alors, laisse-moi faire ce que j’ai
à faire.


  - J’ai besoin de toute l’aide nécessaire.


  - Et tu m’as moi. Mais quel est le rôle de Blackwell dans tout ça ?


  - Son instinct est
essentiel. Elle est sans doute l’une
des personnes les plus intelligentes que je connaisse. Connais-tu quelqu’un de plus intelligent et
d’aussi proche de
Wenn que nous le sommes ?


  - Non, en effet. En
fait, elle est même
bien plus calée que
moi quand il s’agit
de Wenn.


  - Et c’est pourquoi elle vient
avec nous. Elle séduit
les gens de façon
différente que toi,
dans cette culture, son âge
est un plus. Elle sait également
comment travailler dans l’ombre
pour changer le cours des choses en notre faveur. Mon père avait l’habitude
de l’utiliser pour ce
genre de situation. Si tu peux mettre Blackwell dans une salle remplie d’hommes récalcitrants comme Wei Jei,
elle arrive à exploiter
la situation pour les désarmer.
Elle sait comment appâter
une proie.


  - Je veux bien le
croire.


  - Je vous vois toutes
les deux comme une attaque sur les deux flancs. Blackwell est plus âgée, et pour eux, plus sage. Nous utiliserons ça. Toi, tu es jeune, belle
et incroyablement intelligente. On utilisera ça également.
Et on utilisera mon influence. On utilisera tout ce qu’on a à
notre disposition, mais je déteste
devoir t’exhiber
comme une pièce de
musée.


  - Voyons, soyons honnêtes. Je sais très bien ce qu’ils pensent des femmes là-bas. Je suis juste
contente de pouvoir encore être
une pièce de musée. Et de toute façon, il faut qu’on gagne cette partie. En
ce qui me concerne, il faut faire des affaires avec tous ses atouts. Pour
certaines femmes, ce serait une insulte. Pour moi, c’est juste un jeu que je veux gagner.


  - Sais-tu à quel point je t’aime ?! J’étais inquiet au sujet de
cette discussion, je ne voulais pas t’offenser.



  - Mais pourquoi ? En
fait, ça va être assez marrant. Je vais
demander à Blackwell
de me rendre vraiment séduisante
pour eux, selon leurs critères.
Rien de trop effronté,
mais quelque chose qui laisse place à
l’imagination.
Physiquement, je ferai de mon mieux pour leur donner ce qu’ils désirent. Mais surtout, j’essaierai de t’aider pour que nous réussissions à obtenir ce que nous
voulons d’eux.
Blackwell sortira le grand jeu et toi aussi. On va faire une super équipe. Maintenant, bois
une gorgée de ton
martini avant qu’il
ne se réchauffe. Je
sais à présent ce qui nous attend,
mais j’ai quelques idées que j’aimerais te soumettre également.


  Il but une longue gorgée puis s’arrêta un moment avant d’en prendre une autre, ce qui me montra exactement à quel point il était tendu. Quand il posa
son verre sur la table basse devant lui, je glissai une de mes mains sous sa
chemise, et la posai sur ses pectoraux avant de le tirer vers moi.


  - Laisse-moi te
proposer quelque chose, repris-je. 


  - Et c’est quoi ?


  - Comme on va voler avec
le Boeing, pourquoi ne pas prendre quelques personnes en plus avec nous.


  Il fronça les sourcils.


  - Qui ça ?


  - Daniella et Alexa
vont bientôt partir
aux Hamptons. Elles sont arrivées
ici juste aujourd’hui,
et elles étaient censées passer la semaine avec
leur mère avant de
disparaître pour l’été. D’après ce que je vois, on
risque d’être à Singapour au moins une
semaine avant de revenir à la
maison. Barbara ne les a pas vues depuis Noël. Pourquoi ne les amènerions-nous pas avec nous pour qu’elles puissent faire l’expérience d’une
autre culture ?


  - Te rends-tu compte
de ce que tu demandes ? Daniella et Alexa pourraient détruire Singapour à elles-seules, si elles le voulaient. Surtout Daniella
!


  - C’est pour ça qu’on amènera Lisa avec nous également. Écoute. On y sera de toute
façon. On peut les
mettre dans le même hôtel que nous, et les
laisser explorer une ville qu’elles
n’auraient peut-être jamais eu l’occasion de voir. C’est pas comme si elles
allaient compromettre notre travail. Je parlerai à Lisa. Je la connais comme ma poche. Elle fera
attention aux filles, et elle s’assurera
qu’elles restent dans
le droit chemin. De plus, le soir, elle pourra passer du temps avec Tank. Si
tout le monde est d’accord,
pourquoi ne pas amener les filles et Lisa pour qu’elles puissent profiter de la ville pendant que nous
travaillons ?


  Il réfléchit un moment, puis haussa les épaules. 


  - Pourquoi pas ? Lisa
aimerait ça, et Dieu
sait que ça ferait du
bien aux filles de voir comment d’autres
personnes vivent ! Surtout Daniella.


  - Alors c’est OK ?


  - OK.


  - On va aussi devoir
amener une autre personne avec nous…


  - Qui ça encore ?


  - D’abord, laisse-moi te faire
un autre martini.


  - Si tu parles d’Epifania, là je suis hors-jeu.


  Je ris et me levai,
attrapai son verre et me dirigeai vers la cuisine pour lui préparer un cocktail bien
frais.


  - Je crois que tu me
connais mieux que ça.
Prends quelques crackers avec du fromage. Des raisins aussi. Tu n’as presque rien dans le
ventre.


  - Et qui est cette
personne mystérieuse
?


  Tandis que je commençai à secouer le cocktail, je sentis un mélange d’excitation et de peur. 


  Est-ce que c’est le bon moment de lui
annoncer ma nouvelle ? Étant
données les
circonstances, quel autre choix j’ai
? Je dois le lui dire maintenant !


  - Juste ça, une personne mystérieuse…


  - Et ça veut dire quoi, ça ?


  Je retournai dans le
salon, lui tendis son verre, et le regardai dans les yeux.


  - Tu devrais peut-être boire une gorgée, mon amour.


  - Ah oui ? Et pourquoi
?


  - Fais-le, c’est tout.


  Il s’exécuta. Puis, sans doute parce que je le fixais dans l’expectative, il en reprit
une autre.


  - Qu’est-ce que tu manigances ?
demanda-t-il.


  Je sentis un frisson
de joie et de terreur me parcourir en me penchant sur son oreille.


  - Je suis enceinte.
Nous allons avoir un bébé.




  CHAPITRE VINGT ET UN


  


  Il écarquilla les yeux.


  - On va avoir quoi ? 


  - Laisse-moi le redire
encore une fois, parce que franchement, je n’arrive pas à
y croire moi-même.
Je suis enceinte. On va avoir un bébé. J’attends un enfant, comme ils disent.


  Il termina son martini
d’une seule gorgée puis se retourna vers
moi. Son visage était
radieux, toute cette journée
pourrie semblait avoir disparu. Il rayonnait. 


  - On va avoir un bébé ?


  - Appelons juste ça un miracle. Je ne sais
pas comment c’est
arrivé. J’ai pris ma pilule religieusement
vu qu’on était d’accord qu’il nous fallait attendre
encore deux ans pour pouvoir profiter de notre vie à deux. Mais quelque chose n’a pas dû
marcher, ou plutôt
quelque chose a trop bien marché,
selon comment tu vois les choses…
De toute évidence,
la pilule n’est pas
100% fiable. C’est la
raison pour laquelle je ne suis pas retournée travailler aujourd’hui. Lisa m’a
fait faire un test de grossesse et j’ai
immédiatement appelé le médecin une fois qu’il s’est avéré positif. Mon médecin
m’a vue, elle a fait
un autre test, et a confirmé
le diagnostic. D’après elle, elle estime que je
suis enceinte d’environ
un mois. Encore 8 mois et nous serons parents…


  - Est-ce que c’est pour ça que tu as été aussi malade cette semaine ?


  - Ça peut être un mélange de ça et du stress.
Probablement un peu des deux, mais j’ai
le sentiment que c’est
plus dû à la
grossesse. Je supporte bien le stress habituellement, enfin tu le sais bien. C’est même plutôt le contraire, je sais
faire avec. Quant au bébé… clairement, ce n’est pas le cas. 


  Sans hésitation, il me prit dans
ses bras et me mit sur ses genoux. Il me tint tout contre lui. Pendant un long
moment, aucun de nous deux ne dit mot. Puis il m’embrassa de façon
si protectrice que son amour était
palpable.


  - Je n’arrive pas à y croire, dit-il véritablement excité. Un petit garçon ou une petite fille.
Est-ce que tu l’as déjà dit à
qui que ce soit ? 


  - Uniquement Lisa et
mon médecin. Après tout, c’est Lisa qui a suggéré que je fasse un test après que j’aie
vomi au déjeuner.


  - Qu’est-ce qui s’est passé au déjeuner ?


  - J’ai senti l’odeur de son saumon et c’est tout ce qu’il m’a fallu pour avoir des
haut-le-cœur. Elle a
attendu que j’aie
fini, que je me reprenne puis elle m’a
tendu un traquenard. Elle m’a
posé La question. J’ai répondu que je n’étais pas sûre et elle a dit qu’il fallait que je le sois.
Alors elle est allée à la pharmacie, a acheté un test de grossesse pour
que personne de la presse ne puisse me voir en acheter un, puis elle est venue
ici. J’ai fait ce que
j’avais à faire, sur un test, puis
un deuxième. Puis je
suis allée chez le médecin. Donc voilà, je suis enceinte. Point à la ligne.


  Quand Alex me parla de
nouveau, ses yeux étaient
brillants d’émotion.


  - Je n’arrive même pas à te dire à quel point je suis heureux.


  C’était le soutien dont j’avais besoin.


  - Alex, je te jure que
je n’ai jamais raté une seule pilule.


  - Peu importe. Les
choses arrivent pour une raison. Nous allons avoir un bébé.
Je vais être papa !


  - On verra bien à quel point tu seras excité quand ton enfant te fera
pipi ou te vomira dessus.


  Il me fit un grand
sourire, jamais je n’avais
vu ses fossettes se creuser autant. Il était
véritablement aux
anges. Il m’étouffa
de nouveau de ses baisers. Puis, quand il m’autorisa de nouveau à respirer, nous nous regardâmes en silence avant d’éclater de rire.


  - Bien joué ! Pas mal le plan de « on va attendre deux ans », dis-je.


  - Et alors ? On s’en fout. Je suis prêt si toi tu es prête ! Est-ce que tu te sens
prête pour ça ?


  - En fait, oui. Je ne
m’y attendais pas,
mais je le suis. Je porte ton enfant, notre enfant. Par contre, mes hormones me
jouent des tours, alors il va falloir que tu fasses avec… désolée, mais c’est pour la bonne cause.
Je suis en plein délire.
C’est comme si une
lumière nous illuminait
au moment où on en a
le plus besoin. J’ai
entendu la même chose
de plein de copines : c’est
un don. Mais jusqu’à maintenant,
même si j’étais heureuse pour elles,
je ne comprenais pas ce que ce bonheur voulait dire. Maintenant, je comprends.
C’est profond. Je
suis sur le point d’être
maman ! 


  - Et c’est Papa là, devant toi. Il me prit
la main et la mit sur son cœur.
Est-ce que tu peux sentir ça
? C’est à quel point je suis excité. Je ne peux pas te dire à quel point tu viens de me
rendre heureux. Je ne peux pas te dire ce que ça veut dire pour moi ! Je veux le crier au monde
entier, je suis tellement content ! Je veux le dire à tous les gens que je connais. Je suis tellement
content !


  - Calme-toi, cow-boy.
Le médecin dit qu’il faut d’abord qu’on passe le premier
trimestre avant de rendre les choses officielles. On peut évidemment en parler à nos amis les plus
proches, puisque Lisa le sait déjà, ça veut dire que Blackwell et Tank devraient être mis au courant. Mais
il faut qu’on fasse
attention. Mon travail quotidien à
Wenn n’en sera
pas affecté, le médecin me l’a assuré. Ni ma vie quotidienne,
qui restera normale, à part
les nausées
matinales. Je dois prendre des vitamines, m’assurer que je me repose assez et que je reste en bonne
forme physique, et il faut que je mange sainement, ce que je fais déjà. Mais à
part ça, la
vie continue. Même le
sexe !


  - Ça je ne sais pas, Jennifer… 


  - Alex, j’en ai encore plus envie qu’avant. Les hormones ont
pris le contrôle de
mon corps. Ton travail est de m’aider
à le soulager.


  - Elle a dit que faire
l’amour est sans
danger ?


  - Je suis enceinte,
pas cassée ! Oui c’est sans danger, jusqu’à ce que ça devienne trop
inconfortable pour moi. J’ai
demandé, juste pour
en être certaine.
Elle a dit que je vais sans doute même
avoir les meilleures expériences
sexuelles de ma vie ! Ce qui veut dire que toi aussi. Par contre, je vais sans
doute te faire travailler plus. Désolée, mon chéri, mais te voici avec une
femme super dévergondée et en demande.


  - Comme si j’avais besoin d’une excuse pour te faire
plaisir ! Mais écoute-moi
bien, ok ? J’ai des
questions moi aussi. Qu’en
est-il du travail ? Ça,
ça m’inquiète. Surtout ce voyage, qui
va être crevant. Je
ne pense pas que tu devrais venir. On ne peut pas prendre le risque que quoi
que ce soit arrive au bébé.


  - En restant assise
dans ton Boeing privé ?
Qui, il se trouve, a deux chambres et une suite ? Rien ne va arriver à ce bébé ! Si je suis fatiguée, j’irai
m’allonger, comme je
le ferais ici ou sur un canapé
au bureau. Quant à m’occuper de Wei Jei, c’est ma raison de vivre !
Et ça donnera une
cible à mes hormones,
si elles en ont besoin… 


  - C’est un peu ce qui me fait
peur. Tu as, euh, une sorte de filtre, mais si tu le perdais ?


  - Qui sait ? S’il nous met en colère, on aura peut-être le genre de souvenir
dont on a besoin… mais
assez de tout ça. Je
baissai la main entre ses jambes et commençai à
le caresser. Est-ce que je t’ai
déjà dit que j’ai très envie de toi, Alex ?
Comment dire, vraiment super envie ? Parce que c’est le cas. Le médecin a dit que c’était parfaitement normal. Alors prépare-toi, étalon. Rien qu’être assise sur tes genoux
me donne envie de te sauter dessus…
Alors pourquoi ne pas aller dans la chambre, et oublier cette journée avec une célébration impromptue ?


  - Tu es sûre que c’est sans danger ?


  - Mais oui ! Viens
juste me faire l’amour,
s’il te plaiiiit !!!
Je suis en train de crever ici !


  En un instant, il était debout avec moi dans
les bras, et il nous menait dans la chambre. Une fois là, il me posa sur le sol et me tira vers lui pour
pouvoir m’embrasser
pendant qu’il m’enlevait mes vêtements avec hâte. Mon haut. Sa chemise.
Mes chaussures. Son pantalon. Mes jeans skinny ? Ceux avec lesquels j’avais eu tellement de mal
auparavant ? Sans aide, impossible !


  - Je ne peux pas
enlever mon jean, dis-je.


  - Alors laisse-moi t’aider.


  Je me laissai tomber
sur le lit et il commença
à tirer dessus.


  - Oh là là… m’exclamai-je,
pour essayer de garder l’ambiance
légère tandis qu’il continuait à tirer. Pourquoi je vois ça comme une prémonition de ce qui va
arriver ? Avant qu’on
ne puisse dire ouf, mon ventre va être
si gros que je vais devoir faire l’amour
sur le côté, les jambes en l’air. Tu parles de sexy et
romantique !


  - Ça sera romantique. Parce
que ça sera nous,
juste nous.


  - Et Junior, qui sera
en train de se demander ce qui est en train d’arriver. Qu’est-ce
que Papa et Maman sont en train de faire ? Pourquoi Papa est en train de lui
donner des coups comme ça
?


  - Tu es trop.


  - J’aimerais surtout être sûre de ne pas être trop peu, dis-je d’un ton plus sérieux. Tout mon corps va
changer, Alex. À un
certain moment, je ne vais plus être
attirante. Toi et Blackwell vous allez vouloir me mettre dans la parade de
Thanksgiving. C’est
clair que quelqu’un
va me demander d’être
un des ballons, si tant est qu’on
arrive à faire
flotter mon postérieur
!


  Quand il arriva enfin à enlever mon jean, il ôta son caleçon et se mit sur moi.


  - Arrête de dire des bêtises, dit-il. Tu n’as jamais été aussi belle que maintenant. Ça va continuer à
être vrai pendant que notre bébé sera en train de grandir
dans ton ventre. Tu ne sais pas à
quel point tu m’as
rendu heureux, Jennifer. Rentrer à
la maison pour ça,
après une journée comme celle que j’ai eu… ? Alors tu sais quoi,
pourquoi tu ne me laisserais pas te le montrer ?


  Et c’est ce qu’il fit.


  En général, on essayait toute une gamme de chose en faisant l’amour. À la dure ou expérimental, comme cette fois
où il m’avait pressée contre les fenêtres donnant sur la 5ème avenue et m’avait prise là où tout le monde aurait pu nous voir, ce qui faisait
partie de l’excitation.


  Mais cette fois, c’était différent. Il était plus gentil qu’il ne l’avait jamais été. Il m’embrassa
et caressa chaque centimètre
de mon corps. Il s’occupa
de mes seins ultra-sensibles, ce qui me fit jouir deux fois de suite, et quand
il me pénétra finalement, il le fit
d’un mouvement long
et lent qui me fit haleter, car je ne m’étais
toujours pas faite à sa
taille.


  J’entourai son cou de mes
bras et calquai mes mouvements sur les siens, puis il me mit sur ses genoux et
nous continuâmes.


  Les moments où ses lèvres n’étaient pas proches des
miennes furent rares. Soit il m’embrassait,
soit il me disait des choses qui me faisaient tomber encore plus amoureuses de
lui. Quand il pressa sa joue contre mon oreille pour me dire de nouveau qu’il m’aimait, le frottement de
sa barbe, envoya des frissons dans tout mon corps. Ça marchait à
chaque fois, mais cette fois, c’était
autre chose.


  Mon corps semblait
encore plus sensible et réactif
qu’avant. Je pouvais
déjà sentir le changement dans
notre façon de faire
l’amour. J’entourai mes bras autour d’Alex et le tirai vers moi,
pour qu’il soit aussi
profondément en moi
que possible. Nous ne faisions plus qu’un,
littéralement. Non
plus juste comme un couple marié,
mais comme un couple marié qui
allait un jour accueillir un enfant. Cet enfant changeait tout, de la façon dont nous nous
enlacions, jusqu’à la
façon dont il me
faisait bouger sur le lit, avec tellement d’attention. De la sensualité à l’état
pur.


  Quand je jouis de
nouveau, cette fois avec Alex juste derrière moi, nous poussâmes un gémissement
primal tellement profond, qu’il
semblait être venu d’un autre temps.




  CHAPITRE VINGT DEUX


  


  - Tu es quoi ? s’exclama Blackwell en s’effondrant dans son siège.


  C’était le lendemain matin, à Wenn et Blackwell et moi
devions parler de quelques petites choses… Je lui avais annoncé la première
d’entre elles en
passant le pas de la porte de son bureau.


  - Je suis enceinte. En
cloche. Pas encore tout à fait
prête à accoucher, mais on y
arrive. Alors prépare-toi
Mamie.


  - Mamie, mon cul.
Personne ne m’appelle
« Mamie » !


  - Alors que
proposes-tu ? Parce qu’Alex
et moi te considérons
déjà comme sa Mamie d’office.


  - Comment oses-tu me
vieillir comme ça ?!


  - Nous ne te
vieillissons pas. Nous te rendons honneur. Alors comment veux-tu être appelée ?


  - Ton enfant pourra m’appeler Grand-Mère-Chérie-Vénérée.


  - Alors tu prévois d’être une grand-mère abusive ?


  - Je prévois de dire la vérité à cet enfant. Ce n’est pas un gros mot ça ! 


  - Allez, arrête ton char !


  - D’accord. Ça sera Blackwell alors. Ce
nom commande le respect. Ta petite masse de cellules qui se multiplient peut m’appeler Blackwell dès sa première bouffée d’air. Ça
le gardera dans le droit chemin.


  - Oh arrête !


  Elle s’adossa à son siège et commença à être prise de frémissements, sa tête et ses bras s’agitaient dans tous les sens, comme si elle était possédée tout d’un
coup et traversait les affres d’un
exorcisme. J’entendis
un de ses talons taper contre le bureau. Un coup, puis deux, tandis qu’elle continuait à faire son cinéma comme seule Blackwell
le pouvait.


  - Je n’arrive pas à croire que tu es en train
de me dire ça,
dit-elle. Ça ne peut
pas être vrai. En
fait, ce n’est pas
vrai. Sur ces mots, elle se leva tout d’un
coup, le doigt accusateur pointé
sur moi. Mais c’est
ça, n’est-ce pas ? Ce n’est pas vrai ! Tu mens ! Évidemment ! Ce n’est qu’un autre de tes tours
parce que tu sais pertinemment que je ne vais pas réussir à
te faire rentrer dans des tenues haute couture ! Tu m’avais dit qu’Alex et toi aviez décidé d’attendre
encore deux ans avant de commencer votre armée de petits Wenn. Est-ce que tu crois vraiment que j’ai oublié ? C’est sur mon calendrier,
nom d’un chien ! Tu m’as dit que tu n’aurais pas d’enfant avant deux ans !
Est-ce que tu crois sincèrement
que je ne vérifie pas
la date toutes les semaines ? J’ai
suivi les tendances de la mode minutieusement à cause de cette date, pour arriver, en temps et en
heure, à cacher ce
ventre grossissant qui sera le tien. Tout ceci n’est qu’un
mensonge !


  - Désolée, mais ce n’en
est pas un. Et d’ailleurs
à ce sujet, si je
vomis sur toi dans les quelques minutes qui suivent, j’aimerais d’ores
et déjà m’en excuser. Parce que ça, ça
peut très bien
arriver. Apparemment ce n’est
pas tant le stress qui me rendait malade ces derniers temps, mais les nausées matinales. Et oh,
regarde, on est le matin ! Et je me sens assez nauséeuse…


  - N’essaye même pas !


  - Vu comment tu réagis, je crois que je vais
viser tes yeux si ça
arrive.


  - Tu n’oserais pas ! C’est ridicule. Je ne m’attendais pas à ça si rapidement,
laisse-moi regarder Google.


  - Pourquoi ?


  Ses doigts dansaient
sur le clavier.


  - Qu’est-ce que tu veux dire
par « pourquoi » ? C’est évident non ? Pour voir s’il y a quelqu’un qui fait des corsets
qui pourraient accommoder les entrailles d’une femme enceinte ! Le Spanx ne marchera plus, mais un
corset…


  - Ce ne sont pas des
entrailles. C’est un
enfant qui grandit en moi, et ça,
ça ne peut pas être serré dans quoi que ce soit qui
satisfasse tes besoins névrosés. Il y a une grande différence !


  - Dis ça à Dior ! À
Valentino ! Stella ! Prada ! Ils vont te rejeter comme si tu ne comptais
plus. Ils vont te tourner le dos comme si je n’avais pas travaillé toute cette année en ta faveur ! Tu te diriges tête la première
vers l’égout qui mène directement à cet horrible enfer des
grands bacs de vêtements
de maternité en
soldes qu’est Macy’s. Ou Sears. Fais ton
choix ma fille, par ce que c’est
ça qui t’attend ! Quoi que tu
choisisses, ils vont t’envelopper
dans du polyester couvert d’une
horrible sorte d’imprimé fleuri. Et comme tu ne
pourras plus boutonner tes pantalons, tu seras en train d’en porter un à taille élastique ! Mon Dieu ! Sans
parler de tes chaussures ! Ça
c’est encore une
toute autre histoire ! Tes chevilles vont gonfler. Tu vas avoir de gros pieds.
Qu’est-ce que je suis
supposée faire avec
des gros pieds ? Les mettre au régime
? Et qu’en pensera
Bernie ? Comment peux-tu briser le cœur
de cet homme si bon ? Comment va-t-il même
arriver à te faire
des pommettes quand ton visage sera bouffi comme un poisson-globe ? C’est le pire. Le Pire !
Alors dis-moi que ce n’est
pas vrai !


  - Est-ce que tu as
fini ?


  - Je commence juste à m’échauffer.


  - Alors tu peux
commencer à te calmer,
parce que j’ai besoin
de toi. Ce n’est pas
comme si je pouvais aller voir ma mère
pour lui demander son soutien. De toute façon, elle doit être
complètement poivrote
maintenant, as-tu oublié ça
? Est-ce que tu réalises
à quel point j’ai besoin de toi ? Il y a
des limites à ce qu’Alex peut faire. Toi et
Lisa vous êtes les
seules que j’ai.


  - Qui est Lisa ?
Est-ce que la pièce
est en train de tourner ? Pourquoi je sens que l’arythmie me guette ? 


  - Parce que tu es en
train de te couvrir de ridicule ! Allons, reprends-toi ! J’ai besoin de toi !


  Et sur ces mots, elle écarta ses cheveux de son
visage, se rassit dans sa chaise, et me regarda fixement. 


  - Est-ce que c’est vrai ?


  - Évidemment que c’est vrai !


  - Doux Jésus !


  - J’avais espéré que tu allais être
heureuse pour nous.


  - Évidemment, que je suis
heureuse ! Mais tu savais pertinemment que tu allais avoir un peu de cinéma, alors voilà, tu l’as eu. Quand ce petit Wenn
est-il censé venir
saluer le peuple ?


  - Dans 8 mois.


  - À peine quelques secondes…


  Je claquai les doigts.


  - Allez reprends-toi.
Tu dois accepter que ça
va vraiment arriver.


  Elle mit ses doigts
devant sa bouche.


  - Bizarrement, je
pense que je vais être
malade également …


  Elle lut ma
frustration sur mon visage et dans mon silence, et s’arrêta.


  - Oh ça va, calme toi. Tu es
venue ici sachant que tu allais avoir un show et tu l’as eu. Je ne fais pas ça pour tout le monde, tu sais ? Écoute, outre mon petit numéro, je suis ravie. Tu sais que je le suis. Je préférerais toutefois être appelée
« Grand-Mère ». “Mamie” c’est un peu comme si j’étais au trot sur un cheval en pleine campagne. Alors
est-ce que « Grand-Mère » marche pour toi ?


  - « Grand-Mère »  me semble
très bien.


  - Qu’est-ce qu’Alex pense de tout cette
pagaille ?


  - Ce n’est pas une pagaille !


  - D’accord, Maine. Dans ton état hormonal, ce n’est pas une pagaille. De là où je suis, c’est
un tremblement de terre ! Alors dis-moi, que pense-t-il de tout ça ?


  - Il est aux anges !
Il veut que le monde entier le sache, mais je l’ai prévenu.
Il faut d’abord qu’on passe le premier
trimestre avant de l’annoncer
à qui que ce soit.


  - Au moins, on est d’accord sur ça. C’est plus pratique. Tout
peut arriver. Je prie évidemment
pour que rien n’arrive,
mais il faut vraiment faire face à
la réalité. Alors maintenant lève-toi. Embrasse Grand-Mère. Que tu le croies ou
pas, elle est aussi, c’est
quoi ce sentiment déjà ? Ah oui… heureuse, ravie… enfin quelque chose comme
ça. Un sentiment que
je reconnais à peine
ces jours-ci. Alors embrasse-moi. C’est
tout ce que je veux. Mais n’abîme ni mes cheveux ni mon
maquillage.


  Je me levai. Quand
Blackwell me prit dans ses bras, c’était
comme si c’était ma
propre mère, en
supposant que cette femme-là
ait jamais été une mère pour moi. Et quand elle
me fit la bise et me dit à l’oreille « Félicitations, ma chère enfant, je suis tellement fière de toi ! »
je me laissai envelopper par la chaleur de son étreinte.


  - Je peux sentir ton
ventre, tu sais ? me dit-elle quand nous nous écartâmes
l’une de l’autre.


  - Ce n’est pas vrai !


  - Il grandit, il
explose ! J’ai
toujours entendu parler du long chemin de croix, et apparemment je suis sur le
point de le connaître.


  - Et regarde-moi, lui
dis-je. Prête à vomir.


  Elle recula d’un pas.


  - Ne t’avise même pas !


  - Sache juste que, en
ce moment, si tu pousses trop, je peux me lâcher comme peu peuvent le faire. Tu devrais voir ce qui
peut sortir de moi… C’est grandiose ! Alors
considère-toi prévenue.


  Elle se rassit et mit
sa main sur sa gorge.


  - C’est… horrible !


  - Tu as été dans ma situation deux fois auparavant. Ce que je dois
savoir c’est ce à quoi je dois m’attendre.


  Son visage se
radoucit.


  - Je me souviens, j’ai d’abord été enceinte de Daniella. Comme tu peux l’imaginer, ce n’était pas une grossesse
facile. C’était l’enfer les premiers mois,
mais j’ai continué à travailler tout le
temps. Et si je te connais bien, c’est
aussi ce que tu feras. Par contre, je ne veux pas que tu fasses ce que j’ai fait. Quand tu seras au
8ème mois, arrête de travailler, passe le
relais et repose-toi. C’est
ce que je n’ai pas
fait. J’ai été littéralement
sur le point d’accoucher
au bureau. Personne ne le savait, évidemment.
J’ai juste serré les jambes, appelé un taxi et je suis allée à l’hôpital. Quand Daniella est
arrivée, c’était comme si elle avait été enduite de lard. Je te jure. Je crois qu’entre le moment où je suis arrivée à l’hôpital et le moment où elle est née, il s’est écoulé à peine 90 minutes.


  - Encore un signe de
ton efficacité… Et
Alexa ?


  - Que tu le croies ou
pas, aussi facile qu’elle
soit, c’était elle la
plus difficile. Je suis restée
sur la table de travail pendant près
de 20 heures. Sans doute parce qu’elle
était déjà occupée
à compter mes
cellules et à se
demander si mon utérus
était bio… Qui sait avec celle-là !?


  - Est-ce que tu as quitté Wenn après 8 mois avec Alexa ?


  - Non je ne l’ai pas fait, mais j’aurais dû. Encore quelque chose que
je regrette. Mes eaux se sont rompues au bureau. Il a fallu qu’ils nettoient après moi. Imagine l’humiliation ! C’est pour ça que je veux que tu connaisses
mes erreurs.


  - Laisser tomber le
boulot va être
difficile…


  - Mais il faudra le
faire. Crois-moi sur ce point.


  - Je veux faire ce qui
est bien pour le bébé.


  - Alors tu prendras un
mois de congé quand
tu atteindras les 8 mois. De cette façon,
tu pourras préparer
la chambre du bébé et commencer à échafauder ton plan pour
perdre les kilos de ta grossesse le plus vite possible !


  - Je suis un peu
nerveuse.


  - Tu devrais être terrifiée ! On en est toutes là quand il s’agit de notre premier
enfant. Avec le second, au moins tu sais à quoi t’attendre
: de la torture à l’état pur !


  - Je me sens tellement
mieux maintenant ! lançai-je
sarcastiquement.


  Elle se pencha vers
moi, mit son coude sur son bureau, et son menton fermement dans sa main.


  - D’accord, ça y est. J’ai capté. Tu es sur le point d’être mère.


  - En effet.


  - Écoute, ne t’en fais pas. Tu vas être une mère formidable. Et Alex
sera le meilleur père
qu’il soit. Sans
parler du mari le plus aimant. Tout va bien se passer, Jennifer. Tu verras. Tu
es sur le point de traverser un des moments les plus importants de ta vie. Je
suis ravie que « Grand-Mère » soit sur le point d’être témoin
de tout ça. Quant aux
vêtements, je
trouverai une solution. Je ne suis pas inquiète. Tout à
l’heure, je
voulais juste te faire rire. Bernie et moi te rendrons superbe quand tu auras
besoin de l’être.
Peut-être même qu’il aura moins besoin de
fard, vu que tu vas avoir ce teint que tout le monde envie.


  - Il y a une autre
raison pour ma venue ici, ajoutai-je.


  - Si tu es sur le point
de me dire que tu vas avoir des jumeaux, alors je vais te demander de sortir.


  - Je ne le sais pas
encore pour l’instant,
mais j’en doute. C’est autre chose.


  - C’est-à-dire ?


  Je lui racontai pour
Singapour et mon idée
d’amener avec nous
ses filles et Lisa.


  - Qu’en penses-tu ?


  - Mes filles peuvent
tout faire rater, surtout Daniella. Elle ne comprendra pas qu’elle est dans l’une des plus belles villes
au monde. C’est juste
sa façon d’être. J’ai dépensé une fortune dans son éducation, mais disons
simplement que, contrairement à
sa sœur,
personne ne dirait d’elle
qu’elle est une éponge quand il s’agit de ses études. Elle est bien plus
accro aux mecs que je ne peux le supporter. Tu sais qu’elle a le béguin
pour Cutter, n’est-ce
pas ?


  - Elle me l’a dit à Noël.


  - Ça ira avec Alexa. Mais
Daniella ? Daniella va essayer quelque chose sur Cutter. Tu verras.


  - Il peut la gérer. Et pense à tout ça comme faisant partie de
son éducation. On va
prendre le Boeing. Il y aura plein de place pour se détendre et dormir. J’ai parlé
avec Lisa ce matin. Elle est tout à fait partante, surtout pour ce qui est de s’occuper des filles.


  - Est-elle complétement folle à lier ? Est-ce que ses
zombies ont finalement réussi
à l’attraper et à lui bouffer le cerveau ?


  - Non, elle veut le faire,
parce qu’elle aime
leur compagnie, à toutes
les deux. Écoute,
toutes les marques que Daniella aime se trouvent à Singapour. Tout ce qu’on a besoin de faire c’est de lui donner une carte de crédit, et de la laisser
libre de ses mouvements. Et je veux dire une carte de crédit Wenn, non la tienne.


  - Pas besoin de ça, mais merci quand même. Le problème c’est qu’elles sont sur le point de
retrouver leurs amis aux Hamptons. Rien ne peut les en dissuader. Elles passent
toujours leur été là-bas.


  - On parle juste d’une semaine, au maximum.
Pourquoi ne les appelles-tu pas pour voir ce qu’elles en pensent. Est-ce qu’elles sont levées
?


  - Elles sont
matinales, comme leur mère.
Elles sont debout.


  - Alors appelle-les.


  Blackwell hésita un moment, puis elle
soupira et attrapa le combiné.


  - Mets le
haut-parleur, dis-je. Il faut que j’entende
ça !


  - Alors attrape la
poubelle, tu risques d’en
avoir besoin !


  La ligne commença à sonner, puis Daniella répondit.


  - Je t’ai dit de m’appeler plus tard,
dit-elle d’une voix
bizarrement fi-fille. J’ai
vraiment apprécié la nuit dernière également, Mark, mais tu ne peux pas me créer des problèmes avec ma mère.


  Blackwell me regarda
et secoua la tête.


  - Ce n’est pas Mark, qui qu’il soit, Daniella. C’est ta mère.


  - Maman ? Merde. Désolée.


  - Qui est Mark ?


  - Juste un mec que j’ai rencontré hier soir. Tu sais, quand
je suis sortie avec les filles.


  - Et tu lui as déjà donné
mon numéro ?


  - Bah, c’est pas exactement comme
si je voulais lui donner le mien. Et s’il
s’avérait être une sorte de cinglé ? J’ai pas envie qu’un taré m’appelle. Il peut t’appeler par contre. Et d’ailleurs, il y a un écho, non ? Et pourquoi appelles-tu ici aussi tôt ? Quand tu appelles tôt, ça veut généralement dire que tu viens
d’avoir une idée de génie. 


  - Jennifer et Alex ont
une proposition pour toi et Alexa.


  - Est-ce qu’ils veulent me donner des
tuyaux sur comment rester meilleurs amis dans un mariage sans sexe ?


  - Juste que tu saches,
tu es sur haut-parleur, et Jennifer est ici, en train de t’écouter.


  - Oh… désolée,
Jennifer. Je blaguais juste.


  - Bonjour, Daniella, répondis-je.


  - Ok, tu es total en
colère contre moi, à présent. Je peux l’entendre
dans ta voix. Putain de moi !


  - Est-ce qu’Alexa est là ? demanda Blackwell. Si c’est le cas, dis-lui de
venir au téléphone et mets le
haut-parleur. Je veux vous parler à
toutes les deux en même
temps. Comme ça, ça fera moins de
discussions.


  - Je ne sais pas où elle est, répondit Daniella. Elle est
probablement en train de préparer
une tisane médicinale
à partir de tes plantes
d’intérieur. Ou bien en train de
recycler des sacs en plastique, ou bien dehors sur le trottoir en train de
lancer de la peinture rouge sur les chaussures en cuir des passants. Tu sais
comment elle est.


  - Va la chercher !


  - OK ! D’accord ! Mon Dieu ! Tu
peux vraiment être
une…


  - Va la chercher avant
que je ne t’enlève ta carte de crédit.


  - Tu n’oserais pas.


  - Essaye voir.


  - Cette carte de crédit, c’est ma vie !


  - Alors file droit
avant de la perdre.


  - Alexa ! entendis-je
Daniella hurler. Maman et Jennifer sont au téléphone.
Bouge-toi les fesses et viens ici avant que Maman ne s’en prenne aux cartes de crédit.


  - Je me fous des
cartes de crédit,
entendis-je Alexa riposter en s’approchant
du téléphone. C’est elles qui ont ruiné notre pays.


  - En fait, comme tu
refuses de les utiliser, ce qui a été ruiné, c’est plutôt
tes cheveux, ta peau et ta garde-robe.


  - Tu es vraiment une
salope antipathique et superficielle, Daniella.


  - Et toi tu n’es rien d’autre qu’une pseudo hippie de
merde. Mon Dieu que tu es chiante ! Comment peut-on même être
sœurs !?


  - Les filles !
interrompit Blackwell. Écoutez-moi
!


  - D’accord… dirent-elles à l’unisson.


  - Alex et Jennifer
doivent aller à Singapour
pour les affaires. Je vais avec eux. Nous partons demain soir.


  - C’est quoi un Singapour ?
demanda Daniella. Est-ce que c’est
en endroit pour les saints ou quelque chose comme ça ?


  - Tu es vraiment débile ! s’exclama Alexa. Singapour
est un ville-état
souverain en Asie du Sud Est. Est-ce que tu n’as vraiment rien appris à l’école
?


  - J’ai assez appris pour m’occuper les vendredis et
samedis soirs…


  - T’es vraiment une traînée !


  - Assez ! ordonna
Blackwell. Est-ce que vous allez m’écouter
oui ou non ?!


  - Écoute, salope, dit
Daniella dans une voix basse que ni Blackwell ni moi n’étions censées
entendre. Ma carte de crédit
dépend de tout ça. Alors je vais être sympa avec toi pendant
une semaine si tu te la fermes. Écoute
ce que Maman a à dire,
et arrête d’essayer de te disputer
avec moi. Est-ce que tu peux faire ça
au moins ?


  - Je ne le ferai pas
pour toi. Je vais écouter
Maman parce que je la respecte, moi.


  - C’est ça…


  - Maman, on est prêtes à t’écouter, fit Alexa d’une voix claire. Qu’est-ce qu’il
y a ? Pourquoi Singapour ?


  - Vous avez toutes les
deux l’opportunité de vous joindre à Alex, Jennifer, moi,
Lisa, Tank et le reste de l’équipe
de sécurité demain soir. On doit
aller là-bas pour les
affaires. Lisa viendra avec nous pour vous chaperonner. Elle vous amènera faire du shopping et
manger dans les meilleurs restaurants. On va prendre le Boeing d’Alex, alors on aura tous
de la place pour dormir. Avec le temps du voyage, on sera parti environ une
semaine, c’est une
estimation, mais je pense qu’elle
est assez juste étant
données les
circonstances.


  - Est-ce que Singapour
a un Barney’s,
demanda Daniella.  


  - Il y en avait un,
mais il n’y est plus.


  - Pourquoi ? Est-ce
que tu m’amènes dans un trou paumé ? 


  - Pas vraiment.


  - Une semaine sans accès à Barney’s
? Maintenant, j’ai
envie de pleurer !


  - Singapour est une
grande ville, ils ont tout ce que tu veux, dit Blackwell.


  - C’est le paradis du
shopping. Stella, Chanel, Dolce & Gabbana, Juicy Couture, Louis Vuitton,
Van Cleef, ils y sont tous. Et c’est
aussi une ville formidable remplie d’activités culturelles. Tu te
souviens de la culture Daniella ? C’est
au moins aussi important que la couture.


  - Est-ce que tu viens
vraiment de dire ça ?


  - Oui je l’ai dit. De plus, c’est peut-être ta première et dernière chance de pouvoir
visiter cette ville, alors je te suggère
de la saisir.


  - Moi je suis
partante, lança
Alexa.


  - Est-ce que tu vas me
laisser garder ma carte de crédit
? demanda Daniella.


  - Si tu te comportes
bien…


  - Hum…. Est-ce que tu pourrais définir « comporter » pour moi ?


  - Non.


  - D’accord. Si je le dois, je
volerai juste la carte d’Alexa.
Ou bien je demanderai à Oncle
Alex de me donner l’une
des siennes. Il m’aide
toujours, lui. Elle fit une pause. Au fait, est-ce que Cutter sera là également ?


  Blackwell me lança un regard entendu.


  - Oui, Cutter sera là, et il sera de service.


  - Et quand il ne
travaillera pas, je serai de service avec lui… Quel étalon
! Quelque chose est passé entre
nous à Noël. J’ai besoin de m’assurer que ça se concrétise cette fois. Je dois
lui faire comprendre mes besoins, et que je suis plus qu’heureuse d’écouter
les siens.


  Blackwell secoua la tête exaspérée.


  - Est-ce que ça t’intéresse
ou pas Daniella ? Si tu ne veux pas y aller, dis-le juste, et on passera à autre chose.


  - Je suis carrément partante, confirma
Alexa.


  - Comme Cutter va y être, comptez sur moi, répondit Daniella. Mais tu
ne peux pas me prendre ma carte de crédit,
Mère. Si tel est ton
plan, soit tu m’oublies,
soit tu peux te dire que j’irai
voir Alex.


  - Si tu restes polie,
je ne prévois pas de
te prendre ta carte de crédit,
Daniella. Dans la mesure du raisonnable, tu peux acheter tout ce que tu veux.


  - Parfait, dit-elle.
Alors je suppose que l’amoureuse
des arbres et moi allons commencer à
faire nos valises. À quelle
heure l’avion décolle ?


  - Je ne sais pas
encore exactement, mais demain soir à
un moment ou un autre. Je vous appellerai plus tard, dès que je le saurai.


  - Est-ce que j’aurai mon propre lit ?


  - Tu partageras un lit
avec Alexa.


  - Dégueu ! Si je dois avoir
des jambes poilues contre les miennes, je préférerais
que ce soit celles de Cutter.


  - Ça, tu peux oublier.


  - Oh, Maman ! Tu ne me
connais vraiment pas, n’est-ce
pas ? Je vais arriver à mettre
cet homme dans mon lit, même
si je dois jeter Alexa dehors. Tu verras. En fait, regarde-moi bien. Pendant ce
voyage, Cutter succombera à mes
charmes !




  CHAPITRE VINGT TROIS


  


  Le lendemain soir, à 19h30, nous arrivâmes séparément à
LaGuardia dans 3 SUV noirs banalisés. Pour Alex, ceci devait être un voyage discret, il ne voulait pas que qui que ce
soit sache qu’il
quittait New-York, ni sa destination. Les médias savaient que le SlimPhone était fabriqué
à Singapour, donc ce voyage était
sous le sceau du plus grand secret pour que personne ne se demande pourquoi il
devait y aller.


  Il valait mieux ne pas
soulever les soupçons.


  Pendant que nos
valises étaient chargées dans l’avion, nous embarquions
dans le Boeing 767 de Wenn qui avait été équipé luxueusement et
commencions à nous
mettre à l’aise pour ce qui, je le
savais, allait être
un voyage exténuant
qui nous mènerait à Los Angeles, puis Manille
pour faire le plein, et finalement Singapour pratiquement 30 heures après avoir quitté New-York.


  Je n’avais été dans cet avion qu’une seule fois, la première fois où
Alex et moi étions
allés à Singapour, et sa beauté me frappa de nouveau.


  L’intérieur faisait environ 55 mètres de long. Il était divisé
en plusieurs parties pour assurer de l’intimité
à chacun. Du nez à la
queue, se trouvaient : le cockpit, une cuisine complète, une première
partie pour le service de sécurité et notre hôtesse de l’air, Amy, une très belle femme dans la
trentaine, chic et mince dans son uniforme noir. Ensuite se trouvait une partie
plus spacieuse, avec de nombreux sièges
en velours et un grand écran
TV. Puis venaient une salle de bains complète ainsi qu’une
douche, un espace pour les réunions
et finalement 3 chambres, dont deux plus petites avec un lit queen size. La
troisième était la suite principale
lambrissée avec un
lit king size et une salle de bains attenante.


  Tout l’espace était immense et
impressionnant, tant est si bien que quand Daniella y entra, la première chose que je l’entendis dire fut :


  - Putain de merde ! Oh
Mon Dieu ! Pince-moi. Je suis en train de rêver !


  - Très classe, comme à ton habitude, commenta
Alexa.


  - Comme si tu n’étais pas impressionnée !


  - C’est plutôt cool, je dois l’admettre. J’espère juste que les sièges ne sont pas en cuir. On dirait que c’est le cas…


  - Si le cuir offense
ta sensibilité,
puis-je suggérer que
tu t’asseyes sur le
sofa juste là ? On
dirait qu’il est fait
dans une sorte de tissu, et comme ça
tu seras loin de moi ! Pense aux bénéfices ! En attendant, je
dois trouver un moyen pour m’asseoir
sur les genoux de Cutter. Est-ce que tu l’as vu ? Est-ce que tu as vu ce corps ? Ces cheveux
noirs ? Ces yeux bleus ?


  - J’ai vu.


  - Dis-moi que tu ne le
trouves pas à croquer
!


  - Il est très séduisant, Daniella. Et il a l’air gentil, pourquoi ne le laisses-tu pas tranquille ?


   - Bonne chance avec ça !


  - Les filles, dit
Blackwell. Alex et Jennifer s’assiéront là. Je vais m’asseoir en face d’eux. Les autres sièges seront laissés vacants au cas ou nous
aurions besoin du conseil de Tank. Autrement, Tank s’assiéra
avec Lisa ici, et vous deux serez derrière
eux. Juste derrière
cette pièce, vous
trouverez une salle de bains complète,
et plus au fond, la chambre que vous partagerez. J’ai celle juste à
côté de vous, et je peux vous
promettre ceci. Je serai capable d’entendre
tout ce que vous dites, alors ne me poussez pas à bout. Je pense que vous savez toutes les deux à présent à
quel point vous avez de la chance.


  - Merci de nous amener
avec toi, Maman, dit Daniella.


  - Très bien, merci Daniella,
mais c’était l’idée de Jennifer.


  - Merci, Jennifer.


  - Tout le plaisir est
pour nous, Daniella. Je pense que toi, Alexa et Lisa allez vraiment vous amuser
à Singapour. On se
retrouvera pour dîner
tous les soirs, et tu pourras tout nous raconter à ce moment-là.
J’ai hâte d’entendre ce que tu auras à dire, et aussi de voir ce
que tu auras acheté.


  - Pourquoi es-tu
toujours aussi gentille ? demanda Daniella.


  - Parce que le monde
marche mieux comme ça.


  - Ça veut dire quoi ça ?


  - Un jour, je vis dans
l’espoir que tu
comprendras ce que je veux dire.


  - N’espère pas trop…
Au fait, qui est cette femme au devant de l’avion ? demanda Daniella. Tu sais, celle qui est dans
la même pièce que Cutter et Max ?


  - C’est notre hôtesse de l’air, Amy. Elle sera en
charge du service pendant le vol et de s’assurer que tout le monde a ce dont il a besoin.


  - Ce dont j’ai besoin c’est Cutter.


  - Je ne suis pas sûre que qui que ce soit
puisse t’aider avec ça.


  - Est-ce qu’il est homo ?


  Je gloussai.


  - Non il n’est pas homo. C’est juste Cutter, et il
doit travailler, tout comme Tank et Max.


  - Est-ce qu’ils vont toujours être sur le devant de l’avion ?


  - Cutter et Max sans
doute, mais pas Tank. Tank se joindra à
eux de temps à autre
pour parler de leur stratégie.
Sinon, il sera avec nous, il s’assiéra près de Lisa.


  - Jennifer,
regarde-moi. Regarde comment je me suis apprêtée
ce soir. Cheveux, maquillage, tenue, enfin tout le tintouin. As-tu vu mes
talons ? Attends de voir… Tu
dois me mener à Cutter
! J’ai fait tout ça pour lui. Je suis folle
de lui !


  - J’ai une idée, interrompit Alexa.
Pourquoi tu ne t’arrêtes pas à “Je suis folle” tout court ? C’est tellement plus juste !


  - Va te faire foutre,
salope !


  - Est-ce que Cutter et
toi vous vous êtes même jamais rencontrés ? demandai-je.


  - Non, pas vraiment.
Mais physiquement, nous sommes attirés
l’un vers l’autre. Je le sais, c’est tout. Je sais qu’il est en train de penser à moi à l’instant même,
probablement aussi parce que je lui ai pincé les fesses avant qu’on ne monte dans l’avion.


  - Tu as fait quoi ?!?!
s’exclama Blackwell.


  - Maman, tu ne
comprends pas, il le fallait. Elles étaient
là, juste devant moi… fermes, rondes, rebondies… et accueillantes.


  - Ne t’avise pas de recommencer !
Cutter est un employé de
Wenn. Il pourrait nous mener en justice si tu continues.


  - Peut-être, mais il n’en fera rien. J’ai aperçu une lueur de désir sur son visage, répondit-elle en lançant un regard entendu à sa mère.


  - C’était sans doute juste du
gaz, commenta Alexa.


  - Va te faire foutre.


  À ce moment, Alex sortit du
cockpit. Il parla à Amy,
Max et Cutter pendant un moment, puis nous rejoignit dans le salon.


  - Qu’est-ce que j’ai raté ? demanda-t-il.


  - Un surplus hormonal
certain, répondit
Blackwell. Et je ne parle pas de ta femme, mais de ma fille… 


  - Est-ce que tu parles
de Cutter et Daniella ? 


  - En effet. Ça tient du ridicule. 


  - En fait, Cutter m’a posé des questions sur
Daniella il y a juste un instant.


  Je cachai mon visage
dans mes mains.


  - Je vais m’évanouir ! s’exclama Daniella.
Vraiment. Est-ce qu’on
est déjà parti ? Non ? Alors
pourquoi j’ai l’impression d’être déjà dans le ciel ? Pourquoi j’ai l’impression
de flotter ? Je sais pourquoi…
parce que mon futur mari vient de s’enquérir
de moi.  C’est pour ça
que je vois toutes les teintes de l’arc-en-ciel
et des diamants flotter ? Que quelqu’un
me tienne au cas où je
commence à me sentir
flagada. Il a vraiment posé des
questions sur moi ?!


  - Qu’est-ce qu’il t’a demandé ? fit Blackwell.


  - Son âge.


  - Et lui, quel âge a-t-il ?


  - 27 ans.


  - Ça fait juste 5 ans de différence.


  - Papi va enseigner
plein de choses à son
élève… commenta Daniella.


  - Ce n’est pas ça, rétorqua Alex. Il était inquiet que tu sois
sous la limite légale.
D’après ce que j’ai entendu dire, tu lui as
pincé les fesses ?


  - Peut-être un peu…


  - Tu ne devrais
probablement plus faire ça.


  - Mais j’ai 22 ans. Je suis légalement adulte.


  - Ça ne te donne pas le droit
d’envahir l’espace privé de quelqu’un… surtout de façon
sexuelle. Écoute,
Daniella, si Cutter est intéressé par toi, il te le fera
savoir. Si on laissait ça
comme ça pour l’instant. OK ?


  - Maintenant, on
dirait entendre maman, Oncle Alex.


  - Je fais juste
attention au bien de tout le monde. Y compris le tien. Est-ce que tu t’es même demandée si Cutter avait une
copine ?


  Je vis le visage de
Daniella pâlir de déception.


  - Il en a une ?


  - Eh bien, c’est possible…


  - Non impossible !


  - En fait, Daniella,
je n’en ai aucune idée, mais et s’il en avait une ? Est-ce
que tu trouves que ton comportement est approprié ou juste ?


  - On se fout de la
justice ! Je suis un gladiateur. Que la meilleure gagne !


  À ces mots, j’allais près de Lisa, et murmurai à son oreille.


  - Je suis tellement désolée…


  - Ce n’est pas comme si je ne
savais pas à quoi j’avais à faire ! Ne t’inquiète pas pour ça, Môman. Ce voyage va
clairement être
quelque chose !


  - Tu peux emprunter
une de mes armes, si tu en as besoin, dit Tank.


  Elle mit une main sur
son genou.


  - Garde ton arme pour
plus tard… Jennifer m’a dit que le canapé là-bas, se transforme en un lit queen size, et que ça va être notre lit. On pourra
peut-être utiliser
ton arsenal plus tard, étalon
!


  - Oh Mon Dieu… tu es encore pire que
Daniella ! lançai-je.


  Lisa indiqua son fiancé du pouce.


  - Est-ce que tu peux m’en vouloir ? Regarde-le. C’est un Dieu ! Et je pense
qu’après avoir déjeuné avec toi hier, tes
hormones ont commencé à déteindre sur moi. Elle lança un regard à Tank, qui était en train d’essayer de cacher un
sourire. T’as entendu
ça, mon grand ?


  - J’ai entendu.


  - Une perspective dont
tu peux te réjouir,
non ?


  Il vérifia sa montre.


  - Je pense que je suis
en service en ce moment.


  - Tu seras en train de
travailler plus tard également.


  - Donc on est comme au
Club Med, fis-je remarquer. Parfait ! Tenez-vous bien vous deux.


  - Oui M’dam ! répondit Lisa.


  Comme je levai les
yeux au ciel, l’avion
commença à se déplacer et la voix du
capitaine se fit entendre dans les haut-parleurs.


  - Nous sommes à environ 40 minutes de
notre décollage, dans
la file d’attente,
mais nous serons dans les airs dès
que possible. Amy, si tu veux servir les rafraîchissements, on a le temps. Sinon, vous autres, si vous
n’y voyez pas d’inconvénient, merci d’attacher vos ceintures,
nous vous en serions reconnaissants. Si vous devez utiliser les toilettes,
merci de le faire maintenant. Nous sommes environ à 7 heures de L.A, où nous ferons le plein. D’ici-là,
je pense que tout le monde sera endormi. Ensuite, direction Manille pour faire
le plein de nouveau. Puis enfin, Singapour. Ça sera un long vol, mais nous vous promettons de faire
en sorte qu’il soit
sans incident. Alors asseyez-vous, et détendez-vous.
Regardez un film. Lisez ou dormez. Amy sera là avec vos boissons dans un instant, ensuite quand nous
serons dans les airs, elle vous servira votre dîner. Pendant que vous êtes assis, merci de rendre votre capitaine fier et de
garder vos ceintures attachées
à tout moment.
Profitez bien de ce voyage. Et comme d’habitude,
nous sommes heureux d’être
à votre service.




  CHAPITRE VINGT QUATRE


  


  Après une nuit à manger et boire avec tous
nos invités, y
compris Cutter, Max et Amy qui nous avaient rejoints dans le salon, Alex et moi
fumes les premiers à nous
retirer dans notre chambre. Nous voulions aller nous coucher tôt et nous réveiller frais et dispos
pour pouvoir discuter de notre stratégie
potentielle avec Blackwell et des problèmes
de sécurité avec Tank avant d’atterrir à Manille, et surtout avant
notre arrivée à Singapour. 


  - Es-tu prête à aller te coucher ? avait murmuré Alex à
mon oreille.


  - Je me sentirais plus
à l’aise si Daniella n’était pas sur le point de
sauter sur Cutter. Cette fille est incontrôlable ! Regarde-la, pour l’amour de Dieu ! Elle est pratiquement assise sur ses
genoux à présent !


  - Blackwell lui fera
arrêter ça. Et Cutter interviendra
aussi, si elle devient trop agressive. Je lui ai demandé d’être
direct avec elle, et il le sera. Alors pourquoi on n’irait pas dormir un peu ? Tu as besoin de te reposer.
Je suis inquiet pour toi et le bébé.


  - Aide-moi simplement à dépasser les nausées
matinales et ça ira.
Mais regarde. Tout le monde s’amuse
bien. Est-ce que ça n’aura pas l’effet d’une douche froide si on va
se coucher tôt ?


  - Peut-être un peu, mais ça ne veut pas dire qu’ils ne vont pas continuer à s’amuser sans nous. Et de toute façon, on ne les entendra même pas au fond de l’avion. Notre suite est insonorisée.


  Je haussai les
sourcils.


  - Vraiment ?


  - Eh oui, vraiment.


  - Y a-t-il un verrou
sur la porte ?


  - Je peux la
verrouiller si besoin est…


  - Eh bien, dans ce
cas, M. Wenn… Peut-être que tu arriveras à me faire des choses avant
que nous rejoignons le chemin des songes… je t’ai
déjà dit que j’étais bourrée d’hormones non ? Te voir dans ce costume toute la soirée, m’a rendue encore plus
irrationnellement en manque…
et en plus, tu as été sur le pont toute la soirée. Tu m’as caressée la taille, le dos, tu as
placé ta main sur l’intérieur de ma cuisse, très en haut…
sans oublier les baisers…
je suis vraiment toute chose…
Alors si tu veux que je dorme, il va falloir m’aider à
me fatiguer avant !


  - Qui aurait pu croire
que faire l’amour une
fois marié pourrait être aussi chaud ?


  Je levai la main.


  - Moi je le savais.


  Il sourit. 


  - Je serai honoré d’être à
votre service, Mme Wenn.


  - Oh regarde, dis-je.
Des mots magiques qui tombent du ciel.


  - C’est quoi ces messes basses
vous deux ? demanda Daniella. 


  - Juste qu’il est temps pour nous d’aller nous coucher
maintenant, répondit
Alex. Nous avons beaucoup de choses à
préparer avant
d’atterrir à Singapour. Demain matin,
votre mère, Jennifer,
Tank et moi devons nous retrouver dans la salle de conférence pour discuter de notre stratégie. Pour nous, c’est un voyage d’affaire, Daniella. Pour
vous, Alexa et Lisa, c’est
une partie de plaisir. Et nous voulons que vous vous amusiez. Nous voulons que
vous exploriez la ville pour découvrir
à quel point elle est
formidable. 


  - Est-ce que Cutter
pourra se joindre à nous
? demanda Daniella. Elle était
assise à à peu près, 30 cm de lui sur le
canapé. Après tout, on aura peut-être besoin de protection.


  - Et que dirais-tu de
t’asseoir en face de
Cutter ? interrompit Blackwell. Je suis fatiguée de te voir essayer de te coller à ce pauvre homme. Un peu
de retenue, pour l’amour
du Ciel !


  - C’est pas comme si j’avais un modèle à suivre, rétorqua
Daniella.


  - S’il te plait, dit
Blackwell. Si seulement tu pouvais être
aussi intelligente que tu crois l’être… Maintenant, bouge-toi !


  - D’accord. Daniella se leva
et s’assit dans la
chaise en face de Cutter. Elle ouvrit ses jambes en grand, d’une façon quasi pornographique,
puis croisa les genoux. Elle me rappelait Sharon Stone dans « Basic Instinct ». 


  - Mais cela ne répond pas à ma question… reprit Daniella. Qui sait
quel genre de racaille on pourra trouver dans ce patelin qu’on appelle Singapour. Rien
que le nom suggère le
bouge malfamé. On a
besoin de protection. Je vote pour que Cutter nous protège. 


  - Je vote pour que
quelqu’un te coupe la
langue avec une lime à ongles,
répliqua Alexa.


  -  Et moi je vote pour que tu prennes une
douche et mette du déo
avant de rentrer dans mon lit ce soir. 


  - Notre lit. Et j’ai déjà pris une douche. Et j’ai utilisé
du déo, et même un sans aérosol pour protéger l’environnement !


  - Je me fous de
comment tu t’occupes
de tes aisselles, ma chérie.
Je veux juste que tu arrêtes
de sentir le crottin de cheval, les feuilles mortes et l’écorce.


  - Sois juste contente
que mon cheval ne morde pas, salope.


  Daniella haussa à peine les épaules.


  - Sans rire… alors on peut avoir
Cutter ou pas ?


  - Ça dépendra de Tank, répondit Alex. C’est
lui qui décidera
demain matin de vos besoins en termes de sécurité.



  - J’ai besoin de sécurité, total ! fit Daniella. Ne
serait-ce que pour que maman économise
un peu d’argent.
Cutter pourra intervenir quand j’irai
un peu trop loin, ce qui sera sûrement
le cas. Il sera là pour
protéger ma mère d’un énorme dépassement
budgétaire… ce qui peut arriver à tout moment… Il pourra me prendre le
bras et me dire « Daniella,
pense à ta pauvre mère déjà tellement éprouvée. Tu ne penses pas que tu
as assez dépensé comme ça ? Tu dois penser à son futur et au tien… arrête cette folie pendant que
tu le peux encore. 


  - C’est pas vrai ! s’exclama Alexa.


  - La ferme, Alexa.
Cutter sais très bien
que je ne fais que m’amuser.
N’est-ce pas Cutter ?


  Il leva les yeux vers
elle et la regarda fixement.


  - Évidemment que je le sais,
répondit-il. Je sais
pertinemment que ce que tu dis n’est
pas sérieux,
Daniella. Tu ne fais que blaguer. Personne ne se comporterait comme tu le fais
si ce n’était pas
juste une blague. Je comprends très
bien. Je crois que tout le monde ici sait que ce serait ridicule si tu étais sérieuse, ce que tu n’es évidemment pas. Alors ne t’inquiète
pas. Tu ne fais que t’amuser
un peu. Certains ne le comprendraient pas, mais je sais que tu n’es pas idiote. Et en tout
cas, je suis sûr que
tu ne veux pas en avoir l’air.


  Daniella pâlit.


  - Et… paf ! commenta Alexa.


  - On va s’occuper de la sécurité demain matin, Daniella,
reprit Alex après
avoir fait un signe de la tête
approbatif à Cutter.
En attendant, Jennifer et moi allons nous coucher. En se levant, il me prit la
main et je le suivis. Alors, on se voit tous demain matin ? Barbara et Tank, on
se retrouve à 7 h
dans la salle de conférence.
Est-ce que ça marche
pour vous ?


  Ils acquiescèrent.


  - Lisa et Tank, le
canapé est très confortable, c’est promis. Il y a un
matelas dedans et vous ne sentirez aucune barre dans votre dos. Alors dormez
bien, OK ?


  - Ça ira, Alex, répondit Lisa. Merci encore
de me proposer de me joindre à
vous. J’ai
tellement hâte de
voir Singapour. Je t’en
suis vraiment très
reconnaissante. 


  - Tu fais partie de la
famille. Je ne le voyais pas autrement. Il lança un clin d’œil
à Tank. Et lui non
plus. Alors bonne nuit à tous.


  Tandis que tout le
monde nous souhaitait une bonne nuit, Alex et moi disparaissions vers notre
cabine.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  Le lendemain matin,
quelqu’un gratta à la porte.


  - C’est Amy, fit notre hôtesse de l’air. Je voulais juste vous
dire qu’il est temps
de vous préparer pour
votre réunion de 7
heures. Il est déjà 5 h30. Cela devrait vous
donner assez de temps pour vous doucher et vous changer. Vos vêtements ont été repassés
et sont accrochés
juste derrière votre
porte. Une fois que vous serez prêts,
votre café et petit déjeuner seront servis.


  - Merci, Amy, dis-je.
On sera là dans une
heure environ.


  - Prenez votre temps.


  - Est-ce que ça vous dérangerait de réveiller Blackwell et Tank
? demandai-je. Ils vont devoir partager l’autre salle de bains, alors ils voudront sans doute se
lever maintenant. On prendra notre petit déjeuner tous ensemble. 


  - Ils sont déjà debout et douchés, et ils ont pris leur petit déjeuner, ainsi que Lisa, Cutter et Max. Voulez-vous que
je réveille Daniella
et Alexa ?


  - Oh mon Dieu, non !
Non, non, non. Laissons-les dormir aussi longtemps que possible. Laissons-les
dormir jusqu’à midi
si elles veulent. Quand elles seront debout, on verra ce qu’on fera à ce moment-là.


  - Compris, Mme Wenn.


  - S’il vous plait, appelez-moi
Jennifer.


  Je l’entendis s’éloigner.


  - Je déteste qu’on m’appelle de façon aussi formelle, dis-je à Alex. Je ne vaux pas
mieux que qui que ce soit dans cet avion. Elle devrait être libre de m’appeler
par mon prénom. Tout
le monde le devrait. Mais personne ne m’écoute,
si ce n’est Tank.


  - Ça c’est parce que tu es Mme Wenn me répondit Alex en se tournant
sur le côté et en me prenant dans ses
bras. Et nos employés
sont des professionnels qui prennent leur travail au sérieux. De plus, j’aime bien les entendre t’appeler Mme Wenn. Je ne m’en lasserai jamais. 


  - Rappelle-le-moi
quand j’en serai au 9ème mois et que je
ressemblerai à un
cochon bedonnant.


  - Tu ne ressembleras
pas à un cochon
bedonnant.


  - D’accord, à une dinde sur-farcie… Je vais ressembler à une dinde prête pour Thanksgiving !


  - Pourquoi es-tu aussi
dure avec toi-même ?
Tu es enceinte. Tu vas être
aussi belle plus tard que tu ne l’es
en ce moment. 


  - Écoute, je sais très  bien ce que je vais devenir, un cochon… mais tant que tu es OK
avec ça, je le suis également. Blackwell, par
contre, veut me faire porter un corset.


  - Elle ne faisait que
blaguer.


  - Vraiment ?  


  Il sourit. 


  - Je crois que tu le
sais très bien.


  - Je ne crois pas te l’avoir encore dit. Elle est
d’accord pour être appelée « Grand-Mère
». 


  - Tu rigoles ?


  - Notre enfant va en
avoir besoin d’une et
elle sera parfaite !


  - Connaissant
Blackwell, elle l’aura
déjà habillé ou habillée en Brooks Brothers ou
Chanel avant qu’on
ait quitté la
maternité.


   - Je n’y avais même
pas pensé, mais tu as
tout à fait raison ! 


  Il m’embrassa dans le cou.


  - Comment te sens-tu
ce matin ?


  - Après la nuit dernière ? Fantastique. Tu as été formidable, comme d’habitude.


  - J’aime faire plaisir.


  - Tu crois qu’on nous a entendus ?


  - Mais non ! 


  - J’ai hurlé ton nom à un moment… quelqu’un a bien dû m’entendre !


  - Oh que non. Je
connais cet avion. Notre suite est complètement insonorisée. Je m’en
suis assuré quand je
l’ai acheté.


  Diana était encore en vie à ce moment-là. Il avait sûrement voulu de l’intimité. Peut-être qu’il avait raison. 


  - On a du temps, tu
sais, dis-je. Est-ce que tu veux remettre le couvert ?


  Il rampa sur moi. Je
pouvais déjà sentir son érection contre mon ventre.


  - Est-ce que c’est une question ?
Laisse-moi te montrer encore une fois à
quel point je t’aime.
Laisse-moi te montrer encore une fois à
quel point je suis heureux que tu sois enceinte.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  Plus tard, juste avant
7 h, nous émergeâmes de notre suite, douchés et habillés. Nous retrouvâmes Blackwell et Tank dans
la salle de conférence
inondée de soleil.
Blackwell était déjà parfaite en tailleur Chanel rouge, maquillée et coiffée comme une pro. Tank était en costume noir à fines rayures et cravate
bleue, une tasse de café se
trouvait devant chacun d’eux.


  - Bonjour ! 


  - Bien le bonjour, dit
Blackwell en se retournant vers moi. Eh bien, tu as repris des couleurs aujourd’hui, ma chère. En fait, on peut même dire que pour une
raison qui reste un mystère
pour moi, tu sembles toute fraîche,
avec des pommettes bien rouges.


  - On verra si ça change une fois que j’aurai mon petit-déjeuner sous les narines. Ça me suffit en général pour aller directement aux toilettes. 


  Elle attrapa ma main
tandis que je m’asseyais
à côté d’elle.



  - Ça va passer, dit-elle.
Probablement dans un mois ou quelque chose comme ça. Tu verras. Ça
va aller mieux, Jennifer.


  - Amy a dit que tu as
déjà petit-déjeuner ?


  - Cette fille est
formidable ! Elle devrait travailler chez Wenn avec nous tous. Elle nous a fait
des œufs, du bacon,
des bagels, des fruits, une orange pressée, et du café.
J’ai pris le café et Tank ici présent a mangé pour deux. J’ai avalé le pamplemousse et je lui
ai proposé mon
petit-déjeuner pour
tenir compagnie à celui
qu’il avait déjà pris. 


  Tank leva les bras au
ciel. 


  - Qu’est-ce que je suis supposé faire avec deux petits œufs ? Regardez-moi, j’ai besoin d’énergie !


  - Toi aussi Barbara,
dis-je à Blackwell.
Un pamplemousse, ce n’est
pas assez.


  - J’évite tout féculent, répondit-elle. Si je me
laisse aller, ça sera
une catastrophe. Je mâcherai
quelques glaçons plus
tard. Ça marche à tous les coups.


  - Tu es complètement névrosée. 


  - Ce que je suis, ma
chère, c’est une taille 34
par-faite. 


  - Barbara, donne-moi
des bonnes nouvelles, dit Alex en s’asseyant
au bout de la table. Où en
est le cours de notre action aujourd’hui
?


  - J’ai bien peur que nous
ayons perdu encore -11 points.


  Je me retournai vers
Alex quand Blackwell répondit,
mais vit que son visage restait impassible. 


  - Des correspondances
dont je devrais être
au courant ?


  - Rien du comité de direction, si telle
est ta question.


  - Des nouvelles de Wei
Jei ?


  - Juste qu’il a hâte de nous voir. Il prévoit de nous amener dîner demain soir. Demain
matin, nous allons le rencontrer officiellement dans ses bureaux et, avec un
peu de chance, lui faire comprendre qu’il
est dans l’obligation
contractuelle de trouver les puces de mémoire
nécessaires à la fabrication de notre téléphone. Sinon, il sera en rupture de contrat. Sa
meilleure option est de trouver un nouveau fabricant de puces de mémoire et de couvrir le coût additionnel. Notre
travail est de lui faire comprendre ça.
Sinon, il faudra que tu décides
si Wenn couvrira lesdits coûts,
ce qui est évidemment
la chose à faire
absolument. Rien ne doit entraver la distribution de notre téléphone, pour des raisons évidentes. Donc tu payes pour la puce, et puis tu
choisis le moment le plus opportun pour faire un procès à ce
salaud.


  - Et voilà pourquoi j’ai amené Barbara avec nous, dit
Alex avec un sourire. Il acquiesça
de la tête. C’est exactement ce à quoi je pensais.


  - A-t-on un autre
choix ?


  - Non. Il se rassit
dans son siège. Alors
on commence avec le dîner.
C’est une bonne façon d’essayer de l’amadouer, pas que ça va marcher…


  - Comment ça se fait qu’on ait encore perdu -11
points ? demandai-je. Jusqu’où ça va aller avant que les
choses ne se retournent ? Où
en est Robert ? Que font les relations presse pour communiquer sur le
succès du SlimPhone ?
Oui, il nous a coûté cher en recherche et développement, mais c’est fini pour l’instant. Les gens doivent
sûrement se rendre
compte qu’après en avoir vendu plus de
deux millions d’unités dès la première
semaine, ce putain de truc va devenir profitable ! Surtout après toutes les critiques
favorables. Alex a déjà fait son tour des médias. Qu’est-ce qu’il va falloir faire pour
rendre ça et tout ce
que fait Wenn positif ?


  - Le temps, répondit Alex. Voilà tout ce dont on a besoin,
juste un peu de temps. J’ai
déjà vécu ça
avant, Jennifer. J’ai
vu mon père traverser
ça plusieurs fois.
Tout ira bien.


  - Mais encore combien
de temps devrons-nous attendre ?


  - Ça peut encore durer un
mois. Ou trois. Tu dois être
prête à ça. Mais à un moment donné, Wenn sera de nouveau
considéré comme une valeur « d’achat ».
J’avais espéré que cela arriverait plus tôt, mais ce n’est
pas encore le cas.


  - Et en attendant,
Stephen Rowe est en train de tout faire pour te faire virer.


  - Nous savons tous les
deux que ça ne va pas
arriver.


  - Même si j’ai menacé ce salopard, je ne lui
fais toujours pas confiance. Je pense qu’il est capable de tout, surtout quand nous ne sommes
pas là. Dieu seul
sait ce qu’il prévoit de dire au comité de direction en ton
absence. 


  Alex me lança un regard entendu.


  - Mais il ne va rien
faire, n’est-ce pas ?
Tout le monde à cette
table sait très bien
pourquoi. 


  - Ça c’est sûr
qu’il n’a pas intérêt sinon, je ne vais pas hésiter à
le dénoncer.


  - Je pense qu’il sait que tu en es
capable, intervint Blackwell. Cet homme peut paraître être
une sorte de macho, mais au fond, c’est
un lâche. Tu verras.
Il n’osera pas
toucher à Alex
maintenant. Pas après
la façon dont tu as géré tout ça,
ce pour quoi je continue de t’applaudir,
ma chère.


  Je pensais à la douzaine de roses
noires que Rowe m’avait
envoyées, et me
demandais si Alex et Blackwell avaient raison. Qu’est-ce que Rowe était capable de faire ? Je n’en savais rien, et c’est bien ce qui m’inquiétait.


  Quand Amy nous apporta
notre petit-déjeuner,
à Alex et à moi, les effluves seules
suffirent. Bacon, œufs,
café… c’en était trop. Aussi vite que je le pus, je m’excusai, me levai de table
et courus vers la salle de bains de la suite principale. J’entendis Blackwell dire à Alex.


  - Reste assis, mon chéri. Elle a besoin d’une mère à présent.
Je vais m’occuper d’elle. Ne t’inquiète pas.


  Et Blackwell s’occupa de moi.


  Tandis que j’étais prise de haut-le-cœur dans les toilettes,
elle vint derrière
moi et me tint les cheveux loin du visage.


  - Ne t’inquiète pas si tu taches mon
Chanel. Ça fait déjà 4 ans que je l’ai.
Sache que je suis là pour
toi.


  Une fois que j’eus fini, je m’assis et pris la serviette
qu’elle me tendait
pour m’essuyer la
bouche. 


  - Est-ce que je suis
toujours rouge maintenant ? demandai-je.


  - J’essayai juste te remonter
le moral tout à l’heure, Jennifer. J’espérai qu’un
peu d’humour
calmerait ton estomac.


  - Rien de tout ça ne peut être bon pour le bébé. Il ne reçoit
aucune substance nutritive. Je ne garde rien.


  - Rien ?


  Je réfléchis un moment.


  - J’arrive à manger des pâtes. Ça, ça semble relativement sauf. 


  - Alors tu mangeras des
pâtes, même si ce sont des féculents. Tant pis, ce n’est pas grave. Et tu en
mangeras aussi au petit déjeuner
s’il le faut. Tu as
besoin de manger, et je refuse de m’inquiéter pour toi. Si je dois
faire cuire des pâtes
trois fois par jour moi-même,
je le ferai.


  - Je suis désolée.


  - Désolée de quoi ?


  - Je devrais être au mieux de ma forme à cette table ! Et ce n’est pas le cas. Et
maintenant, Amy est sans doute en train de penser que tout ça est de sa faute… Je fous vraiment tout en
l’air en ce moment, Barbara.
Ce n’est vraiment pas
le moment d’être
malade !


  - Je ne suis pas d’accord. Tu vas donner un
enfant à ton mari,
alors ça vient avec !


  - C’est ce que je suis en
train d’apprendre. Et
ça affecte vraiment
tout le monde autour de moi.


  - Écoute, si tu es inquiète pour ton mari, ne le
sois pas. Alex est ravi de cette grossesse. Voici quelque chose que tu devrais
savoir, Diana ne voulait pas avoir d’enfant,
mais Alex en a toujours voulu plusieurs. Si ce que tu es en train de vivre
affecte Alex, c’est
juste parce qu’il
sympathise avec toi. Il t’aime
encore plus maintenant que je ne l’ai
vu aimer qui que ce soit, même
Diana. Il serait ici en ce moment même,
si je n’étais
intervenue. Mais je voulais avoir ce moment seule pour parler avec toi. Pour
voir ce que tu vis, et pour t’aider.
Tu n’as pas à avoir honte de quoi que
ce soit, Jennifer. Pour certaines, c’est
un passage obligé pour
avoir un enfant. Tu crées
la vie, et la vie, ce n’est
pas simple, dès le début. Ce que tu dois
comprendre c’est que ça sera peut être différent la prochaine fois que
tu seras enceinte. Ça
pourra être super
facile, ou pas. On n’en
sait rien. Ce que je sais, c’est
que je ne veux pas que ça
t’empêche d’avoir un autre enfant,
parce que cette grand-mère
veut d’autres
petits-enfants.


  - Grand-mère, répétai-je. Tu vas être
une tellement bonne grand-mère
!


  - Tu n’as même pas idée à quel point ! Je prévois de gâter
cet enfant et d’être
celle qui lui donnera sa première
portion de fibres !


  Je ne pus m’empêcher de glousser. 


  - Voilà, c’est mieux comme ça.


  - Merci de me faire
rire. Je suis désolée si mes hormones sont
sans dessus-dessous. Je sais que je ne fais que m’embarrasser moi-même. Le truc, c’est
que je n’ai pas l’impression de pouvoir me
contrôler. Je n’ai jamais été d’humeur
aussi changeante de toute ma vie !


  - Ne sois pas désolée. Et tu sais que je suis toujours là pour te faire rire, quoi
que ça prenne. 


  - Tu sais, même si je me sens mal, ça ne m’empêchera pas de faire ça de nouveau. Je sais qu’Alex veut toute une flopée d’enfants.
Je suis prête à aller jusqu’à 4, ça devrait être suffisant. Et on s’est mis d’accord là-dessus. Même si je dois être malade pendant
quelques mois pour chacun d’eux,
je le ferai. Je l’aime
tellement !


  - Et c’est juste une des
nombreuses raisons pour lesquelles il t’aime
également. Et une des
nombreuses raisons pour lesquelles je t’adore.
Maintenant, allez. Est-ce que tu te sens mieux maintenant ? Oui ? Bien. Où est ton kit de maquillage
? Ah le voilà, sur
ton vanity. Pourquoi ne te brosses-tu pas les dents de nouveau et laisse
grand-mère s’occuper de ton visage ? Qu’en penses-tu ? Bernie a été un bon professeur. Quand j’en aurai fini avec toi, personne ne se doutera que tu
as été malade, et tu auras l’air d’être 100% pro. Je sais que
c’est important pour
toi.


  - Merci, Barbara.


  - Pas besoin de me
remercier. C’est à ça que servent les mères.




  CHAPITRE VINGT CINQ


  


  Plusieurs heures plus
tard, une fois notre réunion
terminée, nous
rejoignîmes les
autres dans le salon principal. Daniella et Alexa étaient debout, douchées et habillées,
et nourries, mais je pouvais sentir sur elle la fatigue du vol.


  Daniella ne tenait pas
en place. Elle avait mis ses écouteurs
et dansait sur la musique qui passait dans son iPod. Elle était en jeans et t-shirt
blanc et ne portait pas de chaussures. Elle bougeait de façon suggestive près de Cutter, occupé à l’ignorer en lisant son
Kindle. Alexa était
assise en face de la télévision, en train de
regarder ce qui me paraissait être
un documentaire sur les baleines. Elle semblait être prête
à mourir d’ennui. Lisa était assise près de Tank, la tête sur son épaule, et même elle avait l’air de vouloir être ailleurs plutôt qu’ici.


  Je pris Amy à part et lui demandai
combien de temps il nous restait avant d’arriver à
Manille.


  - On devrait atterrir
dans deux heures. Ensuite, nous commencerons nos 8 heures de vol vers
Singapour.


  - Donc encore 11
heures, grosso modo, au moins ?


  - J’en ai bien peur.


  - Je pense que
Daniella va finir par faire une pirouette pour atterrir sur les genoux de
Cutter. Quant à Lisa,
elle est sur le point de devenir la belle au bois dormant. Une idée pour arriver à occuper tout ce beau
monde ?


  - Je pourrais toujours
apporter un plateau de cocktails.


  - Barbara me tuerais
si je faisais ça,
mais rien de neuf de ce côté-là. Ce n’est
pas une mauvaise idée.
Peut-être que ça rendrait Daniella plus
soumise ? Quelle heure est-t-il à
présent ?


  - Sur quel fuseau
horaire ?


  - Mais oui ! Astucieux
!


  - J’essaye juste de me rendre
utile. Pour nous, il est tout juste midi. Pourquoi je ne servirais pas le déjeuner ? Ensuite, si vous
me donnez le feu vert, je pourrais préparer
un cocktail par personne ?


  - Et pourquoi pas ?! Déjeunons et sortons l’alcool, rien pour moi par
contre, je ne me sens pas très
bien. Peut-être qu’un petit cocktail en début d’après-midi réveillera
tout le monde !


  - OK, c’est parti !


  Une fois qu’elle eut disparu, je me
dirigeai vers Lisa et Tank et m’assis
en face d’eux.


  - N’aies pas l’air aussi excitée, dis-je à Lisa.


  - Je n’ai jamais volé aussi loin de ma vie,
comment font les gens ?


  - Aucune idée. J’ai juste hâte de retrouver le
plancher des vaches !


  - Je suis prête à baiser le sol sur lequel on se posera ! Comment te
sens-tu ?


  - Mieux. Le matin, c’est le plus dur.


  - Tank m’a dit que tu t’es sentie mal. J’étais inquiète pour toi.


  - C’est juste une nausée matinale, ne t’en fais pas.


  Elle indiqua Daniella,
qui était en train de
se trémousser au son
d’une musique que
nous ne pouvions entendre, d’un
signe de tête. 


  - Au moins tu ne
ressembles pas à ça… murmura-t-elle.


  - Disons simplement qu’elle essaye de se débarrasser de quelques-uns
de ses problèmes…


  - Encore un mec ? 


  - Bonne déduction. 


  - Un petit tour de
shopping devrait tout régler.



  - C’est vraiment sympa de ta
part de faire ça.


  - Hé, je vais pouvoir aller à Singapour… tout le plaisir est pour
moi !


  J’étais sur le point de répondre quand la voix du
pilote nous parvint à travers
l’intercom.


  - Les amis, juste
quelques nouvelles. Pour une raison que j’ignore, notre système de réchauffement
a eu une petite défaillance.
Ça doit juste être un fil un peu desserré ou une puce défectueuse, mais rien dont
il faille s’alarmer.
Amy, si ça ne te dérange pas d’apporter des couvertures à nos passagers, et une
pour moi également,
nous allons en avoir besoin sous peu. Pour essayer de rester au chaud, nous
allons descendre sous la ligne de nuages, où l’air
est moins froid. Ça
sera encore un peu frisquet, mais pas autant que si on restait à 35 milles pieds. On a
aussi prévenu
Manille. Ils sont au courant de notre petit problème, et se préparent
à faire les réparations nécessaires avant que nous
reprenions le chemin pour Singapour. Quand nous serons sous la ligne des
nuages, nous nous attendons à
quelques turbulences, alors attachez vos ceintures s’il vous plait. Nous serons
à Manille avant que
vous ne vous en rendiez compte. Désolé du dérangement.


  Je fronçai les sourcils, tapotai
le genou de Lisa puis allai prendre le siège près
de la fenêtre à côté d’Alex.


  - C’est quoi tout ça ? lui demandai-je en
attachant ma ceinture et en mettant mon bras autour de ses épaules.


  - Ça n’a pas l’air
grave, dit-il, en m’embrassant
furtivement sur les lèvres.


  Je regardai au-dehors
de la fenêtre, et
remarquai que les nuages en-dessous semblaient non seulement sombres, mais carrément presque noirs. 


  - Est-ce que nous fonçons dans une tempête ? demandai-je à voix basse. Regarde
dehors.


  Il se pencha pour
jeter un coup d’œil.


  - Je n’en suis pas sûr.


  - Si cet avion
commence à se
balancer, tu sais ce qui va m’arriver,
non ?


  - Ne t’inquiète pas, ça ira. Notre équipage est parmi les
meilleurs qui soient. Tu me fais confiance, n’est-ce pas ? Je ne recrute pas juste n’importe qui.


  Malgré tout, j’attrapai le sac spécial dans la pochette à gauche de mon siège et le tint sur mes
genoux.


  - Je te fais
confiance, mais je ne prends aucun risque. Et je m’excuse d’ores
et déjà au cas où quelque chose arrive.


  - J’aimerais vraiment que tu
arrêtes de t’excuser, Jennifer. Il n’y a vraiment pas de raison
pour ça.


  J’attrapai sa main et la
serrai tandis que l’avions
entamait sa descente. Je regardai devant moi et vit Amy qui arrivait du devant
de l’avion et commençait à distribuer des
couvertures à tout le
monde, sauf à Daniella
qui était encore en
train de danser sous le nez de Cutter.


  - Regarde-la, dis-je.
Elle n’a probablement
même pas entendu ce
qu’a dit le pilote.


  - Blackwell va la
faire filer droit.


  - C’est quand même quelque chose !


  - Daniella, dit
Blackwell. Assied-toi et attache ta ceinture !


  Mais Daniella ne l’entendait pas. Elle
continuait à danser
en tournant le dos à sa
mère tandis que l’avion plongeait dans l’obscurité et un air plus chaud. Amy
tendit les deux dernières
couvertures à Alex,
puis repartit vers le devant de l’avion,
où elle s’arrêta pour parler à
Daniella. Max était
déjà assis et nous faisait
face. Je lui souris et lui articulait silencieusement les mots « Est-ce que ça va ? ». Il me répondit en souriant et en
levant le pouce. 


  Amy s’écarta de Daniella qui ne
l’avait pas écoutée, et attrapa deux autres
couvertures d’un
rangement. Elle en tendit une à
Max, puis s’assit
près de lui, nous
faisant face également.
Elle mit sa couverture sur ses genoux, sans doute parce qu’elle savait qu’elle allait devoir se
lever si jamais il se mettait à
faire trop froid. Elle se pencha vers Blackwell et lui dit quelque chose
que je ne pus entendre.


  L’avion commença à trembler. Je jetai un coup d’œil du côté de Lisa, qui regardait
droit devant elle. Je lui fis un signe dans l’espoir d’attirer
son attention, et lui demandai si elle allait bien. Quand elle finit par me
regarder, je la connaissais assez pour savoir qu’elle était
limite, mais elle leva la main dans laquelle elle tenait celle de Tank et me
lança « Tout va bien ».


  - Tiens bon ! 


  - Toi aussi !


  - Daniella, recommença Blackwell. Assieds-toi.
Le capitaine a demandé à ce
que tout le monde s’assoie
et attache sa ceinture.


  Mais Daniella
continuait juste à danser
et tourner. Ses yeux étaient
fermés, tandis qu’elle se trémoussait au son de la
musique, malgré les turbulences
qui commençaient à empirer…


  - Purée, quelle idiote !
commenta Alexa. Laisse-la rester debout, Maman. Si elle tombe sur le cul, ça lui fera du bien !


  - Daniella ! fit
Blackwell d’une voix
sévère. Assieds-toi !


  À ce moment, un éclair illumina le ciel et
inonda l’intérieur de l’avion de flashes de lumière. 


  - Mon Dieu ! fis-je,
surprise.


  - Prends ma main, dit
Alex. Ça ne devrait
pas durer longtemps.


  L’avion ballottait de plus
en plus. Je sentis mon estomac se retourner, et me concentrai pour ne pas
vomir. Quand un autre éclair
surgit, suivi d’un
coup de tonnerre, je regardai par la fenêtre et vit qu’elle
était couverte de
pluie. Je pouvais voir l’aile
qui commençait à trembler sous la pression
des vents contraires.


  - On aurait dû rester au-dessus de la
tempête, dis-je. Ce n’était pas une bonne idée.


  - Ce que le capitaine
n’a pas dit, c’est qu’avec le système de réchauffement en rade, on
aurait pu littéralement
geler. Nous n’avions
pas d’autre choix
pour avoir de l’air
plus chaud.


  - Mais il devait sûrement savoir qu’on fonçait en plein dans un
orage.


  - Bien sûr qu’il le savait, mais il a dû se dire que c’était notre seul recours.
Je sais que tu as peur, Jennifer, je comprends. Mais ce n’est qu’un orage, et cet avion est
une sacré bête. Il peut le supporter.
Je l’ai déjà fait plusieurs fois. Savais-tu que les avions sont
construits pour résister
aux éclairs ?


  - Ce n’est ce que j’ai entendu dire…


  - Alors laisse-moi t’éclaircir. Il y a des
circuits conducteurs qui font que les éclairs
passent sur la carlingue de l’avion
puis se dissipent par un dispositif similaire à des antennes au bout des ailes. Tu les vois là-bas ? Ils aident à faire passer l’électricité sur la carlingue et à repartir dans l’atmosphère. Parfois, l’éclair est assez puissant
pour faire un léger
trou dans la carlingue, mais c’est
à peu près tout ce qu’il peut faire. Alors oui,
un éclair peut
frapper un avion, mais sans conséquence
sérieuse. Ça va aller.


  Pourtant, tandis que
nous descendions rapidement dans les nuages, il me semblait de plus en plus évident que nous étions en train de rentrer
dans une méga tempête. Des éclairs fusaient tout
autour de nous. Blackwell appela Daniella de nouveau, qui finit par la regarder
au moment où l’avion fut pris d’une secousse violente qui
faillit la faire tomber. Elle enleva ses écouteurs quand tout d’un coup, un caisson de rangement s’ouvrit violemment
au-dessus de Lisa et Tank, laissant choir tout son contenu sur le sol. 


  - Qu’est-ce qui se passe ?
demanda-t-elle.


  - Assieds-toi dans ton
siège, lui ordonna
Blackwell. Attache ta ceinture. Fais-le maintenant, ou je te jure devant Dieu
que je t’étrangle
moi-même quand on
atterrit ! Bouge-toi les fesses !


  Mais avant que
Daniella ne puisse le faire, le sort s’acharna
contre nous.


  Un éclair s’écrasa à grand fracas près de ma fenêtre. Je me retournai au
moment où il frappait
un des moteurs qui s’enflamma.
Incrédule, je
remarquai un torrent de fumée
noire s’en échapper puis je vis avec
horreur le moteur trembler avant de tomber de l’aile comme s’il
était une sorte de
jouet. Surprise, je le vis chuter dans les airs, hors de vue, tandis que les
masques à oxygène jaunes tombaient devant
nous.


  Alexa hurla.


  Une alarme sonna.


  La voix du capitaine
nous parvint dans les haut-parleurs. 


  - Notre moteur a été frappé
par un éclair,
fit-il d’une voix que
je n’avais jamais
entendue, où se
discernaient la surprise et la peur.


  - S’il vous plait, mettez-vous
tous en position de sécurité tandis que nous nous préparons à atterrir. Amy, si tu le
peux, aide ceux qui en ont besoin.


  Mais même si elle essayait de
sortir de son siège,
la force centrifuge était
telle qu’elle en était incapable.
Impuissante, elle nous regardait avec désespoir,
mais pas en silence. Son regarda se fixa immédiatement sur Daniella qui se tenait au dos du siège de sa sœur, tandis que des objets
divers, un verre, une tasse, le kindle de Cutter, des lampes, des coussins et d’autres choses, commençaient à se soulever dans les airs
et à tournoyer
dangereusement autour de nous.


  - Daniella,
assieds-toi, Putain ! hurla-t-elle. Maintenant !


  - Je n’arrive pas à bouger, répondit cette dernière. Si je lâche, je ne sais pas ce qui
va arriver.


  - Fais quelque chose,
Alex, dis-je.


  Il se retourna pour
parler à Tank mais à ce moment-là, l’avion piqua du nez si brutalement que notre attention
fut immédiatement
reportée sur Daniella
qui s’envola soudain
du sol comme une poupée
de chiffon. Sa tête
frappa le plafond brutalement, du sang sortit de sa bouche et remonta vers le
plafond, tandis que son corps flottait sans vie. Nous perdions de l’altitude tellement
rapidement qu’elle ne
tombait pas du plafond. Elle restait épinglée là, tandis que nous nous précipitions vers le sol.


  - Que quelqu’un l’aide ! hurla Blackwell.


  Mais aucun de nous n’arrivait à bouger à cause des turbulences. J’essayai de sortir de mon
siège, mais je n’arrivai même pas à lever les bras tandis que
nous tournoyons vers ce qui nous attendait. Je regardai autour de la cabine,
tandis que le chaos commençait
à tout envahir. Lisa
se mit à hurler.
Blackwell tenta de défaire
sa ceinture de sécurité pour aider sa fille quand
Amy et Tank, quasiment à l’unisson, lui hurlèrent de rester assise,
pour ne pas causer encore plus de problème.



  - C’est mon enfant !
cria-t-elle. Mais une sorte de boîte
en fer fonça dans les
airs et la frappa avec tellement de force que sa tête s’affaissa
en avant, je sus immédiatement
qu’elle était inconsciente.


  - Oh mon Dieu ! m’exclamai-je.


  - Maman ! hurla Alexa.


  - Il y a une petite île devant nous, dit le
capitaine dans un des haut-parleurs. Elle est petite et montagneuse, mais la
plage est grande. Tenez-vous bien, on va essayer d’y faire atterrir l’avion. Mais ça
va être loin d’être sans heurts, donc
gardez la position d’urgence
et tenez bon.


  Quand l’arrière de l’avion frappa quelque
chose, sans doute le haut d’une
des montagnes, tout ce qui s’ensuivit
paru se dérouler au
ralenti. Alex me dit qu’il
m’aimait, je lui dis
que je l’aimais puis
nous nous embrassâmes
sans doute pour ce qui allait être
notre dernier baiser, tandis que l’avion
s’ébranlait en fracas
tout autour de nous. Il plaça
sa main sur mon ventre, et je la tins fermement là, tandis que l’avion
se remettait soudain à l’horizontale, bizarrement,
et que Daniella tombait sur le sol.


  Je regardai la
confusion. Cutter se pencha en avant, attrapa le t-shirt de Daniella d’une main et tira
brusquement le corps inerte sur ses genoux. Avec une rapidité qui me surprit, il détacha d’un coup sa ceinture et les
sécurisa tous les
deux à son siège. Je regardai par la fenêtre. L’avion semblait reprendre de
la vitesse tandis que nous nous approchions d’une île
qui allait soit nous sauver soit nous tuer, selon si le pilote allait arriver à nous faire atterrir sur
la plage avec succès
ou pas.


  Jamais je n’aurais pu imaginer les
secondes qui suivirent.


  - Cramponnez-vous,
hurla le capitaine.


  Avant que je ne puisse
mettre ma tête sur
mes genoux, l’avion
frappa quelque chose de solide. Ce que je vis était impensable. Le devant de la cabine se fendit comme
s’il était de fer blanc. Puis je
vis trois choses avant de tomber inconsciente.


  Tout d’abord, le devant de l’avion s’ouvrit, se brisa, et s’envola dans les airs avec
Amy, Max et les pilotes…


  Au-dessus du
vrombissement j’entendis
les cris d’Amy et des
autres qui étaient
projetés loin de nous
dans l’inconnu.


  Puis il y eut un
soudain coup d’air
chaud et mouillé qui
me fouetta le visage, puis je vis l’île
se précipiter vers
nous, à travers le
trou béant, juste
devant moi.


  - Je suis tellement désolé, dit Alex. Tellement…


  Avant qu’il ne puisse finir, nous
nous écrasâmes sur la plage avec une
force telle que nous commençâmes
à glisser vers la
jungle que je pouvais entrevoir au-devant. Le sable qui était projeté
par le trou me lacérait
le visage. Je voyais les arbres se ruer vers nous, s’écraser dans la cabine et casser les panneaux qui protégeaient cette partie de l’avion. Dans un flash, je
vis une grosse branche voler vers moi, puis me frapper le front. Tout devint
noir.


  
 



  
 



  *  * 
*


  
 



  
 



  Je ne sais pas combien
de temps j’avais été inconsciente avant de me réveiller. Mais même
en ouvrant les yeux, je n’étais
pas sûre d’être morte ou en vie.
Quand je me rendis compte que j’étais
en train de saigner et que ma tête
martelait, Je sus que d’une
façon ou d’une autre je m’en étais sortie. Mais ce que je vis devant mes yeux avant
que je ne perde conscience de nouveau, était
proche d’une scène de carnage.


  Daniella était hors de son siège, à genoux devant sa mère. Je l’entendis crier à Blackwell de se réveiller. Je l’entendis appeler quelqu’un, quiconque pour l’aider à arrêter le saignement. Je la
vis essayer de secouer sa mère
pour qu’elle se réveille, Puis je vis
quelque chose encore pire, un feu qui était
en train de se propager au devant de l’avion.


  - Elle va mourir,
hurlait Daniella. S’il
vous plait ! Quelqu’un
! Aidez-moi. 


  Je tournai ma tête vers Alex d’un air hébété.
Son menton reposait sur son torse. Du sang coulait d’une blessure profonde qu’il avait à
la gorge. J’étendis
la main et essayai de secouer sa jambe pour le réveiller, mais ma main était bizarrement lourde. Je n’arrivai pas à
la lever. J’étais
sans force.


  - Alex, dis-je d’une voix que j’entendais à peine. Réveille-toi. S’il te plait, réveille-toi. 


  Rien. 


  - Ne me laisse pas,
repris-je. S’il te
plait, ne me laisse pas !


  Toujours rien. Tout ce
que je pouvais voir c’était
tout ce sang qui coulait sur sa chemise, sa cravate, son pantalon. Quelque
chose de très
substantiel avait dû le
frapper. 


  Avec un sentiment
croissant de peur je regardai autour de moi les restes de l’avion et vis que plusieurs
parties étaient en
feu. De la fumée s’élevait du devant de la
cabine. Si l’avion n’explosait pas, un petit
coup de vent pourrait faire pénétrer la fumée dans toute la cabine et
ceux d’entre nous qui
n’étaient pas encore
morts, le seraient sous peu.


  Cutter était un amas sur le sol,
son corps sans vie gisait dans une position qui n’avait pas de sens. Alexa me regardait comme si elle
avait été empalée par une branche, mais je
ne pouvais pas en être
sûre, car elle me
tournait le dos. Une énorme
branche était plantée sur le côté de son siège.


  Je tournai la tête de côté, et vit que Lisa et Tank étaient soit inconscients soit morts. Tank était l’homme le plus fort que je
connaissais. Le voir aussi vulnérable
était un choc. N’était-ce pas Tank qui
aurait déjà dû être debout ? N’était-ce pas Tank qui aurait dû être en train de nous donner des ordres pour nous réveiller et nous sortir de
là pendant qu’on le pouvait encore ?


  Quand je regardai
Lisa, ma meilleure amie d’enfance,
je pus voir que sa main était
sur la tête de Tank,
mais sa tête à elle était dans un angle
bizarre, tordu.


  Cassé.


  Je vis que ses yeux étaient grands ouverts, fixés sur le plafond, et c’est à ce moment-là que je sentis une crampe à l’estomac. Je sentis comme un coup de couteau, et je sus.
Sus. L’impact avait été trop fort. J’étais
sur le point de perdre mon enfant.


  - Mon bébé, criai-je à
voix haute. S’il
vous plait, pas mon bébé !


  Mais une autre crampe
arriva, tellement douloureuse, que c’en
était trop. Quand l’obscurité revint, cette fois, une
lumière s’illumina de l’autre côté. Une lumière
pure, sereine, étincelante.
Malgré les appels de
Daniella pour aider sa mère,
la lumière me tendait
les bras. 


  - Pourquoi vous ne
nous aidez pas, lui demandai-je. Pourquoi ne voulez-vous pas aider mes amis ?
Mon enfant ? 


  Dans ce qui semblait être une réponse à mes questions, la lumière s’intensifia. Elle devint
encore plus accueillante, et quand une seconde explosion fit trembler le côté gauche de l’avion
si fort qu’elle me
fit me tordre de douleur, sans même
m’en apercevoir, je
choisis la lumière,
et m’y perdis.




  CHAPITRE VINGT SIX


  


  Quelque part près de Manille


  Mai


  


  Quelqu’un était
en train de me secouer. Je ne savais pas combien de temps j’étais restée
inconsciente. Je savais que j’avais failli m’abandonner à la lumière blanche réconfortante
qui était apparue devant moi, mais Alex, notre enfant et mes amis très chers
m’en avaient empêchée. 


  Je revenais à
moi. J’entendais des cris, et pouvais sentir l’odeur chaude et reconnaissable
entre toutes de la fumée.


  Puis une voix
d’homme me parvint.


  - Jennifer,
réveille-toi. L’avion est en feu. Il faut sortir d’ici avant que l’autre moteur
n’explose, ce qui peut arriver à tout moment.


  Ma tête était
lourde, et mes yeux encore fermés quand je murmurai :


  - Mon bébé. Je
crois que j’ai perdu le bébé…


  - Je ne sais
rien sur un quelconque bébé, mais si tu es enceinte, ce qu’il faut faire c’est
vous sortir tous les deux de là avant qu’il ne soit trop tard. Prends ma
main !


  J’ouvris les
yeux, et vit Cutter debout devant moi. Beau et gentil Cutter. Pas Alex. Pas
Tank. Et sûrement pas Max qui, comme je le savais, avait été éjecté loin de
nous avec le pilote et Amy quand l’éclair avait frappé notre avion et que la
catastrophe était survenue. L’idée que cinq personnes pouvaient être mortes
m’était inconcevable. Je pouvais encore voir le devant de l’avion se détacher
et s’envoler devant mes yeux comme un fétu de paille.


  Comme s’il ne
comptait pas.


  - Où est
Alex ?


  - Dehors.


  - Il est vivant
?


  - Il y a des
complications.


   J’écarquillai les yeux à ces mots.


  - Quelles
complications ?


  - Tank est en
train de s’en occuper.


  - Qu’est-ce que
ça veut dire ?


  - Jennifer, tu
dois m’écouter, s’il te plait ! Il faut qu’on te sorte de cet avion, tout de
suite !


  Je regardai autour de moi, et vis la désolation
qui m’entourait. Je ne voulais pas demander l’étendue des dégâts. J’avais trop
peur de savoir. J’étais pétrifiée à l’idée de savoir. Est-ce qu’il y avait eu
d’autres morts ? Cette pensée même me glaçait le sang. 


  Mais une partie
de moi le voulait.


  - Où est Lisa ?



  - Tank l’a déjà
emmenée dehors.


  - Est-elle en
vie ? 


  - Je l’ignore.
On vient juste de s’écraser, Jennifer. Je sais que tu es secouée et groggy
après t’être cognée la tête, et je sais que tu es inquiète, mais je dois te
demander d’arrêter de poser des questions. Je dois m’occuper de Blackwell et d’Alexa
avant qu’il ne soit trop tard. Et il faut qu’on arrive, Tank et moi, à sauver
certaines choses de cet avion avant que tout n’explose. Ce qui est sur le point
d’arriver. Alors j’ai besoin que tu m’aides. Est-ce que tu vas m’aider ? Oui ?
Très bien. Prends mon bras. C’est ça. Maintenant, je vais te soulever. Voilà,
tu vois. C’était pas trop dur, non ? Laisse-moi t’emmener hors de l’avion, en
sécurité.


  Je le laissai
me prendre dans ses bras et me soulever. Ça faisait tellement mal. La crampe à
l’estomac recommença.


  - Je suis en
train de perdre le bébé.


  - Si tu es
enceinte, saches que je suis infirmier certifié. Tank aussi. On pourra faire
notre possible pour vérifier ton état, mais plus tard.


  - Où
est-on ?


  - Je n’en ai
pas la moindre idée. On est sur une sorte d’île. Allez. Accroche-toi bien.
C’est ça. Très bien. On va sortir par le devant.


  - C’est quoi ce
bruit ?


  - Le moteur. Il
a des ratés. Il chauffe. Bientôt, il va exploser. Il faut que je te sorte de là
pour revenir chercher Blackwell et Alexa avant qu’il ne soit trop tard.


  - Prends-les
d’abord.


  - Pas question.
Le protocole veut que tu sois la suivante, après Alex. Tank a déjà sorti Lisa,
mais on sait bien pourquoi, ils sont fiancés après tout.


  Quand on passa
près de Blackwell et Alexa, je vis qu’elles étaient toutes les deux couvertes
de sang et de blessures, inconscientes… ou mortes…


  -
Barbara ! hurlai-je. Alexa !


  Aucune réponse.
Aucun mouvement.


  - Mon Dieu ! Elles
sont couvertes de sang. Tu dois les sauver !


  - J’en ai bien l’intention.
Maintenant, écoute-moi me dit-il à l’oreille tandis que nous approchions de la
partie avant de l’avion détruite. Il pleut très fort dehors. Mais on peut se
mettre à l’abri dans la jungle derrière la plage. Je vais te laisser à côté d’Alex
et Lisa puis Tank et moi allons nous occuper des autres. J’ai besoin que tu
gardes ton calme, maintenant. J’ai besoin que tu fasses ce que je te dis. On ne
peut pas se permettre de perdre les autres et on doit à tout prix sauver tout
ce qu’on peut comme provision et matériel de secours avant que l’avion ne
devienne un brasier ardent.


  J’avais encore
des crampes à l’estomac mais j’essayai de surmonter la douleur autant que
possible.


  - Compris,
répondis-je.


  - Tiens-toi
juste bien à moi. 


  C’est ce que je
fis. Nous traversâmes le trou béant au-devant de l’avion qui nous accueillait
avec des dents d’acier menaçantes. Puis Cutter sauta sur le sol avec moi dans
ses bras.


  Je sentis une
secousse et, au travers de la brume qui s’était emparée de moi, je réalisai que
j’étais en train de traverser une tempête, avant de me retrouver dans une
jungle juste derrière la plage, où se trouvaient déjà Alex et Lisa. 


  Torse nu, sans
que je comprenne pourquoi, Tank essayait de ranimer Alex. Je le vis frapper de
son poing sa cage thoracique. 


  - Allez,
Alex ! criait-il.


  Daniella était
agenouillée à côté de Lisa. Elle lui parlait à l’oreille en lui massant les épaules,
les bras et les jambes.


  - Ne meurs
pas ! disait-elle. S’il te plaît ! Lisa, il faut que tu
m’entendes ! Écoute ma voix. Reviens à toi !


  Hébétée, je
regardai dans la direction de Lisa, dont la main gauche sembla se soulever
avant de retomber sur le sol. Elle revenait à elle par moments. Elle était en
vie ! Je voulais aller vers elle, mais je n’en avais pas la force. Je me
sentais lourde, comme couverte de plomb. Inutile. Je restai donc immobile,
étendue sur le sable, incapable de bouger. Je tournai juste la tête, pour
regarder Tank essayer de ranimer mon mari. 


  - Respire !
ordonnait-il. 


  Mais Alex
restait là, allongé, immobile. Quasiment aussi pâle que la chemise blanche de
Tank qui était imbibée de pluie et entourait le cou d’Alex. Pourquoi ?
Pourquoi était-elle couverte de sang ? Puis je me souvins. Pendant le crash,
quelque chose avait lacéré la gorge d’Alex. Avant que je ne tombe inconsciente,
j’avais pu voir qu’il saignait abondamment. Son cœur avait dû s’arrêter à un
moment ou un autre. Avait-il perdu trop de sang ? Sans doute. 


  La peur de le
perdre m’envoya la dose d’adrénaline qu’il me fallait. 


  Avec effort, je rampai vers eux. La douleur était
atroce, mais je la surmontai, déterminée à être aux côtés de mon mari et à
aider à le ramener vers nous. Je regardai Tank lui pincer le nez, presser sa
bouche sur la sienne, puis recommencer à faire pression sur son torse. Comme je
m’approchai d’eux, la voix de Tank tonitrua.


  - Jennifer,
reste tranquille !


  - Laisse-moi
lui parler ! Laisse-le entendre ma voix. Il a besoin de m’entendre. Il a
besoin de savoir que je suis en vie, et qu’il faut qu’il se batte !


  Tandis
qu’il recommençait à frapper la cage thoracique de mon mari de son poing, Tank
me regarda rapidement.                                       


  - Tu dois me
laisser travailler si tu veux qu’il vive !


  - Est-ce qu’il
respire ?


  - Pas encore. 


  - Alex !
hurlai-je près de son oreille. C’est Jennifer ! Ta femme ! S’il te plaît, lutte,
pour nous ! S’il te plaît, fais le pour notre enfant !


  À ces mots, je
vis Tank me lancer un regard furtif de surprise avant de continuer.


  Voir Alex
allongé là, tandis que Tank se battait de toutes ses forces pour le ranimer était
trop pour moi. Je voulais être forte, mais je commençai à pleurer. 


  - Je ne pourrai
pas y arriver sans toi. Je t’aime trop. Tu ne peux pas partir maintenant. Pas
maintenant. N’écoute pas ce qui te retient ! Ne vas pas vers la lumière. C’est ce
que j’ai fait. C’est faisable. Je suis ici pour te dire que c’est
faisable ! Et que je t’aime ! Je me suis battue pour toi, pour notre
enfant. Maintenant, tu dois le faire aussi, Alex ! S’il te plaît !
Respire, pour nous, nom de Dieu !


  Soudain,
j’entendis des pas rapides derrière moi. Je me retournai, et vis que Cutter
venait juste de poser Blackwell et Alexa sur le sol. Il le faisait avec
tellement de facilité, on aurait dit qu’elles n’étaient que des poupées de
chiffons. Il avait dû les porter sur chacune de ses épaules. Je regardai
derrière lui l’avion en morceaux, et vis qu’il laissait échapper d’énormes
nuages de fumée noire. Encore pire, le moteur commençait à faire un bruit
semblable à un cri, tellement puissant, qu’il me fit peur. 


  - Maman !
hurla Daniella quand elle vit les deux femmes. Alexa !


  - Je retourne
chercher les provisions, dit Cutter à Tank.


  - Non. C’est trop
tard. Écoute le moteur. Il est sur le point d’exploser.


  - J’ai encore
du temps.


  - Non, tu n’en
as pas ! Tout ce dont nous avons besoin pour survivre est sur cette île. Tu le
sais très bien ! Notre entraînement nous l’a appris !


  Mais Cutter
ignora son patron et repartit, traversant la pluie qui le lacérait, en
direction de l’avion.


  Je regardai
dans la direction de Blackwell et Alex. Elles étaient soit mortes, soit
inconscientes, complètement immobiles. Impossible de voir si leurs poitrines,
contrairement à celle de Lisa, se soulevaient ou pas. 


  Elles me
paraissaient sans vie. Mortes.


  À ce moment-là,
le poing de Tank s’affaissa sur la poitrine d’Alex avec une telle violence, que
ce dernier prit une inspiration soudaine et s’assit brusquement. Ses yeux s’ouvrirent
d’un coup comme sous le choc de se retrouver en vie, et il respira a grandes
goulées. Il regarda Tank, puis moi, comme s’il ne savait pas qui nous étions,
avant de retomber sur le sable.


  - Alex !
hurlai-je.


  Il plissa les
yeux en direction de Tank, puis il commença à être pris d’une quinte de toux et
se retourna vers moi. Quand son regard croisa le mien, je le vis reprendre des
couleurs. Je lui pris la main.


  - Fais
attention à lui, me dit Tank. Il a une coupure à la gorge. Elle n’est pas
profonde, elle n’a pas percé sa trachée, heureusement ! Mais elle a quand
même éraflé l’artère donc il faut vraiment qu’il essaye de ne pas tousser,
sinon le saignement va empirer. Il doit rester tranquille. Avec un peu de
chance, Cutter trouvera du matériel de secours dans l’avion qui nous permettra
de combattre une infection potentielle. Cutter sait exactement où tout se
trouve, donc espérons qu’il arrivera à revenir avant que tout n’explose. Il se
leva. Laisse-moi m’occuper de Blackwell et Alexa. Voyons si elles vont bien.


  - Tank, dis-je.
Tu entends le moteur ?


  - J’ai dit à
Cutter de ne pas y aller, mais il a pris sa décision. Pour nous tous, espérons
que c’était la bonne.


  Sur ces mots,
il se dépêcha d’aller aider Blackwell et Alexa, toujours immobiles.




  CHAPITRE VINGT SEPT


  


  - Alex, dis-je
en m’approchant de lui. Tu m’entends ? Est-ce que tu peux parler ?


  Sa main se
serra autour de la mienne, mais il ne dit rien. Pouvait-il
m’entendre clairement ? Ses yeux étaient ouverts et clignaient dans
l’ombre des palmiers qui bougeaient dans le vent au-dessus de nos têtes. Sa
peau et ses vêtements étaient trempés, et la tache de sang sur la chemise de
Tank autour de son cou semblait s’agrandir, ce qui m’inquiétait désespérément. 


  - En fait, ne
parle pas, continuai-je. Tu as une coupure à la gorge.


  - Je suis là,
dit-il d’une voix rocailleuse méconnaissable. Mais je ne sais pas pour combien
de temps. Je t’aime, Jennifer. Je suis tellement désolé.


  - Tu peux t’en
sortir. Tu m’entends ? Tu peux arriver à dépasser tout ça. 


  - Je ne veux
pas mourir.


  - Alors ne
meurs pas ! Pas si tu m’aimes. N’essaye même pas !


  Il prit une
bouffée d’air et ferma les yeux. 


  - Alors, je ne
vais pas essayer. Je vais me battre.


  - C’est
exactement ce que je voulais entendre !


  - Le bébé,
a-t-on perdu le bébé ?


  Sa question me
transperça comme un couteau qui aurait été laissé trop longtemps sur des
charbons ardents. Je n’étais pas sûre d’avoir fait une fausse couche ou pas,
mais au fond de moi, je sentais que c’était le cas. J’étais anéantie.


  Mais, dans
l’instant présent, il fallait que je lui donne de l’espoir donc je ne dis rien
des fortes crampes que j’avais eues depuis l’accident, et que je continuais à
ressentir, même si elles étaient moins fortes.


  - Il faut
espérer que non, répondis-je. Il faut prier pour notre enfant. On se doit
d’être en bonne santé pour le protéger. Alors arrête de parler. Garde tes forces.
Tank est en train d’aider Barbara et Alexa à présent. Cutter essaye de
récupérer tout ce qu’il peut de l’avion avant qu’il n’explose. C’est tout ce
que tu as besoin de savoir. La boîte noire de l’avion va nous sauver. Elle est
en train d’envoyer des signaux qui avertiront les gens que nous nous sommes
écrasés et où. Tu le sais tout autant que moi. Les secours sont en route. Alors
repose-toi. Pas un autre mot.


  Sa main dans la
mienne, Alex s’était assoupi, mais il était toujours là. Je pouvais sentir son
pouls battre dans ma paume. Je me penchai sur lui, l’embrassai sur les lèvres,
lui dis que je l’aimais puis me redressai pour regarder autour de moi.


  On était en
pleine journée, mais avec la tempête qui faisait rage, le ciel était assombri
par les trombes de pluie qui balayaient la plage devant moi. L’océan était à ma
droite. L’avion sur la gauche, une coque vide déchiquetée. Je pouvais voir
l’ornière longue et profonde creusée dans le sable là où nous nous étions
écrasés, qui menait droit vers la jungle qui avait arrêté notre course. Nous
n’étions qu’en partie à l’abri de la pluie, mais au moins, il faisait chaud. Je
levais une main sur mes yeux et vis la queue de l’avion qui avait perdu son
aile droite en bordure de la plage. L’aile gauche était intacte, mais le moteur
tournait encore, fumant et envoyant des cris stridents de mauvais augure.


  Je me mis à
prier pour Cutter. Je fermai les yeux et suppliai Dieu pour qu’il sorte de
l’avion sans heurts et revienne vers nous.


  - Qu’est-ce qui
va nous arriver ? demanda Daniella. Qu’est-ce qui va arriver à
Maman ? À Alexa ?


  Elle était sur
ma droite, un peu plus loin, juste derrière Alex, et quand je me retournai vers
elle, je vis qu’elle avait la tête de Lisa sur les genoux.


  - Comment
va-t-elle ? demandai-je.


  - Elle respire.
Je pense qu’elle va s’en sortir. Elle a bougé il y a quelques instants. Mais
Maman et Alexa… elles ne bougent pas du tout, Jennifer. Tank s’occupe d’elles
depuis cinq minutes déjà. Pourquoi ne se réveillent-elles pas ?


  - Tout ce qu’on
peut faire c’est prier pour qu’elles s’en sortent, Daniella. On s’est écrasé
sur le sol violemment. J’ai vu quelque chose frapper la tête de ta mère quand
on était en train de tomber, alors il se peut qu’elle soit juste inconsciente. Prie
avec moi. Prie pour qu’on s’en sorte tous. Tank fait de son mieux. Il a été entraîné
pour ce genre de situation. Toi, ça va ?


  - J’ai mal à la
tête.


  - Et ta
vision ?


  - Aussi claire
que le temps…


  Sa réponse
sarcastique me dit tout ce que j’avais besoin de savoir sur son état. Elle
faisait partie des chanceux. Pour l’instant, en tout cas, elle était en vie. Je
regardai du côté de Tank qui était agenouillé entre Blackwell et Alexa. Torse
nu, le dos luisant sous la pluie, il ne semblait pas faire quoi que ce soit
pour les aider, ce qui me surprit. 


  - Comment
vont-elles ? demandai-je.


  Avant qu’il ne
puisse répondre, j’entendis un bruit précipité venant de la jungle derrière
nous.


  Tank se leva immédiatement et
fit face au bruit.


  - Putain,
c’était quoi ça ? demanda Daniella.


  - Taisez-vous,
murmura Tank. Il regarda autour de lui, trouva une grosse branche près d’Alexa
et la souleva d’une main. Elle devait faire au moins un mètre vingt et pourtant
il la souleva avec tellement d’aisance qu’on aurait cru qu’elle ne pesait rien.
Avec hâte, il en arracha les brindilles, la transformant rapidement en une
sorte de massue. Ou plutôt une immense batte de base-ball.


  Une arme…


  Il se tenait absolument immobile, écoutant
ce que la jungle était en train de nous dire, malgré le bruit strident qui
provenait du moteur de l’avion. Son visage était concentré. Intense. Comme s’il
se préparait à se battre. Qu’est-ce qui était en train de s’approcher de
nous ? Est-ce que l’île était habitée ? Était-ce une sorte
d’animal ?


  La réponse à
mes questions arriva sous la forme d’un grognement qui se dirigea dans notre
direction et lança un énorme cri perçant. 




  CHAPITRE VINGT HUIT


  


  - Ils sont à
quelques mètres d’ici, nous dit Tank à voix basse. Ne bougez pas. Ne faites
rien qui puisse paraître menaçant. Si on le doit, c’est moi qui choisirai quand
agir. On est à découvert ce qui est bien pour nous. Quand ils se montreront,
ils ne se sentiront pas acculés. Avec un peu de chance, ils seront juste
curieux.


  - C’est qui
« ils » ? demanda Daniella.


  - Des
sangliers. Plusieurs d’entre eux. Sans doute une mère avec ses petits qui
devaient être en train de paître près d’ici quand on s’est écrasés. Il y a de
fortes chances qu’un mâle adulte soit également avec eux, mais ils sont généralement
plutôt peureux. La mère, c’est autre chose. Elle se battra si elle le doit.
Pire encore, les jeunes, inexpérimentés, seront sans doute plus agressifs
qu’elle. Ils nous ont entendus nous écraser, ils ont senti notre odeur et
maintenant ils veulent savoir ce qui se passe. Le problème, c’est s’ils sont
affamés ou pas. Vous devez aussi savoir qu’ils n’ont pas une bonne vue, ce qui
n’est pas bon pour nous.


  - Pourquoi ?
demandai-je.


  - Parce que
tant qu’ils ne seront pas tout près de nous, ils ne sauront pas ce à quoi ils
ont affaire. Il faut que vous sachiez tous que leur morsure peut être mortelle.
S’ils se sentent en danger, les poils sur leur cou vont se hérisser ce qui sera
indiquera qu’ils sont sur le point de charger.


  Alexa commença
à gémir.


  - Alexa, dis-je
aussi bas que je le pouvais. Elle est en vie !


  - Et sur le
point de nous faire remarquer, rétorqua Daniella.


  Avec une agilité
que je ne lui connaissais pas, Tank s’accroupit près d’Alexa, lui secoua
doucement les épaules, la regarda droit dans les yeux et lui dit quelque chose
dans l’oreille avant de se redresser, cette fois avec un doigt sur les lèvres.
Je balayai les alentours du regard à la recherche de Cutter, et vis qu’il était
sorti de l’avion et était en train de porter des boîtes de matériel sur la
plage. Il n’avait aucune idée de ce qui était en train de nous arriver, et je
n’allais sûrement pas l’appeler car cela aurait juste attiré l’attention des
animaux sur nous. Tank pouvait gérer. Je regardai Cutter laisser tomber son
fardeau avant de courir de nouveau vers l’avion. J’espérai juste qu’il allait
arrêter avant que ce dernier n’explose. 


  S’il explose…


  S’il
n’explosait pas, si le moteur finissait juste par s’arrêter, la carcasse de
l’avion pourrait nous servir d’abri. Mais s’il explosait, qu’en serait-il de
nous ? Il était encore tôt dans la journée. S’il explosait, il allait
falloir qu’on se crée une sorte d’abri avant que la nuit tombe. Et comment
allions-nous faire ça dans la tempête, et avec aussi peu d’entre nous en mesure
de prêter main forte ?


  - Qu’est-ce qui
se passe ?


  C’était Lisa.
Merci mon Dieu, c’était Lisa ! Je sentis un frisson et une immense
sensation de soulagement me traverser quand j’entendis la voix de ma meilleure
amie.


  - Dis-lui de se
taire, dis-je à Daniella. Dis-lui de ne pas bouger.


  - Elle est dans
les vapes.


  - Non, elle
revient à elle. Dis-lui de ne rien dire. Dis-lui de rester immobile.


  Mais la jungle,
quant à elle, était loin d’être immobile. Je pouvais entendre les sangliers arriver
vers nous d’un piétinement rapide. Ils écrasaient la jungle mouillée sur leur
passage, grognant et poussant des cris aigus. Mon instinct me disait de
protéger mon mari. Dans un ultime effort, malgré la douleur que j’avais au
ventre, je me mis devant lui pour lui servir de bouclier.


  Quand Tank me
vit, il me lança un regard d’avertissement.


  -
Baisse-toi ! me dit-il d’une voix sourde.


  - Rien ne va
toucher Alex, répliquai-je. Ils peuvent s’en prendre à moi d’abord !


  - Tu veux
vraiment tenter ta chance ?


  - Tu ne ferais
pas la même chose pour Lisa ?


  Il réfléchit.


  - Si tu vas
rester plantée là, il faut que tu aies l’air sûre de toi quand ils vont
apparaître. N’aie pas l’air effrayée quoi qu’ils fassent, quels que soient les
grognements qu’ils poussent. Regarde-les fixement, mais ne bouge pas. Avec un
peu de chance, ils passeront leur chemin.


  - Et s’ils ne
le font pas ? demanda Daniella.


  - Alors c’est
moi qui m’en occuperai, répondit Tank.


  - Avec juste un
bâton ? Contre combien d’entre eux, Tank ? Écoute-les. Ils sont déjà
presque sur nous. On devrait appeler Cutter.


  - Si tu fais ça,
Daniella, je te jure devant Dieu que c’est moi qui vais te donner la raclée de
ta vie, dis-je. Reste assise, ferme-la et fais ce que Tank te dit. Ce n’est
vraiment pas le moment de n’en faire qu’à ta tête comme tu l’as fait dans
l’avion ! Est-ce que tu m’entends bien ? Parce que tu as intérêt à
m’écouter !


  Et Daniella,
clairement choquée par la façon dont je venais de lui parler se replia vers
Lisa pour la rassurer, juste au moment où les grognements se retrouvèrent à
quelques mètres de nous. Je restai immobile à écouter. Je priai pour Blackwell
qui n’avait pas encore donné signe de vie. Était-elle morte ? Était-elle
en vie ? Tank ne nous avait rien dit sur sa condition. Est-ce que c’était
fait exprès ? Mais même si j’étais très inquiète pour elle, je savais
qu’il fallait que je me concentre sur ce qui était en train de se passer. Le
temps se mit à tourner au ralenti. Il y eut un moment de silence total pendant
lequel les secondes semblèrent des minutes. Puis, dans un accès de rage, les
feuillages devant nous s’écartèrent comme si quelqu’un venait d’y lancer une
bombe. 


  Sauf que cette
bombe était un sanglier, qui se montra à, à peine, cinq mètres de nous. 


  Je le regardai
horrifiée. Il ne ressemblait pas du tout à un jeune, à mes yeux. C’était une
bête énorme. Il nous balaya du regard, leva son large museau en l’air et poussa
un cri perçant, horrible et menaçant qui me secoua profondément 


  Je me sentis
défaillir mais restai immobile. La panique était en train de me gagner, mais
j’arrivai à garder un aspect neutre. J’entendis des bruits de sabots se ruer
vers nous depuis la jungle, puis trois petits marcassins apparurent d’entre les
feuillages dégoulinants. Ils avaient l’air encore plus agités que le grand
sanglier, qui devait être leur mère, qui les protégerait coûte que coûte, comme
toute mère le ferait. L’un d’eux se tourna dans ma direction, et se mit à
marteler le sol de son sabot. Mon cœur commença à battre la chamade dans ma
poitrine.


  C’est à ce
moment-là, que la meilleure et la pire chose arrivèrent en même temps.


  Blackwell
remua. Elle était en vie ! Mais comment allions-nous pouvoir lui dire de
se calmer maintenant ? Elle ne savait pas où elle était, ni ce qui était
en train de se passer. Qui sait ce qui allait sortir de sa bouche ! Je
regardai Daniella, mais avec les sangliers prêts à foncer sur nous, il n’y
avait rien qu’elle puisse faire. 


  - Où
suis-je ? demanda une voix groggy. Pourquoi suis-je sur le sol ? Et
pourquoi je suis trempée ?! Et c’est quoi cette horrible odeur
rance ? Quelqu’un a besoin d’un bonbon à la menthe fissa ! 


  Elle commença à
faire mine de vouloir s’asseoir, mais Tank lui donna doucement un coup de pied
sur l’épaule, la repoussant sur le sol, et lui dit à voix basse de ne pas
bouger. 


  - Notre avion
s’est écrasé, dit-il d’une voix calme et mesurée destinée à la rassurer et à ne
pas faire peur aux animaux. Nous sommes dans la jungle, Barbara. Quatre
sangliers sont en train de nous défier. J’ai besoin que tu restes allongée,
sans bouger et que tu te taises. Est-ce que tu me comprends ?


  Elle semblait
en plein délire quand elle répondit.


  - Et comment je
suis supposée comprendre ça ?


  Le plus grand
sanglier secoua son pelage mouillé, poussa un grognement profond et commença à
s’avancer d’un pas menaçant. Tank se retourna vers lui, ferme, la branche tendue
sur le côté. Ils se regardaient fixement, chacun rivé sur le regard de l’autre,
chacun attendant que l’autre bouge. 


  Je vis Alexa
attraper la main de sa mère et lui dire quelque chose que je n’arrivai pas à
entendre. Dans l’avion, il m’avait semblé qu’elle avait été empalée par une
branche d’arbre, mais c’était sa chaise qui avait sans doute été frappée. Comme
la plupart d’entre nous, le crash lui avait fait perdre conscience, et je
pouvais voir sur son visage qu’elle était en train de se battre pour reprendre
ses esprits. Contrairement à sa sœur, même groggy, Alexa comprenait la
situation précaire dans laquelle nous nous trouvions. Elle savait qu’il lui
fallait faire en sorte que sa mère reste silencieuse, si cela était même
possible. 


  - Des porcs…
reprit Blackwell. La dernière fois que j’ai vu un cochon, c’était Immaculata
Almendarez. Qu’est-ce qu’elle fait ici ?


  - Maman, tu
n’es pas bien. Tu as peut-être une commotion cérébrale. Tu dois rester
tranquille. S’il te plait. Tu dois te taire, pour nous tous.


  Un des plus
petits marcassins se lança dans ma direction, mais il fut arrêté net par sa
mère qui lança son plus fort grognement jusqu’à présent. Incapable de bouger,
je regardai sa progéniture, juste à trois mètres de moi maintenant, et vit que
les poils de son cou étaient ébouriffés, tout comme ceux de sa mère.


  Je plissai les
yeux et restai ferme. Tout pour lui montrer que j’étais sûre de moi, même si la
vérité était bien différente. Pouvait-il sentir ma peur ? L’utiliser
contre moi ? Je n’en étais pas sûre mais la tension était telle entre
nous, que je sentais que quelque chose allait se passer, que cette situation
d’attente ne pouvait continuer. Aussi faible étais-je, je me battrais contre ce
satané animal si je le devais, même si je savais au fond de moi que s’il me
chargeait, les autres le feraient également et que je perdrais forcément, tout
comme Tank. Seuls contre tous. Il était impossible qu’on arrive à protéger tout
le monde à deux, sans même parler de nous protéger nous-même.


  - Allez !
Ouste ! Cria Tank de sa voix de baryton à la femelle. Casse-toi !
Pars !


  Un coup de
tonnerre accompagna ses mots, puis un éclair illumina le ciel si fortement que
cela nous surpris tous, y compris les sangliers qui levèrent la tête vers le
ciel et reculèrent un peu. Le plus petit d’entre eux, celui qui s’était
approché de moi fit demi-tour et retourna auprès de sa mère tandis que les
autres jeunes nous encerclaient. 


  - Qu’est-ce qu’on
fait, Tank ? demandai-je.


  - On attend. 


  Pas pour
longtemps. La laie décida de se ruer vers Tank qui se déplaça rapidement vers
la gauche afin d’essayer de nous protéger. Il leva la branche et l’abattit
fortement contre la tête du sanglier. Elle en eut le souffle coupé, tituba sur
le côté loin de nous, et tomba sur le flanc. Alors qu’elle restait allongée là,
essayant de reprendre son souffle, ses marcassins se regroupèrent autour
d’elle. Ils la flairaient, grognaient dans son oreille et lui donnaient des
petits coups de museau pour l’aider à se remettre sur pied.


  Ce qui réussit.


  Elle eut du
mal, mais finit par se lever tandis que ses marcassins se retournaient vers
nous d’un air furieux.


  - Tank, dis-je.


  - Chut, ils
vont peut-être partir.


  Pendant un
moment, la laie sembla chanceler sur ses pattes, mais un regard rapide qu’elle
lança en direction de Tank indiqua qu’elle était loin d’en avoir fini. Elle semblait
même encore plus déterminée qu’avant. Elle baissa la tête en direction de Tank,
poussa un grognement furieux, qui fit hurler Daniella, puis elle se lança vers
Tank de nouveau.


  Cette fois, il
visa ses côtes avec la branche, espérant sans doute lui casser les os, mais
quand il frappa, le bois se brisa en deux. La bête resta imperturbable et
recommença à charger. Il laissa tomber ce qui lui restait de la branche et
attrapa la tête du sanglier. Ils s’engagèrent dans une lutte folle au corps à
corps tandis que deux des trois marcassins retournèrent leur attention sur moi.
Le troisième se plaça sur la droite de Tank, les poils de son cou se levèrent
et il se prépara à attaquer. Je vis Tank frapper de façon répétée la tête de la
femelle, alors que celle-ci essayait de le mordre, chaque coup de mâchoire semblait
dangereusement proche de lui arracher un bout de cuisse. Derrière moi, Alex
revenait à lui. Il m’appela juste au moment où l’un des marcassins se rua vers
moi, suivi de près de l’autre.


   Je poussai un cri perçant, lançai un coup
de pied dans la tête de l’animal quand il fut à distance adéquate, quand tout
d’un coup, tout s’arrêta. Une autre explosion lumineuse et assourdissante
secoua terre et ciel si fort, qu’elle aurait pu faire s’entrechoquer la lune et
les étoiles. 


  Sauf que cette
fois, ce n’était ni les éclairs, ni la foudre. Une vague de chaleur nous
submergea. Elle était si brûlante que les sangliers prirent peur. Les jeunes
s’arrêtèrent net et la mère s’écarta de Tank. Elle recula de peur, regarda
au-dessus de lui, et dans ses grands yeux marrons je pus entrapercevoir le
reflet orangé de flammes qui dansaient. L’avion ! Il venait d’exploser.


  Une autre
explosion.


  Apeurés par le
tumulte, les sangliers firent demi-tour et coururent vers la jungle. 


  Je me retournai
d’un coup, et vis que le moteur de l’avion était en feu. Je savais que le pire
était encore à venir. En un éclair, les flammes atteignirent le fuselage,
trouvèrent le réservoir d’essence et y mirent le feu.


  Quand l’avion
explosa de nouveau, le souffle de l’explosion fut suffisant pour le soulever
dans les airs comme s’il était en fer blanc. 


  - Baisse-toi !
hurla Tank. Couvrez-vous tous la tête !


  Nous nous
lançâmes tous les deux sur le sol. J’étais sur Alex et Tank essayait au mieux de
protéger Lisa, Blackwell, Alexa et Daniella. Des morceaux de l’avion furent
projetés sur la plage, dans la jungle, puis des débris en flamme commencèrent à
s’élever au-dessus de nous pour aller s’écraser dans un éclair fumant de métal
ardent qui secoua plantes et arbres. Quand tout fut fini, je restai immobile, incrédule,
une main sur Alex, pendant que je balayai la plage du regard à la recherche de
Cutter.


  Aucun signe de
lui. Je ne pouvais le voir nulle part et la prise de conscience qu’il n’était
sans doute plus des nôtres fut plus que je ne pouvais supporter.




  CHAPITRE VINGT NEUF


  


  - Je dois aller
chercher Cutter, dit Tank en se mettant debout.


  - Je ne le vois
nulle part, répondis-je en me relevant. Je l’ai vu sur la plage en train de
mettre des boîtes les unes sur les autres, mais il n’y est plus. Je l’ai
cherché du regard. 


  - Alors ça veut
dire que tu n’as pas cherché aux bons endroits, répliqua-t-il sèchement. Il a
pu être éjecté. J’ai besoin que toi et Daniella vous occupiez de tout le monde
pour moi. Les sangliers ne vont pas revenir, ça j’en suis certain. Mais Cutter est
en vie. Il le faut. J’ai déjà perdu un frère aujourd’hui. Je ne suis pas prêt à
en perdre un autre.


  Avant de
partir, il alla voir Lisa qui était assise appuyée contre Daniella. 


  - Est-ce que ça
va ? demanda-t-il en pressant sa main contre sa joue.


  - Va chercher
Cutter. Aide-le si tu le peux. Je vais bien. Quand on s’est écrasé, j’ai dû
tomber dans les pommes. J’ai survécu à pire que ça, tu te souviens ?


  - Que trop
bien ! 


  Après un baiser
ému, Tank s’éloigna d’elle rapidement en direction de la plage, pour commencer
sa recherche. Je le vis courir, pensai à sa bravoure, et à la chance que nous
avions de l’avoir dans nos vies. Mais, tandis que je le regardais approcher
l’épave de l’avion en flammes, je réalisai soudain qu’il ne pleuvait plus. À un
moment ou un autre, durant notre altercation avec les sangliers, la tempête
avait dû s’arrêter. Je savais, suite à mon séjour sur l’île d’Alex, que c’était
typique des tropiques. Des tempêtes pouvaient éclater aussi vite qu’elles
repartaient. Sous peu, le soleil allait réapparaître et nous allions enfin pouvoir
vraiment faire l’état des lieux.


  Je me dirigeai
vers Alex et vis avec soulagement que le saignement de sa gorge semblait s’être
arrêté. La tache de sang sur la chemise de Tank était environ de la même taille
que quand je l’avais laissé. Il n’avait plus l’air aussi pâle.


  - Est-ce que tu
te sens mieux ? 


  - Il faut que
j’aille aider Tank.


  - Absolument
pas ! Tu as eu un arrêt cardiaque, sans doute à cause de tout le sang que
tu as perdu, et du choc lié au crash. Tu as besoin de rester tranquille,
allongé, pour l’instant. Si tu bouges, la blessure pourrait se rouvrir. Les
risques d’infection m’inquiètent.


  - S’il en
développe une, je peux aider, interrompit Alexa. Nous sommes dans une zone
subtropicale. Il y a tout un tas de plantes ici qui, si elles sont utilisées
correctement, sont quasiment aussi efficaces que la pénicilline. 


  - Alors c’est
toi qu’on ira voir si on a besoin de trouver lesdites plantes. Je me retournai
vers Alex et lus l’inquiétude dans son regard. Je savais qu’il pensait à notre
enfant. Ça va aller, dis-je. Repose-toi maintenant. 


  - Aide Barbara.


  - Je vais le
faire. Je t’aime.


   - Moi aussi, je t’aime.


  Je regardai
dans la direction de Lisa.


  - As-tu besoin
de quoi que ce soit ?


  - Ça va aller.
Aide Barbara, répondit-elle. Va voir si elle va bien.


  J’allais vers
Blackwell et m’agenouillai à côté d’elle et d’Alexa. Elles étaient assises
toutes les deux. Après tout ce qui s’était passé, Alexa semblait plus alerte
que tout à l’heure, mais ce n’était pas le cas de sa mère. Blackwell clignait
des yeux pour essayer de reprendre ses esprits. Je pouvais la voir essayer
d’appréhender l’énormité de notre situation, là où elle se trouvait et tout ce
qui venait d’arriver.


  Je plaçai la
paume de ma main contre son dos.


  - Comment
vas-tu ? demandai-je.


  - Je n’arrive
pas à croire que tout ceci est arrivé.


  - Est-ce que ça
va, toi ?


  - J’ai mal
comme pas permis, un peu partout, mais je suis en vie.


  - Est-ce que tu
te souviens du crash ?


  - Outre la
tempête et me battre avec ma fille sans cervelle pour la faire se rasseoir et attacher
sa ceinture, je ne me souviens pas de grand-chose.


  - J’ai vu
quelque chose te frapper la tête quand on était en train de tomber. Laisse-moi
voir si tu as une bosse, ou si tu saignes. 



  À ma grande
surprise, elle me laissa faire. Mes doigts effleurèrent doucement son scalp
mouillé et elle tressaillit quand je touchai une légère protubérance juste
au-dessus de son oreille gauche.


  - C’est là où
tu as été touchée, dis-je. Je vérifiai mes doigts pour voir s’ils avaient des
traces de sang, mais rien. Tu ne saignes pas, mais tu as une bosse. Est-ce que
tu as la nausée ?


  - Un peu.


  - Tu as sans
doute une commotion cérébrale. 


  - C’est
évident, mais ça aurait pu être pire. Elle se retourna vers moi et me regarda
droit dans les yeux. Alors laisse-moi te poser la même question Jennifer. Et
toi, est-ce que ça va ?


  Je savais
pertinemment ce qu’elle voulait vraiment dire, mais je n’étais pas prête à en
parler. Pas maintenant.


  - Oui, ça va.


  - Tu sais ce à
quoi je fais référence. 


  -
Évidemment ! Je me sentis soudain impuissante et haussai les épaules. Les
larmes me piquaient les yeux quand je repris la parole. Mais je n’ai pas de
réponse pour toi. Aucune. Je suppose qu’on va devoir attendre et voir ce qui se
passe. 


  Sa main serra
la mienne.


  - N’abandonne
pas. Continue d’espérer. On verra ça ensemble.


  - Voir quoi ?
demanda Daniella.


  Il était clair qu’il m’allait être impossible
de garder le secret, alors à quoi bon même essayer ? Elles étaient mes amies,
et seules Daniella et Alexa ne savaient pas que j’étais enceinte. 


  - Je suis
enceinte, répondis-je. Alex et moi attendons un enfant. On vient de l’apprendre
récemment. Et maintenant, après l’accident, on a peur d’avoir perdu le bébé.


  - Et c’est tout
ce qu’elle va dire à ce sujet, coupa Blackwell.


  - Jennifer… commença
Alexa.


  - N’en parlons
plus. Je ne veux pas bouleverser Alex, ni moi d’ailleurs, plus que nous ne le
sommes déjà. Ce bébé va peut-être être le bébé miracle. Si on a pu tous
survivre à ce crash, alors c’est autant de chances de son côté. Tout ce que je
te demande, c’est de prier pour lui. C’est tout. Et Barbara a raison, c’est
tout ce que je vais dire à ce sujet. En tout cas pour l’instant.


  Blackwell me
regarda, puis elle lança un regarda circulaire autour d’elle tandis que les
premiers rayons de soleil commençaient à percer les feuillages. 


  - Où est
Max ? demanda-t-elle. Les pilotes ? Et Amy ?


  - Ils ont
disparu, répondis-je. L’avion a touché quelque chose pendant notre descente. Je
pense qu’on a dû frapper une montagne ou quelque chose comme ça. La cabine
s’est fracassée et a été éjectée loin de nous.


  - Oh, mon
Dieu ! s’exclama Blackwell. Je ne sais quoi dire. Les pauvres ! Notre
Max… et cette chère Amy !


  C’en était trop.
Le chagrin me submergea. Je fermai les yeux. Je pouvais encore voir le devant
de l’avion se fendre comme une coquille d’œuf et Amy, Max et les pilotes être
éjectés comme si leurs vies étaient insignifiantes. Malgré le rugissement de
l’air qui s’était engouffré subitement dans la cabine, je pouvais encore
entendre les cris d’Amy. Des cris perçants, désespérés devant une mort certaine,
et ce souvenir suffit pour me faire mettre mon visage dans mes mains et
commencer à pleurer pour tous ceux que nous avions perdus.




  CHAPITRE TRENTE


  


  Tank était parti depuis quatre heures, mais quand il revint, ce fut
sans Cutter. 


  Nous nous étions tous
mis sur la plage. Pendant qu’Alex se reposait à cause de sa blessure au cou et
de tout le sang qu’il avait perdu, nous inspections les dizaines de boîtes que
Cutter avait réussi à sauver.


  Et nous
réalisions la chance que nous avions qu’il ait fait ça pour nous. Dans les
cartons se trouvaient des médicaments, des couvertures, de l’eau potable, de la
nourriture, et d’autres choses qui allaient nous aider à attendre que la boîte
noire indique notre emplacement et que les secours arrivent.


  Quand je vis Tank revenir et son expression troublée, je
sus qu’il fallait y aller doucement avec lui. À voix basse, je dis aux autres
que nous devions tous continuer à espérer que Cutter soit encore en vie afin de
le soutenir.


  Je vis Lisa
s’approcher de lui. Sans un mot, ils se blottirent dans les bras l’un de
l’autre et restèrent immobiles, silencieux avant de s’embrasser avec émotion.
Puis Lisa prit le visage de Tank dans ses mains. Quand ils se séparèrent, il
lui prit la main. Je vis son pouce se presser contre la bague de fiançailles
qu’il lui avait donnée, et ils commencèrent à se diriger vers nous.


  - J’ai toutes
les raisons de croire que Cutter est encore en vie, annonça Tank. Je n’ai vu
aucun signe de corps humain. Le problème est que la jungle est épaisse. Il peut
être n’importe où maintenant. La bonne nouvelle est que Cutter est un SEAL, et
il sait quoi faire dans ce genre de situation. Je suis convaincu qu’il est en
vie et qu’il trouvera une façon de revenir ici. Maintenant, il faut qu’on
construise un abri avant qu’il ne soit trop tard.


  - Je peux
t’aider, dit Alexa.


  - Moi aussi,
ajouta Daniella.


  Je leur lançai
un regard appréciateur. 


  Blackwell
attrapa une bouteille d’eau dans une des boîtes et l’apporta à Tank. Il hésita
avant de la prendre, il savait que sans eau, aucun de nous n’arriverait à
tenir. Il la remercia, ouvrit la bouteille et la but avidement. Le soleil était
haut dans le ciel depuis déjà trois bonnes heures. Affirmer qu’il faisait chaud
était peu dire. Nous devions tous rester hydratés. Mais il n’y avait que douze
bouteilles à partager entre nous tous, et l’une d’elles était déjà partie. À un
moment ou un autre, sans doute d’ici la fin de la matinée, il nous faudrait
trouver une source d’eau fraîche, en espérant qu’il y en ait une dans les
parages.


  - Moi aussi je
peux aider, lança Blackwell. Jennifer a vérifié ma tête et même si j’ai cette
bosse ridicule sur la tempe, elle ne saigne pas. Et je peux certainement aider,
même en tailleur Chanel en loques.


  - Pas avant que
je n’aie vérifié tes yeux, répliqua-t-il.


  - Pourquoi ?


  - Parce qu’ils
sont dilatés, tu as peut-être une commotion cérébrale, dans ce cas, tu resteras
à côté d’Alex. Alors lève le menton pour moi. Voyons voir.


  Elle acquiesça.
Tank l’examina, puis il sourit et l’embrassa sur le front. 


  - Une dure à
cuire, reprit-il. Et tu as gardé ton sens de l’humour, tu m’en vois ravi.


  - Ça, tu ne
trouveras pas plus coriace sur cette plage ! Même si Jennifer serait bien prête
à me tenir tête. Quant à l’humour, c’est l’humour qui nous sauvera
tous ! Comme toujours ! Notre avion s’est écrasé et nous avons sans doute
perdu nos amis ? Triste ? Oui. C’est sûr. Mais ils voudraient sûrement que
nous nous battions pour rester en vie et arriver à partir de cette île. Et
c’est ce que nous allons faire ! Je ne baisserai pas les bras, et personne
d’autre d’ailleurs ! Alors, comment peut-on t’aider Tank ?


  Il regarda le
ciel en clignant des yeux.


  - D’après mon
estimation, on a à peu près sept heures pour construire quelque chose. C’est à
ce moment-là que le soleil devrait se coucher. Quoi qu’on arrive à faire, ça
sera basique, mais on devrait avoir assez de temps. Demain, on pourra renforcer
et améliorer. Il indiqua du menton les boîtes que Cutter avaient transportées
de l’avion.


  - Y’a quoi
là-dedans ?


  Je le lui dis.


  - Notre ami
s’est bien occupé de nous…


  - Évidemment !
C’est du Cutter tout craché !


  - Qu’est-ce
qu’on a comme matériel médical ?


  - Viens voir.


  J’ouvris les
boîtes, Tank regarda à l’intérieur, et sembla quelque peu soulagé après son
inspection. 


  - Ça va aller
pour un moment. Ce que vous devez tous savoir c’est que nos ressources sont
limitées. Par exemple si l’un de vous venait à développer une infection, les médicaments
pour la traiter ne dureraient pas longtemps. C’est pour cela que nous devons
nous assurer que vos blessures sont soignées avant qu’elles ne s’infectent.


  Alexa
s’approcha. 


  - Je l’ai dit
quand tu n’étais pas là, Tank, mais nous sommes entourés de plantes médicinales
sur cette île. Elles peuvent nous aider à combattre les infections bactériennes.
Peut-être pas aussi bien que des médicaments, mais si nous le faisons assez
vite, elles devraient marcher. Il faut juste les trouver. Je sais qu’elles sont
là et je peux les identifier. Et je sais comment les utiliser au mieux selon
nos besoins, si besoin il y a.


  - Comment tu
sais tout ça, toi ? demanda Daniella.


  - Contrairement
à toi, j’écoute les cours à l’université ! J’ai lu, Daniella. Beaucoup. Tu sais des manuels
scolaires, ce genre de trucs. Le lien entre science et horticulture me fascine.
Alors soit reconnaissante du fait que ta sœur soit une amoureuse des arbres.
Qui sait, mes intérêts et mes études te seront peut-être utiles tant qu’on est
sur cette île. 


  - C’était juste
une question, répliqua Daniella.


  - Et tu as eu
ta réponse !


  - Pourquoi
es-tu aussi en colère ?


  - Parce que je
n’arrive pas encore à croire à la façon dont tu t’es comportée dans cet avion.


  Daniella se
tut.


  - Laissez-moi
vous poser une question, interrompit Tank. Avez-vous vérifié votre téléphone
pour voir s’il y a du réseau pendant mon absence ?


  - Oui. On a tous
regardé, répondis-je. Sans succès. Je ne crois pas qu’il y ait de tours ici. Mais
au moins on a essayé…


  - C’est tout ce
qu’on peut faire de toute façon. J’ai essayé également en cherchant Cutter. Ça
valait la peine de tenter le coup.


  - L’avion a une
boîte noire, dit Blackwell. Peut-on s’attendre à de l’aide sous peu ?


  Le visage de
Tank s’assombrit.


  - Il y avait
deux boîtes noires dans cet avion. Une dans la cabine de devant avec les pilotes,
et l’autre à l’arrière, près de la chambre de Jennifer et Alex. Comme nous le
savons tous, une de ces boîtes s’est perdue quelque part dans l’océan, avec nos
amis. Ils ne sont sans doute pas morts loin d’ici, donc il y a des chances
qu’elle soit en train d’envoyer des signaux qui vont attirer l’attention sur
nous. En ce moment même, le monde extérieur est au courant que nous nous sommes
écrasés, ça je peux vous l’assurer. Quant à l’autre boîte, regardez l’arrière
de l’avion là-bas, il n’en reste plus rien. Théoriquement, la boîte noire a dû
survivre au crash et à l’explosion, mais le problème est que nous ne pourrons
jamais en être sûrs.


  - Penses-tu que
nous soyons seuls sur cette île ? demandai-je.


  - Je n’ai
aperçu aucun signe de vie humaine quand je suis parti à la recherche de Cutter,
mais ça ne veut pas dire que nous soyons seuls. Il se peut qu’il y ait des
hommes ici. Je suppose qu’on s’en rendra compte sous peu, car s’il y a des
êtres humains sur l’île, ils nous ont sûrement entendus nous écraser et il est
clair qu’ils ont entendu l’avion exploser. Maintenant, voyons voir l’état de la
gorge d’Alex. La blessure peut s’infecter si on ne s’en occupe pas bien. Laissez-moi
m’en occuper pour l’instant, ok ?


  En silence,
nous regardâmes Tank s’agenouiller devant Alex, enlever sa chemise qu’il avait
entourée autour de sa gorge, et la blessure apparut devant nos yeux. À notre
grande surprise, elle n’était pas profonde, mais elle était très large. Comme
si ce qui l’avait frappé avait arraché tout un pan de peau. Avec énormément de
délicatesse, Tank souleva le menton d’Alex pour l’examiner.


  - Sais-tu ce
qui t’a frappé ?


  - Aucune idée, répondit Alex.


  - La bonne
nouvelle c’est que la coupure n’a pas touché la trachée, même si c’était moins
une. Avec cette chaleur, une infection pourrait survenir. Je vais prendre une
des bouteilles d’eau pour la nettoyer, puis appliquer une pommade antibactérienne
et la bander. On doit essayer d’économiser l’eau potable, mais là je suis obligé
d’utiliser cette bouteille en attendant qu’on trouve une source d’eau
demain.   On a aussi de la pénicilline
sous la main si besoin est. Avec une blessure aussi récente, on peut éviter
l’infection. Ce qui me préoccupe plus c’est tout le sang que tu as perdu. En
plus du choc lié au crash, je pense que c’est la raison pour laquelle tu as eu
un arrêt cardiaque. Ton corps va avoir besoin d’eau et de nourriture pour récupérer.
C’est une de nos priorités.


  - Est-ce que je
peux vous aider à nous construire un abri pour la nuit ?


  - Hors de
question ! Tu as eu une crise cardiaque, Alex. Tu ne bouges plus de toute
la journée. As-tu eu quoi que ce soit à boire ou à manger ?


  - Non.


  - Ton niveau de
potassium est sans doute au plus bas, ce qui pourrait de nouveau te faire faire
un arrêt cardiaque. Alors écoute-moi bien. Tu ne vas rien faire tant que je ne
t’ai pas donné le feu vert.


  Tank se
retourna vers moi.


  - Jennifer,
pourrais-tu me passer deux bouteilles d’eau et quelque chose à manger pour
Alex ? Je vais chercher la pommade et les gazes pour sa gorge. Il me regarda
me lever. Et quand j’aurai fini, toi et moi devons parler.


  Une fois qu’il
se fut occupé d’Alex, Tank et moi parlâmes, mais loin du groupe. Par respect
pour mon intimité, il me mena loin des autres, et ne parla qu’une fois assuré
que personne ne pouvait nous entendre.


  - Je suis
inquiet pour ton bébé, dit-il. Je n’aime pas le fait que tu sois debout alors
que tu devrais être en train de te reposer, comme Alex.


  - Alex a eu un
arrêt cardiaque… 


  - Et tu as
peut-être fait une fausse couche…


  En entendant
ses mots j’eus l’impression qu’il m’arrachait une partie de moi, mais Tank était
là pour m’aider, alors j’essayai au mieux de mettre mes émotions de côté et de
l’écouter. 


  - Je suis
persuadée que c’est exactement ce qui s’est passé.


  - Aucun de nous
n’en est sûr. Et c’est pourquoi tu dois faire attention.


  - Je ferais
n’importe quoi pour mon enfant. 


  - Alors tu dois
ne rien faire, en tout cas pas pour l’instant. Alexa, Daniella et Blackwell
sont capables de m’aider, ainsi que Lisa. Elle est en train de reprendre des
forces, et je pense que d’ici la fin de la journée, elle sera quasiment égale à
elle-même.


  - Tout ce qui
compte pour l’instant, c’est qu’on soit tous en vie.


  - Tout à fait.
Nous avons eu beaucoup de chance et nous sommes ensemble.


  - En effet.


  - Je vais te
poser quelques questions très personnelles. Il le faut.


  - Je sais déjà
ce que tu vas me demander, vas-y.


  - Est-ce que tu
as vérifié si tu as eu des saignements ?


  - Blackwell m’a
déjà posé la même question il y a quelques heures. Pour être franche, je n’ai
pas eu le courage de regarder. Je ne veux pas confirmer ce que je pense déjà
savoir. 


  - C’est quoi ce
genre de réponse ?


  - La peur.


  Son visage
s’adoucit. Il me mit une main sur l’épaule tandis que nous retournions vers la
plage. À notre gauche, l’épave de l’avion continuait à envoyer des nuages de
fumée qui passaient près de nous en lambeaux de suie noire.


  - Je sais que
c’est difficile pour toi, mais nous devons vérifier, Jennifer. Si tu as des
traces de sang, ça ne veut pas dire que tu as perdu le bébé. Mais s’il y a
beaucoup de sang, je ne vais pas te mentir, il y a de fortes chances que ce
soit le cas.


  - Je crois que
c’est déjà le cas.


  -
Pourquoi ?


  - À cause des
crampes que j’ai ressenties pendant le crash et depuis.


  - Elles sont
fortes ?


  - Au début,
oui, mais ça s’est un peu amélioré.


  - Fortes à quel
point ?


  - J’arrivais à
peine à respirer, Tank. 


  - Pourquoi on
n’irait pas près des arbres là-bas ? Tu pourrais vérifier en toute intimité
ce qu’il en est. Si tu as besoin d’un autre avis, je peux aussi regarder, mais
je pense que tu arriveras tout à fait évaluer la situation par toi-même. Il
faut que tu le fasses, Jennifer. Pour toi et pour Alex.


  - Je ne veux
pas savoir. Je préférerais me concentrer sur Alex et sa santé.


  - Tout va bien
aller pour lui.


  - Comment
peux-tu en être sûr ?


  - Je pense
qu’il a perdu environ un demi-litre de sang, ce qui est plus que ce qu’on donne
quand on fait un don du sang. J’ai vérifié sa chemise et sa veste, j’ai vérifié
ma propre chemise et je suis assez sûr de mon estimation. Tant qu’il n’attrape
pas une infection, ton mari va être OK. Maintenant, il faut qu’on sache si
c’est la même chose pour ton enfant. Il indiqua la jungle sur notre gauche. Il
faut que tu le fasses.


  - Je ne veux
pas savoir, Tank.


  - Tu dois au
moins regarder. Est-ce que tu as même uriné depuis que nous sommes arrivés
ici ?


  - Non, mais
j’ai très envie… Tu peux imaginer pourquoi je ne l’ai pas fait avant.


  - Exactement.
Il faudra bien que tu y ailles tôt ou tard. Mais tu dois te rappeler d’une chose,
quoi que tu voies, nous ne saurons pas de façon certaine si tu as fait une
fausse couche ou non tant qu’un médecin ne t’as pas auscultée. Quoi que tu
voies, ce ne sera pas concluant. Ton enfant peut tout à fait être encore en
vie. Tu dois garder espoir.


  - Je dois aussi
faire face à l’autre possibilité. 


  - Si tu
abandonnes tout espoir maintenant, qu’est-ce que ça va nous apporter, à nous et
à Alex ? En ce moment, tout ce que nous avons c’est ça. L’espoir.


  Je pris une
inspiration pour calmer mes nerfs en entendant ses mots. C’était tellement
vrai !


  - C’est vrai,
tu as raison. 


  - Alors
allons-y. Je vais marcher avec toi jusqu’à l’orée de la jungle, tu peux ensuite
te mettre derrière un arbre, regarder, et me dire ce que tu vois.


  - J’ai peur.


  - Moi aussi j’ai
peur, tout le monde a peur pour toi.


  - Alex et moi
voulions attendre deux ans avant d’avoir un enfant. On avait tout planifié. On
allait profiter de notre mariage avant de commencer une famille. Vivre notre
vie avant de tout chambouler. Mais quand on a appris que j’étais enceinte, on a
su immédiatement que c’était pour une bonne raison. Et j’ai senti au fond de
moi, tout comme Alex, à quel point je voulais cet enfant. À quel point tout était
parfait. On a vu ça comme une bénédiction. Je le veux plus que tout, Tank.


  - Je comprends
bien. Mais tu dois regarder. Alors, tu viens avec moi ? Juste là-bas. Je te
laisserai l’intimité dont tu as besoin.


  La peur me
submergea à l’idée de regarder, mais Tank avait raison. Je devais voir par
moi-même si j’avais juste eu quelques saignements ou si c’était plus que ça.


  - Vas-y, je te
suis, lui répondis-je. Mais ne t’éloigne pas trop.


  Une fois arrivés en bordure de la jungle, j’étais
tremblante, une boule de nerfs, ce que j’essayai de cacher, sans succès.


  Tank pouvait le
voir. Il le savait, il le sentait. Il me donna une légère accolade avant que je
ne m’écarte de lui pour traverser les feuillages. Je trouvai un emplacement
assez retiré derrière un palmier. Je levai les yeux et les palmes tombantes
semblaient s’étirer vers moi pour m’embrasser. Bizarrement, l’ombre et
l’intimité que l’arbre me procurait paraissaient me calmer. Comme si la nature
voulait me dire que tout allait bien se passer.


  Même si le
soleil était sorti depuis plusieurs heures, la jungle était encore mouillée
suite à la tempête. Je repensai aux sangliers, et à tout ce qui devait se tapir
dans les régions reculées de l’île, avant d’arriver enfin à rassembler le
courage pour déboutonner mon pantalon.


  Mais je restai
tout d’abord immobile et priai pensivement. Je priais pour qu’il n’y ait pas de
sang. Je priais pour que les crampes n’aient été que le fait du choc de
l’atterrissage. Je priais pour notre enfant, pour Alex et pour moi. Si nous
avions perdu le bébé, nous allions être dévastés mais pas détruits. Cette
grossesse nous avait montré à quel point nous voulions vraiment fonder une
famille, même si nous avions pensé le contraire, et nous pouvions essayer de
nouveau.


  Allez vas-y, qu’on en finisse.


  Je baissai
rapidement ma culotte et l’examinai.


  Mes vêtements étaient
tellement trempés qu’il m’était difficile de dire si j’avais juste eu des
saignements ou si ça avait été une hémorragie. Il était clair que j’avais
saigné, mais à quel point ? Quelques gouttes qui s’étaient étendues à
cause des vêtements mouillés ? Ou plus que je ne voulais l’admettre ?
Impossible de dire.


  J’avais besoin
d’une autre opinion. Aussi embarrassant et humiliant que ce soit, il me fallait
l’opinion de Tank. Il fallait que je l’appelle. 


  Il arriva
rapidement.


  - J’ai saigné,
lui dis-je.


  - Beaucoup ?


  Je haussai les épaules.


  - C’est ça le
problème. Je n’en sais rien. Mes vêtements sont encore trempés et je n’arrive
pas à savoir la quantité de sang qu’il y a eu. Je n’arrive pas à croire que je
te demande ça mais est-ce que ça te dérangerait de regarder ? Je sentis la
honte m’envahir en prononçant ces mots. Je n’arrive vraiment pas à croire que
je te demande ça…


  - Je suis formé
pour ça, Jennifer. Tire juste ton haut vers le bas, pour te couvrir et je ne
verrai que ta culotte. Promis. C’est tout ce dont j’ai besoin. Ça va être
rapide.


  Il avait
raison. Tank jeta un coup d’œil rapide et me dit de me rhabiller.  


  - Alors, qu’en
penses-tu ? demandai-je.


  - Tu n’as eu
que des petits saignements. Il est possible que tu n’aies pas perdu l’enfant.


  -
Vraiment ? Et les crampes ?


  - Je n’ai pas
dit que tu n’as pas fait de fausse couche. J’ai dit qu’il est possible que tu n’en aies pas faite une.
J’ai eu une longue formation médicale, mais je ne suis pas médecin, Jennifer.
Je te dis juste que ce que j’ai vu est un signe positif. Impossible que tu aies
eue une hémorragie, ça aurait été pire que ça. Ça c’est la bonne nouvelle. La
meilleure des nouvelles. Maintenant, il nous faut nous faut trouver une
solution au problème à venir.


  - Quel
problème ?


  - Comment te
protéger, et s’assurer que tout ira bien dorénavant ?




  CHAPITRE TRENTE ET UN


  


  La nuit était presque tombée quand Tank, Alexa, Daniella et Blackwell
eurent fini notre abri de fortune juste à l’orée de la jungle où Cutter nous
avait déposés après le crash. Vers la fin de la construction, Lisa s’était
sentie assez forte pour les aider. Le résultat était une sorte de hutte de
bonne taille, faite des palmiers qui nous entouraient. Les nombreuses couches
de palmes qui composaient notre toit pourraient tenir toute la nuit en cas de
pluie. Je me sentais coupable de ne pas avoir prêté main forte, mais à chaque
fois que j’avais essayé, on m’avait dit de rester tranquille, de rester assise
près d’Alex, et je m’y étais finalement résignée.


  Une fois
assise, je lui avais raconté ma petite marche avec Tank.   


  - Alors il y a une chance ? avait-il demandé.


  - Je ne veux pas trop espérer, mais en
effet, il se peut qu’il y en ait une.


  - Tank a dit
que tu n’as eu que des petits saignements.


  - Oui, mais il
n’a pas senti mes crampes. Elles étaient terribles au début, incroyablement
douloureuses. Et comme ça ne fait qu’un mois que je suis enceinte, je me
demande si je peux vraiment perdre tant de sang que ça… Je ne connais pas la réponse,
mais je sais ce que j’ai ressenti et je dois être honnête avec toi. Je vais
garder espoir… mais on doit aussi être réaliste. Il se peut qu’on ait perdu le
bébé, il se peut…


  Et je commençai
à pleurer.


  Alex me prit
dans ses bras. Je me mis à pleurer si fort que j’en eus le souffle coupé, ce
que je savais ne pas être bon pour le bébé, s’il était encore en vie. Je me
forçai encore une fois à me calmer et à me ressourcer à l’amour et à la force
de mon mari.


  - Je suis
tellement désolée.


  Il me regarda
l’air ébahi. 


  - De
quoi ?


  - D’avoir foutu
en l’air tous nos rêves d’une famille.


  - Mais de quoi
parles-tu, Jennifer ? Tu n’as rien fait ! On doit remercier le ciel
d’être tous les deux en vie et que la plupart de nos amis le soit également. Il
faut que tu relativises. On aurait pu mourir ! Tous ceux ici présents
auraient pu être morts. Mais nous sommes en vie ! Il y a une raison pour
cela. Si nous perdons cet enfant, il faut remettre les choses  dans leur contexte. Oui, ça serait
terrible, mais on pourra réessayer. Je pensais que je n’étais pas prêt à avoir
une famille aussi rapidement, mais quand tu m’as dit que tu étais enceinte,
j’ai su immédiatement que c’était exactement ce que je voulais. Et si jamais
par malheur ce n’est plus le cas, eh bien nous recommencerons. Et nous
n’attendrons pas deux ans pour le faire ! Es-tu de mon avis ?


  - Je n’arrive
pas à me faire à l’idée de l’avoir perdu…


  - Moi non plus.
Et je prie Dieu que ce ne soit pas le cas. Mais si c’est le cas, nous devrons
en faire notre deuil, prendre le temps qu’il faudra pour l’accepter et réessayer.
Je veux avoir un enfant de toi. Des enfants. Plus que jamais, je veux que nous
ayons une famille.


  - Je t’aime
tellement, Alex.


  - Tu n’as pas
idée à quel point je t’aime ou tout ce que je ferais pour te protéger !


  Je poussai une
mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux.


  - Tu as une
meilleure voix, elle n’est plus aussi rauque. Comment va ta gorge ?


  - Ça va guérir.
Je suis costaud. Je ne sais pas ce qui m’a frappé quand nous nous sommes écrasés,
mais ça a dû être assez substantiel pour m’avoir assommé comme ça ! Tu
verras. Je me sens déjà mieux avec un peu de nourriture et de l’eau. Demain
matin j’irai encore mieux.


  - Demain matin…
Il y a tellement de choses à faire. Il faut trouver de l’eau potable. On a de
quoi manger ce soir, mais c’est à peu près tout. Demain, il faudra aller
chercher des fruits. Il doit y en avoir sur cette île, et je sais déjà qu’Alexa
sera la première à se porter volontaire. Après l’attaque des sangliers, que tu
as en grande partie ratée, heureusement, nous devons également nous protéger
des prédateurs. Je pense que nous devons aussi construire quelque chose de
grand sur la plage, quelque chose qui dise « SOS ». Ne serait-ce que
pour que ceux qui sont à notre recherche puisse nous repérer.


  - Tout à fait
d’accord.


  - Est-ce que tu
crois qu’ils vont nous trouver ?


  Alex ne m’avait
jamais menti, et il ne le fit pas. 


  - Je ne sais
pas. Je ne sais pas où la cabine est tombée quand elle a été éjectée, même si
elle doit être près d’ici. Après l’explosion de l’avion, je ne suis pas certain
que la boîte noire soit toujours opérationnelle. Elle devrait l’être. Elle est
faite pour supporter des chocs très importants. Mais un crash et trois
explosions ? Je n’en suis pas sûr. Je suppose qu’on va devoir attendre
pour voir. On devrait savoir dans un jour ou deux si des signaux ont été reçus.


  - Un jour ou
deux ?


  - On est
quelque part dans le Pacifique Sud, ce qui veut dire que ça va prendre du temps
pour que les secours nous atteignent. Tu dois t’y préparer.


  - Je suis
inquiète pour Cutter.


  - Moi aussi.


  - C’est vraiment
quelqu’un de bien ! On ne peut pas le perdre, lui aussi.


  - Peut-être
qu’on ne le perdra pas. Peut-être qu’il est quelque part, en train de récupérer,
parce qu’il sait qu’il doit tout d’abord reprendre des forces avant de bouger. Qui
sait si ses blessures sont graves ou pas ? Mais c’est un survivant de
nature et de par son entraînement. Je prie juste pour qu’il apparaisse tout
d’un coup, pour qu’il nous surprenne. Et alors tu sais ce qu’on fera ? On
prendra toutes les petites bouteilles d’alcool qu’il a réussi à sauver de
l’avion et on les engloutira ! Je sais très bien pourquoi il les a prises,
pour nos blessures, pour combattre les infections. Mais s’il apparaît, on va
tous trinquer en son honneur !


  - Moi, je prendrai juste une petite gorgée de
ton verre.


  - Exactement !
C’est comme ça que tu dois voir les choses !


  - On aurait
déjà dû être à Singapour, tu sais ?


  - Oui je sais.
Wei Jei a sûrement déjà dû être informé de notre accident. Je déteste dire ça,
mais je me demande s’il n’est pas soulagé, vu sesproblèmes de production.
Maintenant, il n’a aucune raison de chercher plus de puces, ce qui aura pour
conséquence de ralentir, voire arrêter, la production de notre téléphone, ce
qui n’est évidemment pas une bonne chose. Avec toute la presse négative qui a
entouré Wenn, notre action va continuer à chuter. Pire encore, avec notre
disparition, et sans PDG, je me demande ce que le comité de direction va faire.
Est-ce que Rowe va être nommé PDG intérimaire ? S’il pense que nous sommes
morts, il se peut bien qu’il tente sa chance. S’il est intelligent, il va
plutôt attendre vu que tu as menacé de le dénoncer à sa femme. Mais en tout
cas, avec mon absence et selon ce que la presse dit sur notre accident, le
futur de Wenn semble maussade.


  - On ne va pas
perdre Wenn.


  - N’en parlons
pas maintenant. Peut-être demain quand j’aurai toute ma tête. Mais pour
l’instant, je veux juste être reconnaissant pour tout ce qui compte vraiment.
Tu es à mes côtés, et la majorité d’entre nous ont survécu. Wenn est juste une
chose, Jennifer. À la fin du compte, ce n’est pas ce qui importe le plus,
n’est-ce pas ? Voici ce qui est important. Qu’on soit ensemble est ce qui
compte. Que nous nous aimions, est ce qui compte. C’est comme ça que j’ai
choisi de voir les choses.


  Je posai ma
tête sur son épaule et mis ma main sur sa cuisse. Alex portait la chemise
blanche et le pantalon marron qu’il avait mis ce matin en se levant, mais il
n’avait plus ni sa veste ni sa cravate. Ses vêtements étaient secs à présent,
tout comme les miens, et malgré tout ce qui s’était passé et ce qui nous
attendait pour survivre sur cette île, je savais que j’avais eu énormément de
chance d’être en vie avec mes amis et mon mari.


  Surtout mon
mari. Quand il se pencha pour m’embrasser dans le cou et me murmurer qu’il
m’aimait et que nous allions arriver à dépasser cette épreuve, je levai les
yeux et vis le soleil se coucher sur l’océan. C’était tellement bizarrement
beau ! Admirer tant de beauté après l’un des jours les plus cruels de ma
vie me semblait un paradoxe étonnant. Mais c’était comme ça. Le soleil dans sa
grande splendeur semblait être sur le point de se glisser dans un océan enflammé.


  Nous étions
tous là, ensemble. À présent, il nous fallait juste arriver à rester en vie.


  Plus
tard, à l’heure du repas, nous choisîmes de nous asseoir dehors où Tank nous
avait préparé un feu sur la plage. Suite à la tempête, il avait été
particulièrement difficile de trouver quelque chose à brûler, mais avec l’aide
d’Alexa, Tank avait finalement réussi à ramasser assez de petit bois et nous
nous étions réunis pour profiter du brasier. 


  L’abri était
prêt. Nous avions chacun une couverture. Nous n’avions pas de coussin, mais
Cutter avait attrapé une bâche qui couvrait à présent tout le sol de la hutte.
On était si serré qu’on allait quasiment dormir les uns sur les autres, mais
Tank nous avait dit que soit le lendemain soit le jour suivant, selon le temps qu’il
nous faudrait pour trouver une source d’eau potable, il agrandirait la hutte
pour la rendre plus confortable pour nous tous. Pour l’instant, cela allait
devoir suffire, et je ne me plaignais pas. C’était formidable de voir ce qu’ils
avaient réussi à faire en si peu de temps. Nous avions de la chance d’avoir un
endroit où dormir.


  Et nous avions de la chance
d’être là tous ensemble.


  Une partie de la nourriture
de l’avion allait suffire pour la soirée, voire même la matinée, mais d’ici le lendemain
après-midi,tout ce que nous avions à présent serait périmé. Nous commençâmes
par les sandwiches. Roastbeef, poulet avec tomates, basilic et mozzarelle, et
un mélange de légumes, épinards, tomates, avocat,et autres, qui avait été
commandé tout spécialement pour Blackwell. C’était en quelque sorte son
sandwich de fibres.


  Nous n’utilisâmes que quatre
des neuf bouteilles restantes afin qu’il en reste cinq pour le jour suivant.
Nous mangeâmes en silence tandis que le feu crépitait et illuminait nos corps
dans la pénombre. Une bouteille pour Alex et moi, une pour Tank et Lisa, une
autre pour Daniella et Alexa, et Blackwell en avait une pour elle toute seule.
Elle n’en avait pris qu’une petite gorgée sans doute dans l’espoir d’en garder
un peu plus pour le lendemain matin. 


  - L’eau n’a jamais été aussi
bonne, s’exclama-t-elle en tenant la bouteille devant ses yeux. Et la nourriture
n’a jamais eu autant de goût. On peut remercier Cutter !


  Tank leva sa bouteille et
nous lui emboitâmes le pas.


  - On va s’en sortir, déclara-t-il.
Profitez bien de vos sandwiches. Si vous avez faim, mangez ce que Cutter a réussi
à sauver de l’avion pour nous, sinon ça va s’abimer de toute façon. Alors n’hésitez
pas. En tout cas moi je ne vais pas hésiter. Autrement, d’ici à ce qu’on nous
trouve, il y a plein de fruits sur cette île. Il y aura aussi de la verdure. Et
je peux vous promettre que sur une île tropicale comme celle-ci, on trouvera
sûrement de l’eau potable. Et pour qu’on puisse se laver, il doit y avoir une
cascade pas loin, ou un lac. Qui sait ce qu’on pourra trouver dans le coin.
Alexa, peut-être que ça te dirait de m’aider à chercher ?


  - Tout à fait ! répondit-elle.
J’ai hâte d’explorer l’île et de t’aider.


  - Et je serai content
d’avoir de la compagnie. Quand on trouvera ce qu’il nous faut, on pourra se
laver et se sentir propre de nouveau. Et si besoin est, on pourra y laver nos
vêtements également. Pour des raisons d’intimité on prendra chacun notre tour,
mais j’ai le pressentiment que ni Alex et Jennifer, ni Lisa et moi n’auront de
problème pour nous laver ensemble. Vous autres pourrez le faire en toute
intimité. Avec cette chaleur, nos vêtements devraient sécher rapidement, même
si on remet des vêtements mouillés. Le soleil tape fort et nous devrions être
secs en moins d’une heure. Ça ne sera pas plaisant, mais on peut le faire.


  - Tu n’as pas froid ?
demanda Alex. Tu n’as pas mis de chemise de toute la journée à cause de moi.


  - Ça va. Je laverai la
chemise demain. De plus, Lisa et moi dormirons sous la même couverture, donc ce
n’est pas un problème. J’ai déjà connu pire.


  - Pendant ton
entraînement ? demandai-je.


  - Oui, aussi. Mais heureusement
pas seulement. Un entrainement simule le monde réel, mais ce n’est pas le monde
réel. J’ai été sur des îles comme celle-ci auparavant, et à des endroits pires
que celui-ci. Je sais ce que je dois faire pour rester au chaud, même nu. C’est
pour cela que le feu est si proche de notre abri. Il donna un coup de coude
à Lisa. Et que je la garde sous la main.


  - Et comment ma taille zéro
parfaite va te garder au chaud, Tank ? demanda Blackwell pour essayer
d’alléger l’atmosphère. Contrairement à Jennifer, elle n’a pas de viande sur
les os, pas que ça soit un problème…


  - Ce que tu ne sais pas de
ma fiancée Barbara, c’est qu’elle est une une petite chaudière ambulante. 


  - Vraiment ? Eh bien,
qui l’eût cru ?


  - C’est vrai, répondit Lisa.
Je suis toujours chaude. Tank a juste de la chance que je ne sois pas un de mes
zombies. Sinon, il serait frigorifié.


  - Je sais exactement à quel
point tu es chaude…


  - Bien bien… interrompit
Blackwell. Comme c’est intéressant et inhabituellement descriptif… mais qui va
bien pouvoir me tenir chaud, moi ?


  - Pas ce sandwich végétarien,
pour sûr, lançai-je. C’est loin d’être suffisant ! Pendant qu’on a encore
des victuailles, tu devrais en manger.


  - Manger plus ? Tu
devrais déjà te réjouir que je sois en train de manger du pain. Normalement, ça
n’aurait jamais passé la barrière de mes lèvres. Féculents. Terrible pour la
ligne, comme tu le sais si bien, Jennifer. Mais je ne suis pas folle. Je sais
que je dois conserver mes forces, alors je mangerai ce qu’on mettra devant moi
et avec reconnaissance. Bientôt, quelqu’un viendra à notre rescousse, et nous
serons de retour à la maison. Elle fit une pause, et tout l’humour qu’elle
semblait vouloir injecter dans la conversation s’évanouit de son visage. À Amy,
dit-elle en levant sa bouteille d’eau. Et à Max et aux pilotes. Qu’il reposent
en paix. Et qu’on leur soit à jamais reconnaissants d’avoir réussi à nous faire
atterrir sur cette île avec juste des blessures mineures. Ce sont nos héros. Je
n’oublierai jamais ce qu’ils ont fait pour nous. Comment ils ont réussi à
sauver mes amis et tout particulièrement, mes filles.


  - Je n’arrive même pas à
penser à ce qui leur est arrivé, coupa Lisa. Quand j’y pense, je me mets juste
à pleurer. Ils ont laissé leurs familles derrière eux. Mères, pères, frères et
sœurs, femmes, maris, enfants… C’est trop. Je suis dévastée par leur perte.


  - Nous les pleurons tous, réprit
Blackwell. Et c’est tout à fait naturel, ma chérie. Il n’y a aucune honte à
cela. Mais j’ai bien peur que tout ce qui nous est arrivé n’ait pas encore été
assimilé par la plupart d’entre nous. Je pense que nous sommes encore sous le
choc et que nous ne faisons que suivre le mouvement pour survivre. Demain sera
pire. Demain, sera le vrai test, parce que tout ce qui nous semble surréaliste
maintenant, ne sera que trop réel demain.


  Elle se passa une main
devant le visage et je pus voir ses yeux s’illuminer.


  - Mais assez avec ça. Tank a
raison, il faut manger autant qu’on le peut avant que tout se périme. Demain
est un nouveau jour, et il nous faudra travailler en équipe pour nous en
sortir. On doit prier pour Cutter et espérer qu’il revienne vers nous. Je ne
peux pas imaginer ne plus le voir, et je sais pertinemment que vous êtes tous
de mon avis.


  - Cutter va revenir, affirma
Tank.


  Blackwell le regarda.


  - Tout à fait. Et je peux te
dire que je vais le gâter une fois qu’on sera de retour aux USA.


  - Tank, interrompit
Daniella. Penses-tu que nous allons revoir ces sangliers ?


  - Peut-être pas les mêmes,
mais il est fort probable qu’on en voit d’autres. Une nouvelle confrontation
est sans doute inévitable. Mais il faut que vous sachiez également qu’il y a
d’autres prédateurs sur cette île. Les serpents venimeux et les araignées
seront encore pire et plus répandus que les sangliers auxquels nous avons eu affaire.
Il y a aussi des scorpions et tout comme les araignées ils peuvent se faufiler
dans vos chaussures pendant la nuit. Voire même dans vos lits, ainsi que les
tiques et autres insectes, comme les cafards. Les cafards ne vont pas vous
embêter mais ils vont vous faire peur, ils mesurent environ dix centimètres
dans ces contrées. Tous les matins il nous faudra nous assurer que nous n’avons
pas été mordus en vérifiant tout notre corps. Il jeta un regard circulaire. Mon
intention n’est pas de vous faire peur, mais vous devez connaître les dangers
qui nous entourent. En voici quelques-uns. 



  - On doit aussi connaître
les plantes et les fleurs de cette île, renchérit Alexa. Faites
attention avant de les toucher. Vous ne mourrez pas en touchant le feuillage
ici, sauf si vous décidez de manger quelque chose de toxique, mais des éruptions
cutanées pourraient survenir si vous  touchez la mauvaise plante, et elles
peuvent être très douloureuses. Alors faites attention. La bonne nouvelle est
qu’aucun de nous ne porte de short, donc nous serons protégés de la plupart des
plantes venimeuses qui poussent généralement sur le sol quand nous irons nous
aventurer dans la jungle. Si vous avez des questions sur un certain type de
plante, je peux probablement les identifier pour vous.


  - Et donc ma petite sœur, l’amoureuse
des arbres, nous montre finalement l’intérêt de ses études, commenta Daniella.
Je suis désolée de t’avoir embêtée, Alexa. J’ai le sentiment que ce que tu sais
va devenir très important durant notre séjour ici. Je veux m’excuser de  m’être moquée de ce qui te passionne. Je
n’en avais jamais réalisé l’importance auparavant, mais je le vois maintenant.


  - Merci, répondit Alexa.
Puis elle fit un clin d’œil à sa sœur. Mais pour info, tu es quand même
toujours une salope.


  - Les filles, s’il vous
plaît ! Vous n’avez encore rien vu ! Attendez qu’une araignée me
morde ! Que vous le sachiez tous, je n’aurai plus le contrôle de
rien ! Elle leva les bras au ciel et je vis son humour habituel se lever
au-dessus de l’obscurité…




  CHAPITRE TRENTE DEUX


  


  Nous nous réveillâmes tôt le lendemain matin. Il faisait humide et
déjà chaud. 


  Le soleil commençait juste à
se lever quand Tank sortit de la hutte, chemise à la main. Même s’il l’avait
fait aussi silencieusement que possible, le son de la toile froissée sous ses
pieds le trahit.


  Une fois que nous avions
tous vérifié si nous avions des tiques ou des piqûres, ce qui ne semblait
heureusement pas le cas, nous allâmes dans la jungle qui était devenue nos
toilettes, puis rejoignîmes Tank. Il se tenait sur la plage, juste à côté de
l’abri, sa chemise tachée de sang à la main, en train de regarder l’épave de
l’avion.


  Il pense à
Cutter, me dis-je.


  Je savais qu’il aurait donné
ce qu’il avait avec plaisir pour avoir Cutter de retour avec nous en sécurité.
Ils n’étaient pas seulement collègues, mais également des amis proches. Je ne
pouvais qu’imaginer ce qu’il était en train de ressentir au moment présent. Je
ne connaissais Cutter que depuis une année environ, mais Tank le connaissait
depuis bien plus longtemps, et l’idée de ne pas savoir si son ami était mort ou
en train de se battre pour sa vie quelque part dans cette jungle devait le
consumer de l’intérieur.


  Il ne nous montrerait sûrement
pas ses émotions de nouveau. Il l’avait fait brièvement la veille et je savais
que ce serait tout. Il était comme ça. Une boîte fermée, aux yeux de la plupart
des gens, mais une boîte qui contenait un cœur en or que ses proches
connaissaient.


  Il se retourna pour nous
faire face.


  - Avec cette chaleur, la
nourriture que Cutter avait trouvée dans l’avion n’est plus bonne à présent.
Exception faite de tout ce qui est en paquets ; chips, snacks, cacahuètes
et tout ce qui s’y apparente. On peut manger tout ça, mais il faut les
rationner. Aujourd’hui, il faut qu’on trouve de l’eau potable et de quoi
manger. Nous verrons qui ira dans la jungle dans une minute. Il y a toutes
sortes de bananes, noix de coco et agrumes, sur cette île. On trouvera sûrement
des jaquiers, des papayes et des ananas également. On rapportera tout ce qu’on
peut.


  - Et comment on fera pour
tout rapporter ? demanda Daniella.


  - On prendra une des
couvertures et on l’utilisera comme sacoche. Mais ceux qui iront dans la jungle
devront faire attention. Je ne pense pas qu’on aura à aller trop loin pour trouver
ce que l’on recherche, mais il faudra faire attention aux sangliers, aux
insectes et aux serpents. Rappelez-vous que les serpents s’accrochent aux
branches basses. Ils se laisseront tomber sur vous s’ils se sentent menacés,
s’ils sont assez gros ou s’ils ont faim. Toutefois, la plupart d’entre eux, si
ce n’est tous, vous laisseront passer. Mais il faut quand même que vous fassiez
attention, que vous les cherchiez du regard et écoutiez. Si vous voyez une
grande toile d’araignée ne vous en approchez pas. Si vous entendez un
sifflement, écartez-vous et alertez les autres pour qu’on puisse prendre un
autre chemin. Soyez attentifs à votre environnement et suivez votre instinct.
Ceux qui iront dans la jungle doivent ne plus faire qu’un avec elle une fois qu’on
y sera. Aussi belle et séduisante soit-elle, elle est foncièrement dangereuse.


  - Pourquoi restes-tu vague
quant à ceux qui iront ? demanda Blackwell.


  - Parce que je veux que tout
le monde sache ce qui nous y attend.


  - Et si on tombe de nouveau
sur ces horribles sangliers ?


  - Ce qui est arrivé hier était
inhabituel. Ils ne sont généralement pas aussi agressifs. Mais je pense que le
crash les a mis sur le qui-vive. Je pense que nous leur avons fait peur, et que
c’est pour ça qu’ils ont réagi de cette façon. Franchement, les insectes et les
serpents m’inquiètent plus que les sangliers, alors vous devez m’écouter. Cela étant
dit, si on tombe de nouveau sur les sangliers, la meilleure façon de gérer la
situation dans un endroit ouvert comme la jungle, est de rester immobile
jusqu’à ce qu’ils s’éloignent. Si on fait ça, tout se passera bien, malgré
l’incident d’hier.


  - Alors
j’aimerais vraiment participer à l’expédition. Alexa devrait venir également. C’est
une naturaliste, ça devrait aider. Quant à Daniella, j’ai bien peur qu’il faille
y réfléchir.  


  - Et pourquoi
ça ?


  - Parce que je
te connais.


  - Je veux
venir, répliqua Daniella. Je veux aider !


  - Aider ou n’en faire qu’à
ta tête ? demanda Alexa. Qu’est-ce que ça sera ?


  - Aider. Je suis désolée de
m’être mal comportée dans l’avion. Je m’en excuse, et je veux faire quelque
chose pour me rattraper.


  - Il doit y avoir un volcan
quelque part sur cette île, peut-être que tu pourrais te donner en
sacrifice ?


  - Va te faire foutre !


  - Tu vois ce
que je veux dire ? On ne change pas sa nature…


  - Je pense ce
que j’ai dit. Je suis désolée et je viens avec vous !


  - Super, je n’attendais que
ça !


  Tank se tourna vers Lisa.


  - Comment te sens-tu ce
matin ?


  - J’ai un peu mal partout
comme tout le monde, mais ça va. Et je serais contente de t’accompagner pour
aider.


  - J’ai une autre idée en
tête. Et si tu restais ici ? Tu peux aller sur la plage juste là où la marée
s’arrête et écrire un immense SOS dans le sable. Attrape une branche dans la
jungle, une grosse, et utilise-la pour faire des lettres les plus grandes
possibles. Est-ce que ça te va ?


  - Bien sûr ! Et
je pourrais aussi regarder si Cutter arrive.


  - En effet, ça
serait bien.


  - J’aimerais me
joindre à vous, dis-je.


  - Je ne suis
pas sûr que ce soit une bonne idée.


  - Je ne saigne
plus. J’ai vérifié. J’aimerais venir avec vous. Marcher me fera du bien.


  - Moi aussi je devrais
venir, lança Alex.


  - Quelqu’un
doit rester ici avec Lisa.


  - C’est bon, rétorqua Lisa. Je
vais rester sur la plage. Pas d’insecte. Pas de serpent. Si un sanglier se
pointe, j’irai juste dans la mer et attendrai. Je doute qu’il m’y suivent.


  - Je n’aime pas te savoir
seule.


  - S’ils veulent y aller,
laisse-les. Ça ne me gêne pas. Et tu dois admettre qu’être à découvert sur la
plage n’est pas vraiment risqué.


  - En es-tu sûre ?


  - Tout à fait !


  Tank regarda Alex et moi
pendant un moment comme pour évaluer notre état. 


  - Si tu viens avec nous,
Alex, je dois d’abord vérifier ta gorge et changer ton pansement. S’il n’y a
pas de signe d’infection, alors tu pourras venir parce que ce n’est finalement
qu’une marche. Mais si tu es infecté, alors pas question. Toi et Jennifer
resterez ici.


  Quand il changea le
pansement d’Alex, tout semblait être bon.


  - Tu es en train de guérir,
dit-il. Évidemment c’est encore en train de cicatriser, mais je pense que nous
l’avons pris à temps. Je ne vois aucun signe d’infection. Je pense que la
pommade a aidé.


  - Alors mets-en plus.


  - C’est fait.


  Après avoir
entouré la gorge d’Alex de gaze, il se leva et regarda tout le monde. Puis il prit sa
décision.


  - On va tous marcher
ensemble. Si on trouve de l’eau, on s’arrêtera pour remplir les bouteilles. Si
on trouve d’abord des fruits, on les ramassera et on continuera. Attendez-vous
à attirer l’attention des sangliers à tout moment. Ils sont quelque part
là-bas. On doit être prêt à se trouver nez-à-nez avec eux.


  - Et comment je suis censée
courir avec des talons, si ces bêtes sauvages me chargent ? demanda
Blackwell. Et en tailleur Chanel en lambeaux qui plus est !?


  Tank mit sa chemise tachée
de sang dans sa poche arrière et haussa les épaules.


  - Si ça t’inquiète, alors je
te suggère de rester avec Lisa.


  - Je voulais juste détendre
l’atmosphère ! Ces talons ne sont pas la fin du monde. Je trouverai bien
une solution.


  - Évidemment,
tu es Blackwell !


  - Tu dis ça
comme si j’étais une super-woman.


  - Tu l’es.


  - Je sais que certains le
pensent, ça a même été écrit. Murmuré. Discuté dans certains cercles, les bons
bien sûr… mais ce n’est pas le cas. Je ne suis qu’humaine. Par exemple, si
j’avais de vrais pouvoirs surhumains, est-ce que je crèverais d’envie de fumer
une cigarette ? Parce que je peux vous dire que c’est exactement le cas.


  - Tu
quoi ? m’exclamai-je.


  - Une
cigarette. Je fumais des Sobranie avant. Tu sais, il y a plusieurs années quand c’était
encore à la mode. Elles étaient longues, fines et noires. Et elles avaient ces
jolis filtres dorés. Tellement décadentes, et super élégantes. Elles m’aidaient
à gérer le stress et c’est ce que j’aimais par-dessus tout. Elle leva les yeux
au ciel et soupira. Puis il y a eu le mouvement.
Puis les avertissements. On ne
devrait pas fumer. C’est comme si on avait appuyé sur un bouton, soudain fumer
n’était plus considéré une indulgence. C’était devenu une addiction nocive.
Alors j’ai évidemment arrêté, mais j’ai détesté ça ! Je recommencerais en
moins de deux ! J’en fumerais même un paquet entier !


  - Je n’arrive pas à croire
que tu fumais avant, dit Daniella. 


  - Eh bah, tu peux. J’ai fumé
pendant des années !


  - Je parie que tu fumais
quand tu étais enceinte d’Alexa. Ce qui explique enfin pourquoi elle est
devenue comme ça. Pas étonnant qu’elle se batte tellement pour l’air pur.


  - La ferme, Daniella.


  - En fait, j’avais déjà
arrêté, rétorqua Blackwell. Mais quand j’étais enceinte de toi ? Elle
haussa les épaules. Je ne m’en souviens pas vraiment, mais je crois bien que je
fumais encore beaucoup quand tu étais dans mon ventre. Alors tu veux peut-être
réfléchir à ça ma chérie, et auxdites conséquences…


  - Maman !


  Tank embrassa Lisa et
commença à partir.


  - Allons-y, dit-il. On a du
travail devant nous.


  Avec Tank qui ouvrait le
chemin, nous avançâmes vers la jungle.


  Avant de partir, Tank avait
trouvé un sac plastique dans une des boîtes et il y avait mis les bouteilles
vides, qui devaient revenir pleines. Daniella portait sa couverture sur l’épaule,
pour l’utiliser si nous trouvions des fruits.


  Si les deux filles étaient
habillées confortablement, nous autres ne l’étions pas. Tout comme Blackwell,
je portais également des talons, même s’ils étaient petits. Mais traverser la
jungle au feuillage dense, avec le sol mouillé et des lianes qui s’enroulaient
autour de nos chevilles était un vrai challenge. Pour m’aider à garder mon équilibre,
Alex me tenait le bras, tout comme Alexa tenait celui de sa mère. Tout le monde
se comportait au mieux, mais je me demandais combien de temps cela allait durer
avant que la frustration ne s’installe si on ne venait pas à notre rescousse
rapidement.


  Tandis que nous traversions la végétation
luxuriante, j’entourais la taille de mon mari de mon bras, l’embrassai sur la
joue, et envoyai une autre prière à notre enfant. Le fait que je n’avais pas eu
d’autre saignement ce matin me rendait espoir. Ce que je ne savais pas était
quand j’allais avoir mes règles si j’avais perdu l’enfant. Il était clair que
je ne pouvais pas être sur mon rythme normal. Je demandai donc à Alexa d’échanger
sa place avec la mienne pour que je puisse parler à Blackwell.


  - Quel est le
problème ? demanda cette dernière quand elle me prit le bras. Tu as l’air
fatiguée. Tu sais, tu n’as pas à avoir honte si tu décides de
rentrer, Jennifer. Alex ira avec toi. Tout ira bien pour nous autres.


  - Non, c’est
bon. C’est juste que j’ai une question.


  - Vas-y.


  - Si j’ai perdu
le bébé, quand vais-je avoir mes règles ? Est-ce que ce sera
tout de suite ? Je suppose que je ne vais pas reprendre mon cycle
habituel. J’avais espéré que tu puisses m’éclairer.


  - Je n’ai pas vraiment eu
d’expérience à ce niveau là, mais évidemment au fil des années, des amies ont
partagé les leurs, et j’ai bien peur qu’il n’y ait pas de règle en la matière.
Parfois, elles ont eu leurs règles le lendemain, et parfois des semaines plus
tard. Parfois même le mois d’après. C’est imprévisible.


  - Pas vraiment
ce que je voulais entendre.


  - Je sais, mais
c’est tout ce que je sais. Le fait que tu n’aies pas eu de saignement ce matin
est un bon signe. Est-ce que tu as eu des crampes ?


  - Non.


  - De la nausée ?


  - Pas aujourd’hui. On dirait
que je n’en ai plus, ce qui m’inquiète également.


  - Alors écoute-moi. Tu n’as
pas encore mangé aujourd’hui. Tu n’as également pas senti d’odeur de
nourriture. Quand on était à New-York, quand avais-tu la nausée ?


  - Je ne savais pas encore
que c’était des nausées matinales. Je pensais que je vomissais à cause du
stress lié à ce qui était en train d’arriver à Wenn.


  - Réfléchis.


  Je pensais à toutes les fois
où j’avais été malade et essayai de me rappeler ce qui s’était passé avant que
je ne me rue aux toilettes.


  - C’est arrivé une fois
quand Alex était en train de préparer le petit déjeuner. Une autre fois quand
je prenais le café. Puis pendant mon déjeuner avec Lisa, quand j’ai senti
l’odeur du saumon, c’en était fait de moi. Et puis dans l’avion, quand on nous
a servi le petit-déjeuner. Tu dois sûrement t’en rappeler, c’est toi qui a tenu
mes cheveux !


  - Et rien de tout ça
aujourd’hui. Rien qui n’ait déclenché ta nausée… Il faut regarder les signes
positifs. On va trouver des noix de coco sur cette île, et tu sais quoi, elles
ont une odeur très forte. On verra bien ce qui se passera quand on t’en donnera
une.


  - Je crois que
j’ai perdu le bébé, Barbara, dis-je à voix basse pour qu’Alex ne puisse
m’entendre. Je ne peux pas imaginer qu’un fœtus de tout juste un mois arrive à
survivre ce crash.


  - N’ose même pas perdre
espoir dans cet enfant, répondit-elle doucement. Moi je n’en ai pas
l’intention, ni ton mari d’ailleurs. Tu dois rester positive, jusqu’à ce qu’on
en soit sûrs. Oui, on a atterri brutalement. Oui, tu as expérimenté des
saignements et des crampes. Mais cet enfant est peut-être encore en vie.
Regarde où nous sommes maintenant. Tu vois, tout peut arriver.


  Et sur ces mots, en effet,
tout arriva. Sans avertissement, juste devant nos yeux. Un spectacle d’horreur.




  CHAPITRE TRENTE TROIS


  


  - C’est quoi ça
? demanda Daniella d’une voix apeurée.


  - Reculez,
lança Tank. Tous !


  Il s’approcha
avec précaution d’un arbre à quelques mètres de nous. Je me mis de
côté pour voir ce qu’il regardait, mais ses larges épaules me bloquaient la
vue, jusqu’à ce qu’il se déplace sur la droite pour l’examiner de plus près. C’était
une tête de sanglier, ratatinée et flétrie. Ses yeux n’étaient plus là, et ce
qui restait de son museau était grand ouvert comme dans un cri. 


  Quelqu’un l’avait accrochée
à l’arbre avec une lance.


  - Nous ne
sommes pas seuls, commentai-je.


  Tout d’abord,
Tank ne dit rien, il se contentait de regarder la tête, examinait chacun de ses
recoins puis il s’en écarta et nous regarda.


  - Jennifer a raison. Nous ne
sommes pas seuls.


  - Est-ce que c’est bien ce
que je pense ? s’exclama Daniella. Une tête de sanglier ?


  - En effet.


  - Elle est là depuis combien
de temps ?


  - Pas aussi longtemps que
j’aurais aimé. Les vers sont encore en train de s’en donner à cœur joie. Les
mouches également.


  - Alors tu penses qu’elle
est là depuis quand ? demanda Alex.


  - Une semaine peut-être,
peut-être moins…


  - Alors il y a
d’autres êtres humains sur cette île, répondit Alex.


  - J’en ai bien peur.


  - Qu’est-ce que ça veut
dire ? s’interrogea Blackwell en regardant la tête. Pourquoi quelqu’un
accrocherait une tête de sanglier sur un arbre ?


  - Ça peut être deux choses.
Soit c’est un signe primaire d’avertissement. Soit c’est pour honorer la proie
tuée par une tribu ou un individu, un civil.


  Avant que je ne puisse dire
quelque chose, Blackwell lança :


  - Mais qui d’autre peut bien
être sur cette île ?


  - Peut-être une tribu
indigène.


  - Alors on
devrait partir d’ici, suggéra Alex. Qui que ce soit, ils ont dû nous
entendre quand on s’est écrasés.


  - C’est clair qu’ils nous
ont entendus. Mais pourquoi ne se sont-ils pas encore manifestés ? S’ils étaient
hostiles, ils auraient pu nous prendre prisonniers la nuit dernière mais ils
n’en ont rien fait. Pourquoi ?


  - C’est à toi de nous le
dire, rétorquai-je. Que voulais-tu dire par un « civil » aurait pu
l’avoir tué ?


  - Aussi éloignée que
soit cette île, et je ne peux que supposer qu’elle l’est puisque personne
n’est venu à notre secours quand nous nous sommes écrasés et que je n’ai
remarqué aucun circuit électrique, il y a eu des civils ici. Je peux vous
l’assurer. Ils sont peut-être venus pêcher, par exemple. Les meilleures zones
de pêche sont dans le Pacifique Sud. Ou peut-être chasser le sanglier. Ensuite,
ils sont sans doute repartis avec leurs proies dans leurs bateaux. En général,
les chasseurs et les pêcheurs ne restent pas plus d’une semaine. Si une tribu
habite ici, ce qui peut être le cas, sauf si c’est le fait d’un chasseur isolé,
ce qui est possible étant donné la mise en scène, alors ils sont peut-être restés
cachés pour nous observer, en espérant qu’on reparte vite. Primitif ne veut pas
dire stupide, surtout ne pensez jamais ça ! Ils connaissent cette île
mieux que nous. Si ceci est le fait d’une tribu, alors ils ont vu notre avion,
et ils nous ont vus. Ce n’est pas comme si on était arrivé sur un bateau qui
s’est échoué sans bruit. On est arrivé dans un avion qui s’est écrasé sur cette
île et a explosé. S’ils existent, alors ils ont déjà analysé la situation. Et
ils ont déjà un plan d’action. Maintenant, c’est juste une question d’attendre.


  - Attendre quoi ?
demandai-je.


  - De voir si on est une
menace.


  - Et c’est quoi une menace
pour eux ?


  - Être ici. Voler leur eau
ou leur nourriture.


  - Et si personne ne vient à
notre secours ? demanda Daniella.


  - Quelqu’un viendra, répondit
Tank. La question est de savoir quand.


  - Tu ne peux pas en être
sûr. Tu as dit qu’il était possible que les boîtes noires aient été abîmées
pendant le crash.


  - J’ai dit que la boîte dans
notre partie de l’avion a dû êtretouchée. Je n’ai rien dit sur la boîte qui était
dans la cabine.


  - Qui se trouve à des
kilomètres de nous ! Comment garder espoir quand je suis face à une tête
de sanglier empalée sur un arbre ?


  - Tu revois ta position.
Tout a changé pour nous. Nous devons faire face à une toute autre série de
problèmes. Il est fort probable qu’il y ait du monde sur cette île. Du monde
qui est peut-être déjà en train de nous observer et ce, depuis qu’on a atteri
ici. Alors écoutez-moi. On travaille en équipe et on travaille vite.


  Il fit une pause pour
balayer les alentours du regard et leva la tête vers le haut des arbres.


  - Il y a plusieurs cocotiers
là-bas, dit-il. L’objectif n’est pas de grimper dessus, c’est trop dangereux et
nous n’avons aucune machette pour couper les fruits. Au lieu de ça, nous allons
quadriller le sol pour voir s’il y en a qui sont tombés récemment et sont
encore mangeables. Alors allez regarder le sol là-bas et voyez ce que vous
pouvez trouver.


  C’est ce que nous fîmes et
nous y trouvâmes douze grosses boules vertes, des noix de coco, à peine abimées
par leur chute. 


  - Elles sont en bon état,
mais elles sont lourdes, dit Tank. Passe-moi ta couverture, Daniella. Je vais
les porter.


  - S’ils nous observent,
est-ce qu’ils ne vont pas penser qu’on est en train de voler leur
nourriture ? demandai-je.


  - Regarde toutes ces noix de
coco par terre, sur le point de pourrir. Ils ne se préoccupent pas de celles
qui tombent sur le sol. S’il y a une tribu indigène ici, ce sont des experts qui
grimpent aux arbres pour cueillir les fruits les plus frais possibles. C’est ça
qu’ils veulent, pas les « déchets » qu’ils nous ont vu ramasser.


  - Depuis quand je mange des
« déchets » ? s’exclama Blackwell.


  - Depuis que tu t’es écrasée
sur cette île.  On dirait qu’il y a
un champ juste devant nous, indiqua-t-il du doigt. Vous le voyez ? Dans la
clairière ? Avec un peu de chance, on y trouvera de l’eau. 


  À ce moment là, j’entendis
du mouvement dans la jungle. Ce n’était pas le bruit des sangliers qui nous
avaient menacés la veille, mais le son de pas, aussi légers soient-ils. Tank
les avait également entendus, après un coup d’œil rapide autour de nous, il
garda son calme, tête baissée.


  - On nous regarde, dit-il.


  - Qui ? demanda
Blackwell.


  - Des membres de la tribu,
j’imagine. Alors on reste tranquille. On ne prend que ce dont on a besoin. Ces
gens sont habitués à avoir des visiteurs sur l’île pour les raisons que j’ai
mentionnées auparavant. La pêche, la chasse. Ils sont sans doute curieux de
savoir qui nous sommes, surtout étant donnée la façon dont nous sommes arrivés.
Je dis qu’il nous faut aller dans ce champ. Il nous faut de l’eau. Je connais
d’autres façon d’en trouver si besoin est, mais ce n’est pas aussi efficace que
de trouver une source d’eau où nous pourrions aller tous les jours. Il faut
avancer.


  - Mais est-ce que c’est
sûr ?


  - S’ils avaient voulu une
confrontation, ce serait déjà arrivé, alors oui je pense que c’est sûr.


  - On devrait repartir,
lançai-je.


  - Si on veut survivre, il
nous faut de l’eau et des victuailles, Jennifer. Ils le savent. Ce n’est sans
doute pas la première fois que quelqu’un vient sur leur île pour en trouver.
Alors allons-y.


  Il mit les noix de coco sur
son dos, et nous le suivîmes dans la grande clairière juste derrière la jungle.
Au lieu de la voûte d’arbres, des plantes basses aux hauts épineux, baignés de
soleil, s’étendaient à perte de vue.


  Mais je ne vis ni lac, ni étang,
ni ruisseau. En tout cas pas proche de nous.


  - Des ananas, fit Tank. Et
regardez combien il y en a. Il doit y en avoir plusieurs hectares ici !


  - On a des noix de coco, dit
Daniella. Ne devrions-nous pas juste nous rappeler de cet emplacement et
revenir chercher de l’eau plus tard ? On ne peut pas laisser Lisa seule,
pas maintenant que l’on sait qu’il y a des gens sur cette île. Elle est vulnérable.
Et le lait de coco étanchera notre soif.


  - Tant qu’on
est ici, autant attraper ce qu’on peut. On va cueillir une douzaine d’ananas,
ce qui n’est rien dans un champ aussi grand, et on va en rester là et partir
avant d’abuser de notre chance.


  - Mais et l’eau ?
demandai-je.


  - Il y a de l’eau partout
sur la plage.


  - Qu’est-ce que tu veux dire ?
s’enquit Alex.


  - Dans les bambous. Si on
enlève l’écorce, l’arbre finit par déverser des litres d’eau purifiée. Comme je
l’ai dit auparavant, ce n’est pas aussi efficace que je le voudrais, mais si on
le doit, on pourra remplir nos bouteilles de cette façon. Sachez également que
cette eau n’a pas de pathogènes, les bambous ont leur propre système de
purification, donc c’est sans danger. Quant à se nettoyer et laver nos
vêtements, il nous faudra attendre de trouver un lac ou une cascade. Mais ce
n’est plus une priorité pour l’instant. Les victuailles le sont.


  - Tank, dis-je tandis que
nous entrions dans le champ d’ananas pour en cueillir. Mon oncle Vaughn était
un pêcheur de langoustes dans le Maine et un spécialiste de la pêche au gros.


  - Oui je me souviens que tu
m’en avais parlé.


  - Grâce à lui, je sais
comment attraper un poisson avec un harpon et je sais aussi comment attraper
une langouste. Crois-tu qu’il y en ait ici ?


  - Il doit y avoir des
langoustes épineuses de roche.


  - Alors je pourrais nous
trouver de quoi manger comme ça. J’ai vu des bassins d’eau le long de la plage,
des récifs de corail où vivent les poissons. J’ai surtout vu des rougets. S’il
y a des langoustes ici, elles ne sont pas aussi faciles à attraper, mais je
sais comment les acculer et les attraper.


  - Si on attrape des choses
dans la mer, comme la plupart des gens qui viennent ici, ce n’est sans doute
pas un problème avec les indigènes car ils voient la mer comme une source de
nourriture sans fin. Voler des ananas frais est une autre histoire, même si ce
champ est immense, ça mets du temps à pousser. Qui sait combien ils sont dans
cette tribu et à quel point ils dépendent de ce champ. Il se peut qu’ils
l’aient planté eux-mêmes et si c’est le cas, alors nous sommes en train de dépasser
les limites. Daniella et Alexa, combien d’ananas avez-vous déjà cueillis ?



  - J’en ai sept, répondit
Alexa.


  Daniella en avait également
dans les
bras.


  - Huit de mon côté,
dit-elle.


  - C’est largement assez pour
deux jours, peut-être même plus avec les noix de coco, et les poissons que
Jennifer va nous apprendre à trouver. Alors c’est bon. Mettez-les dans la
sacoche. Il la descendit de son dos et elles y déposèrent les ananas,
puis il me regarda. Après ça tu pourras aller pêcher, mais tu as besoin d’une
lance, non ?


  - En effet.


  Il se baissa, souleva le bas
de son pantalon et dévoila un couteau attaché à son mollet. Il semblait long
d’environ quinze centimètres, peut-être même vingt.


  - Alors je suis content de
toujours voyager avec ceci, dit-il. Puis il leva le bas de son autre jambe, sur
lequel se trouvait un pistolet. Et avec ça aussi. Et oui, il est chargé et j’ai
largement assez de munitions. C’est une des choses que Cutter a réussi à sauver
de l’avion. Nous avons plusieurs chargeurs dans une enveloppe que vous n’avez
sans doute même pas remarquée. 


  Nous le regardâmes avec
surprise.


  - Pourquoi n’as-tu pas
utilisé ça quand les sangliers nous ont attaqués ? demandai-je.


  - Parce que je n’en avais
pas besoin. Je suis assez grand pour gérer une laie. Ce que je ne peux pas gérer
seul me fait bien plus peur, comme par exemple la tribu qui est en train de
nous observer. Donc sur ce, allons-y. Je commence à sentir que nous n’avons pas
d’autre choix.


  - On devrait prendre un
autre chemin pour retourner au campement, dit Alexa.


  - Pourquoi ? demanda
Tank.


  - Parce qu’on pourrait
tomber sur une source d’eau potable, qui sait.


  - Très juste. Par où
suggérerais-tu d’aller ?


  - Les chemins
en descente sur notre gauche. La gravité est la meilleure amie de l’eau. On devrait couper à
gauche là, et on verra bien ce qu’on trouvera. La plage où Lisa est en train de
travailler ne peut pas être bien loin.


  - Tu es un génie, s’exclama
Blackwell.


  Elle sourit mais ce sourire
fut de courte durée. Tandis qu’elle commençait à retourner vers la jungle, elle
coupa sur la gauche et traversa d’un pas résolu de hautes herbes, si hautes
qu’elles lui auscultèrent l'énorme toile d’araignée qui s’étendait entre deux
palmiers.


  Alexa tomba en plein dedans.


  En un instant,
son corps fut couvert de toile collante de la tête aux pieds, ce qui réveilla
la plus grosse araignée que j’avais jamais vue de ma vie. Elle devait faire
environ trente centimètres, si ce n’est plus. Elle me semblait presque surréaliste.


  Quand elle commença à se
diriger vers Alexa, je hurlai, ainsi que Blackwell. Alexa se débattait pour
essayer de s’extirper de la toile, ce qui semblait ne faire qu’empirer les
choses. Puis son instinct prit le dessus, et elle s’arrêta net avant d’être
complètement immobilisée.


  - Aidez-moi !
hurla-t-elle.


  Tank se rua vers elle.


  La toile était tellement
solide qu’Alexa était dans l’incapacité de bouger. Elle ressemblait à une momie
à mes yeux, et à un festin pour l’araignée qui s’approchait rapidement d’elle
par la droite.


  Tank se baissa et attrapa
son couteau.


  Mais il était déjà trop
tard. L’araignée était sur le cou d’Alexa. Je la vis faire le tour de sa gorge
deux fois avant de s’arrêter prête à frapper sa proie. Je me sentis défaillir à
sa vue, et la regardai avec horreur se lever sur ses pattes arrières avant que
l’inévitable ne se produise.




  CHAPITRE TRENTE QUATRE


  


  Mais finalement
l’inévitable ne se produisit pas. 


  Avec la même
dextérité qu’il avait démontrée avec les sangliers, Tank frappa de son couteau
le côté de la gorge d’Alexa. J’étais persuadée qu’il venait de la trancher. 


  Mais ce n’était
pas le cas.


  Le couteau
avait coupé net le corps de l’araignée, la tuant instantanément. Elle tomba sur
le sol, pattes recroquevillées, dans un amas de toile. Pour s’assurer qu’elle était
morte, Tank sauta dessus, l’achevant pour de bon.


  Il y eut un
premier temps de soulagement, mais cette araignée n’était que la première de
centaines d’autres, cachées dans les arbres de chaque côté d’Alexa. Elle avait été
prise au piège d’un nid d’araignées et bien que plus petites, sans doute les
rejetons de celle qu’avait tué Tank, elles étaient en train de sortir des
arbres et de se ruer vers Alexa à une vitesse surprenante.


  Alex le vit,
courut vers la gauche de Tank et commença à arracher la toile du corps d’Alexa
avant que les araignées n’arrivent à la mordre.


  - Attention à
tes mains, lança Tank tandis qu’ils essayaient de la libérer. 


  Ensemble, ils
arrachaient ce qu’ils pouvaient de la toile, mais elle était tellement prise
dedans que quelques araignées avaient déjà réussi à ramper sur son visage. Tank
et Alex leurs donnaient des tapes.


  - Il y en a une
sur mon œil ! hurla Alexa. Tuez-la !


  Ce que fit
Alex. Avec beaucoup d’effort, Tank arriva à lui attraper le bras, couvert
d’araignées et à le libérer. Puis, avec hâte, il commença à écraser de sa paume
celles qu’elle avait le long des bras et des jambes. Alex commença à faire de
même. 


  Leurs mains volaient
sur son torse, descendaient ses jambes vers ses pieds, et remontaient vers sa
tête et ses cheveux, qui avaient l’air d’être entourés de gaze. Afin d’essayer
d’éviter qu’elle soit mordue, ils arrachaient la toile, écrasant les araignées
qui se trouvaient sur leur chemin. Soudain, Alexa cria.


  - J’ai été
mordue !


  Blackwell,
Daniella et moi nous approchâmes.


  - Qu’est-ce
qu’on peut faire ? demandai-je.


  - Restez en
arrière, répondit Tank. Il regarda Alexa. Où as-tu été mordue ?


  - J’ai senti
deux morsures à l’arrière de mon cou. Et sur la jambe, là. Et sur mon bras, là.
Et de nouveau, elle se joignit aux efforts de Tank et Alex qui continuaient à
essayer de se débarrasser des araignées qui étaient encore sur son corps et de
la toile qui l’entourait. Mon cœur commença à battre la chamade puis je
ressentis une crampe d’une force inattendue, qui me fit flancher. Quand une
autre survint, Daniella me prit par le bras, et me tira gentiment loin d’Alex
pour qu’il ne remarque pas ce qui était en train de m’arriver.


  - Est-ce que ça
va ? demanda-t-elle.


  - Je ne sais
pas.


  - Tu dois
t’asseoir. Tu ne devrais même pas être là. Tu aurais dû écouter Tank et rester à
la hutte pour te reposer.


  - Je me sentais
bien ce matin…


  - Cette crampe
veut peut-être dire que tu es encore enceinte.


  Je n’y avais
pas pensé, mais ça semblait logique. Pour une fois, Daniella avait dit quelque
chose de pertinent.


  - Qu’est-ce que
je peux faire ? s’enquit-elle.


  - Amène-moi à
ce tronc et laisse-moi m’asseoir. Je ne veux pas qu’Alex me voit comme ça. Je
ne veux pas qu’il s’inquiète. Je veux qu’il garde espoir.


   - Je pense qu’il y a espoir, répliqua-t-elle.
Sinon pourquoi aurais-tu des crampes ? Si tu avais déjà perdu le bébé, ça
n’aurait aucun sens, sauf si tu as tes règles.


  - Non c’était
différent.


  - Alors ce que
tu dois faire c’est t’asseoir et ne rien faire. Tu dois faire attention à toi.


  - Elle a été
mordue, lança Tank. Deux fois, d’après ce que je vois.


  Je regardai
dans leur direction, et vit qu’Alexa avait été menée loin de la zone infectée
et se trouvait allongée sur le sol. Elle n’avait quasiment plus de toile sur
elle. Mais qu’en était-il des araignées ? Est-ce qu’ils les avaient toutes
eues ? Avaient-elles réussi à s’infiltrer dans ses vêtements ? Il y
en avait eu tellement qui s’étaient déversées des arbres, il était difficile
d’imaginer qu’il n’y en avait plus sur elle et qu’elle n’allait plus se faire
mordre. Et si ce n’était elle, Alex, Tank ou Blackwell. Comme ils étaient mains
nues, chacun d’eux était en danger. Tout pouvait arriver. 


  - Reste allongée, dit Tank à Alexa. Ça va faire mal, mais
il faut qu’on arrive à faire sortir le poison. 


  Il vérifia
l’arrière de son cou, vit là où elle avait été mordue et d’un geste rapide de
son couteau, il y fit une petite incision, posa ses doigts contre la coupure et
commença à presser fortement jusqu’à ce que le sang coule sur le sol de la
jungle.


  - Est-ce que tu
dois sucer le venin ? demanda Blackwell. 


  - Ce qui est
sorti de cet arbre est une flopée de bébés araignées. Alexa est forte et leur
venin n’est pas assez toxique pour la mettre en danger. J’ai juste besoin de
faire pression là, laisser couler le venin avec le sang et après une journée de
repos, elle sera de nouveau sur pied. Elle a eu de la chance. Si la mère
l’avait mordue, elle pourrait être morte.


  - C’était quoi
comme type d’araignée ?


  - Je n’en suis
pas sûr. Mais étant donnée la taille de la femelle, je dirais que c’était une
araignée-loup. Elles sont courantes dans ces contrées. Mais qui sait ?
C’était peut-être autre chose. Comme je l’ai dit plus tôt, c’est exactement
pour ça que l’on doit faire attention dans la jungle. Il y a des créatures
venimeuses partout, serpents, araignées, insectes…


  - Et indigènes,
coupa Blackwell. Qui sont sans doute en train de nous observer.


  Tank ne répondit pas. Une fois qu’il eut fini de
presser sur la blessure dans le cou d’Alexa, il se pencha sur elle et lui
demanda si elle se sentait mieux.


  Mais elle ne lui répondit pas,
elle commençait à transpirer et à trembler.


  - Qu’est-ce qui
ne va pas ? demanda Blackwell d’une voix clairement apeurée.


  - Elle réagit
au venin.


  - Il se peut
qu’elle ait été mordue ailleurs.


  - Oui c’est
possible. C’est pourquoi je dois la ramener au campement au plus vite, pour la
déshabiller et vérifier s’il y a d’autres morsures.


  - Mais on
devrait faire ça là, maintenant. Pendant qu’il en est encore temps !


  - On n’a pas tué
toutes les araignées, Barbara. Même si on l’a déplacée loin de là, ces bêtes
sont rapides, énervées et elles pourraient être sur nous tous, à tout moment.
On se casse d’ici, on ramène Alexa au campement et on l’examine.


  - Va-t-elle
mourir ? demanda Daniella.


  - Non elle ne
va pas mourir.


  - Mais comment
peux-tu en être sûr ?


  - Tank est formé
pour ça, Daniella, répondis-je.


  - Ce n’est pas
suffisant.


  - Ce qui n’est
pas suffisant c’est que nous sommes en train de perdre du temps, répliqua Tank
en se levant. Alex, prends les fruits. Je vais porter Alexa. Allons-y.


  Tank souleva
Alexa dans ses bras, et nous commençâmes notre marche vers le campement,
soucieux de savoir comment le corps d’Alexa allait réagir aux toxines qui lui
avaient été injectées.




  CHAPITRE TRENTE CINQ


  


  DEUXIÈME SEMAINE


  Il fallut
attendre quatre jours entiers pour qu’Alexa soit enfin de nouveau sur pied,
quatre jours pendant lesquels elle se battit de façon acharnée, ainsi que Tank.


  Dans le matériel médical sauvé par Cutter avant sa disparition, se
trouvaient trois choses qui s’avérèrent essentielles. Du Benadryl qui permit de
calmer l’inflammation et les démangeaisons, du Doliprane pour contrôler sa
fièvre et de la pénicilline qui aida à combattre l’infection.


  Alexa avait eu
de la chance de n’avoir été mordue que deux fois par les jeunes araignées. Nous
avions vérifié le reste de son corps et n’y avions rien trouvé. Tank attribuait
cela à toute la toile qui l’avait enveloppée. 


  L’eau était un
élément essentiel pour l’aider à éliminer toutes les toxines de son système,
donc Tank nous montra, comme il l’avait dit, comment utiliser l’eau des bambous
qui entouraient notre hutte.


  Apparemment,
tout ce qu’il fallait faire était prendre un couteau, entailler l’écorce et
l’eau purifiée finissait par couler. Je n’avais jamais entendu parler de cette
technique, mais j’étais contente que Tank la connaisse. Avoir accès à de l’eau
nous sauva, ainsi que deux autres voyages pour rechercher des noix de coco tombées
sur le sol.


   Comme la présence de la tribu se faisait
de plus en plus sentir, avec des bruits de pas que nous pouvions entendre dans
la jungle pendant la journée et près de notre hutte la nuit, nous décidâmes de
laisser les ananas tranquilles, et de ramasser uniquement les fruits qui étaient
tombés récemment sur le sol. 


  Outre les noix de coco, que Tank ouvrait en les fracassant
contre un rocher, nous mangions également des pommes jacques et des papayes
qu’Alex et moi avions trouvées lors d’une de nos excursions dans la jungle avec
Tank. Tank m’avait fabriqué une lance, et j’avais réussi à attraper les rougets
accessibles à marée basse. Tank avait nettoyé les poissons et les avait fait
griller sur des brochettes de bambou. Ce n’était pas parfait mais c’était de la
nourriture et nous en étions reconnaissants, même si nous devions manger le
poisson avec les doigts.


  Même si, pour une raison que nous ignorions, personne ne semblait nous
chercher.


  Quand nous étions revenus avec Alexa, Lisa avait terminé
son « SOS » sur la plage. Au lieu de se contenter de prendre une
branche pour creuser le sable, elle avait trouvé des pierres et avait construit
des lettres immenses qui pouvaient facilement se voir depuis le ciel.


  Mais nous étions au début de notre seconde semaine sur
l’île et j’en étais au point où je me demandais si quelqu’un apercevrait un
jour ce message.


  Tout le monde avait sa propre théorie
sur la raison de notre séjour prolongé. De la destruction de la boîte noire qui
était à l’arrière de l’avion, jusqu’à la question de savoir où la cabine était
tombée après avoir été arrachée avant notre crash. On avait encore eu beaucoup
de vitesse à ce moment-là et Tank nous avait dit qu’elle pouvait être tombée
dans l’océan à plus de cent kilomètres de nous, ce qui voudrait dire que les équipes
de secours étaient sans doute en train de concentrer leurs efforts sur cette
zone, pensant que l’avion entier était tombé dans l’océan.


  L’espoir d’être
retrouvés ne nous avait pas quittés, pas encore, mais l’inquiétude, le stress
et la tension augmentaient. Est-ce que c’en était fait de nous ? Est-ce
qu’on nous trouverait jamais ? C’était des questions auxquelles aucun de
nous ne pouvait répondre. En fait, les seules réponses étaient survivre et
attendre. Et espérer, et prier, comme nous priions chaque jour pour le retour
de Cutter, aussi improbable soit-il.


  Tank était retourné deux fois sur le site de
l’accident pour rechercher son ami dans la jungle. À chaque fois, il était
revenu en nous disant qu’il n’avait vu aucun signe du corps de Cutter. Pas de
signe d’os, de vêtement ou de chair. Il était convaincu que Cutter était encore
quelque part dans la jungle, soit attrapé par la tribu ou incapable de bouger à
cause des blessures sérieuses qu’il avait sans doute subies.


  Ce que personne
ne disait clairement, c’était qu’après une semaine, comment quelqu’un
pouvait-il survivre avec des blessures graves, sans eau ni nourriture ? Cela
nous semblait impossible mais Tank nous avait mentionné plus d’une fois que
Cutter avait été entraîné pour ce genre de situation et qu’il y avait moyen de
survivre dans des endroits reculés comme celui-ci, tout particulièrement sur
une île des tropiques aux nombreuses ressources. Mais même lui admettait à
contrecœur que les probabilités de sa survie diminuaient à vue d’œil.


  La chose la plus positive, suite aux recherches menées par
Tank pour retrouver Cutter, avait été qu’il avait trouvé une cascade que nous
utilisions à présent quotidiennement pour nous laver. C’était là où Alex et moi
étions à présent. Tank était invisible mais dans les parages. Il avait son
pistolet et son couteau avec lui. Nous avions tous le droit de nous laver une
fois par jour, mais uniquement accompagnés de Tank, par mesure de sécurité.


  Personne ne
s’en plaignait.


  Avant de se
déshabiller, Alex et moi restâmes un moment à admirer la cascade qui brillait
devant nous. Elle était entourée d’un épais feuillage luxuriant et de fleurs
qui le transperçaient de taches de couleur. Des rouges profonds, des violets, des
bleus, des jaunes et des roses. Et puis il y avait les oiseaux, des dizaines
d’entre eux, qui gazouillaient ou poussaient des cris rauques en volant d’arbre
en arbre. Devant cette vue, nous avions l’impression d’être dans un studio de
Hollywood et non dans ce qui était devenu une sorte de cauchemar. Et pourtant,
c’était tellement beau et le son de la cascade tellement apaisant, que cela
nous procurait ce dont nous avions tous besoin, une échappatoire nécessaire et
illusoire. 


  - C’est beau,
n’est-ce pas ? dit Alex.


  - Ça ne devrait
pas, mais oui.


  - Et pourtant,
tu es encore plus belle. 


  Je rougis à ses
mots, même si je savais que ce n’était pas vrai.


  - Merci, mais
je ne suis pas sûre que tu m’aies bien regardée récemment. J’ai l’air de
rien !


  - Pas à mes
yeux. À mes yeux, tu es encore plus belle qu’avant !


  Je me retournai
vers lui et vis l’amour dans ses yeux. Je me lovai encore plus dans ses bras et
l’embrassai langoureusement, sachant que même si Tank n’était pas loin de nous,
jamais il ne nous épierait ou nous dérangerait. À cet instant, j’étais seule
avec mon mari.


  - Comment te
sens-tu ? me demanda-t-il en me caressant les cheveux.


  - Heureuse que
tu sois là avec moi. Soulagée que ta gorge soit quasiment guérie, et que tu
aies récupéré. Nous nous écartâmes l’un de l’autre et je posai ma main sur sa
joue. Je n’arrive pas à imaginer la vie sans toi, Alex. Je ne veux même pas
essayer. Tu m’as fait tellement peur quand on s’est écrasé. On n’en a pas
tellement parlé, mais voir Tank essayer de te réanimer a été un des pires
moments de ma vie. Il t’a ramené à moi, et si ce n’est que pour ça, je lui dois
tout.


  Il me sourit de
façon si amoureuse et si tendre, que je me sentis fondre. La barbe naissante
qu’il portait généralement était devenue une barbe complète et je trouvais que
ça lui allait bien, même si cela cachait ses fossettes que j’aimais tant.


  - Je t’aime,
Jennifer.


  - Moi aussi, je
t’aime. Plus que tu ne penses.


  - Tank m’a
ranimé, mais toi tu m’as ramené vers toi.


  - Que veux-tu
dire ?


  - Ce n’est pas
fini, pas encore. Je sais que le futur semble peu prometteur au moment présent,
mais on va finir par nous retrouver. Je dois vraiment y croire. Et une fois
qu’on nous aura trouvé, on va vieillir ensemble, avoir des enfants ensemble,
diriger Wenn ensemble, puis on partira ensemble après avoir donné les rennes de
Wenn à nos enfants. On est encore jeunes. On a la vie devant nous. Après le
crash, je me suis battu pour revenir vers toi et vers notre futur ensemble. Toi
et Tank, vous êtes les deux raisons pour lesquelles je suis en vie maintenant.
Tank a fait le travail physique, mais c’est toi qui m’as ramené à la vie. 


  - Maintenant,
tu vas me faire pleurer.


  - Ce n’était
pas mon intention.


  J’essuyai
quelques larmes.


  - Allons, pas
de ça ici, dit-il en montrant la cascade. Allons plutôt nous détendre sous la
« douche ». Pas besoin de se dépêcher cette fois.


  - Mais Tank
veut qu’on fasse vite généralement. 


  - Peut-être que
j’ai eu une petite discussion avec Tank…


  Je haussai les
sourcils.


  - Écoute,
dit-il. Ma femme me manque. La tenir dans mes bras me manque. Être seul avec
elle me manque. Et lui faire l’amour me manque. Même si je sais que cette
dernière partie est hors de question pour l’instant, à cause du bébé. Le moins
qu’on puisse faire, c’est d’aller sous cette superbe cascade, dans l’eau
fraîche, par cette chaude journée, frotter le dos de l’autre et peut-être que
tu me laisseras te masser les épaules. J’aimerais qu’on passe un peu de temps
ensemble avant de retourner vers les autres. Juste toi et moi. Il s’approcha de
moi, m’embrassa de nouveau et commença à déboutonner ma chemise. Alors qu’en
dis-tu ?


  - Penses-tu
vraiment que je vais refuser une occasion de passer du temps avec mon mari ? De
sentir ses mains sur moi ? 


  - J’espère bien
que non.


  Je commençai à
déboutonner sa chemise, dévoilant ainsi son torse musclé, puis la lui enlevai
et l’accrochai à une branche proche de nous. Il fit de même avec la mienne. Puis
nous nous déshabillâmes l’un l’autre et, sans avertissement, les lèvres d’Alex
se posèrent sur les miennes. Au début, c’était un baiser tendre, puis il se
transforma en baiser si passionné que je sentis son amour me traverser tout le
corps. Quand nos lèvres se séparèrent, je pressai mon front contre le sien, et
nous restâmes immobiles un moment, les yeux fermés, le cœur battant.


  - Malgré tout,
je suis reconnaissante. Ça aurait pu être pire. J’aurais pu te perdre.


  - Mais ce n’est
pas le cas.


  - Non, ce n’est
pas le cas, et je remercie Dieu pour ça.


  - Allons sous
l’eau. On a trente minutes. Utilisons-les pour se laisser aller et oublier
cette semaine.


  - Est-ce
seulement possible ?


  - Tout est
possible quand on est ensemble.


  L’eau était
fraîche, mais pas froide, ce qui était parfait. Et la force du courant nous
massait naturellement. Mais Alex en voulait plus, il me retourna et se plaça
derrière moi. 


  - Laisse-moi te masser les épaules,
dit-il.


  Je pouvais le
sentir contre moi, mais même si j’avais envie de lui, c’était hors de question,
tant que nous ne savions ce qu’il en était du bébé. Mais l’intimité pouvait
prendre de nombreux visages. Ce qui m’étonnait était qu’en choisissant
l’abstention, Alex et moi étions devenus encore plus proches. Même avant notre
mariage, nous étions à l’unisson, mais jamais comme ceci. Jamais aussi profondément.
C’était de l’amour vrai, et j’avais de la chance de pouvoir le vivre.


  Avec une force qui me rassura, Alex
commença à me masser les épaules, et je décidai de me laisser aller. Je me détendis
sous son toucher et m’y abandonnai. Mes épaules me faisaient mal, mais grâce à
Alex, elles n’allaient pas être aussi tendues une fois qu’il aurait fini. Ses
mains étaient magiques.


  - Comment te
sens-tu ? demanda-t-il.


  - Aux anges.
Quand tu auras terminé, je te ferai la même chose.


  D’un certain
côté, être nu là, à ciel ouvert, avait le goût de l’interdit, mais d’un autre
côté, cela nous semblait bizarrement naturel. Nous étions sur une terre
primitive, dans une jungle inconnue, donc quoi de plus naturel que de ne faire
qu’un avec la nature ? Avec l’eau fraîche qui nous éclaboussait et la
brise chaude de la jungle qui faisait se balancer les arbres, le soleil
semblait danser autour de nous et pour la première fois depuis notre accident,
je me sentis presque moi-même sous les mains d’Alex.


  - On va dépasser
cette épreuve, Jennifer, me murmura-t-il à l’oreille. Je te le promets. On va
nous retrouver.


  - Comment
peux-tu en être sûr ?


  - Je le sais,
c’est tout.


  - Mais on n’a
même pas entendu le son d’un avion. Pas une fois. Rien !


  - Ça viendra.
Tu dois y croire.


  Toutefois, deux jours plus tard, qui marquait notre
neuvième jour sur l’île, personne n’était encore apparu. Même si
nous étions constamment en train de guetter le son d’avions au loin qui seraient
à notre recherche, le ciel restait silencieux. Et toujours aucun signe de
Cutter. Je craignais qu’il ne soit mort à présent. De plus en plus, l’idée que
personne n’allait nous retrouver commença à m’envahir, sans que je le dise à
personne. Pour garder le moral des troupes, il était primordial de rester
positif, ce que je faisais, tout comme les autres. Mais combien de temps
allions-nous pouvoir soutenir cette illusion ?


  Pire encore,
avec chaque jour qui me séparait d’un médecin, notre enfant, si tant est qu’il était
encore en vie, perdait tout espoir de survivre. 




  CHAPITRE TRENTE SIX


  


  Le neuvième
jour, après le déjeuner, Daniella expliqua clairement au groupe qu’il allait
falloir trouver une autre source de nourriture. 


  - Je ne peux
plus manger ni une noix de coco ni une papaye de plus ! s’exclama-t-elle. 


  - Tu as déjà de
la chance d’avoir quelque chose à te mettre sous la dent ! répliqua Alexa.
Et n’oublie pas que Jennifer a eu la gentillesse de trouver des poissons pour ceux
qui en veulent. Et je crois bien que tu as fait partie d’entre eux. C’est bien
toi que j’ai vu arracher des morceaux de rougets hier, non ? D’ailleurs
c’était dégoûtant de te voir les manger avec les mains !


  Daniella se
retourna vers elle.


  - Comme si
j’avais le choix !


  - On aurait dit
un homme des cavernes. T’avais le visage enfoui dedans. T’en avais
partout !


  - Écoute
mademoiselle gaz-à-effet-de-serre, nous pouvons tous entendre ces sangliers qui
grognent autour de nous. Alors pourquoi Tank ne pourrait pas juste aller en
tirer un et le découper pour qu’on puisse le faire rôtir ? C’est juste du
porc. Et tu sais quoi ? Pour moi ? Au moment présent ? Eh bien, le
porc c’est top ! Quelques côtes ou côtelettes, bien épaisses, juteuses,… Eh
bien je peux te dire que je les avalerais toutes crues !


  - Tu me dégoûtes !


  - Je suis
humaine !


  - Définis « humaine ».


  - Oh arrête !
J’ai aidé à te soigner quand tu étais malade. Ne l’oublie pas, Alexa ! J’étais
à tes côtés pendant des journées entières et je n’ai quasiment pas bougé !


  Le visage
d’Alexa se radoucit. 


  - Je n’ai pas
oublié ce que tu as fait pour moi, Daniella. Je me souviens même que tu m’as
tenu la main à un moment. Et je me souviens avoir pensé à ce moment-là que tu
devais vouloir me voler une de mes bagues…


  Daniella était
sur le point de répondre, mais Alexa leva la main.


  - Je
rigole ! Merci de t’être occupée de moi. En fait, merci à tous pour ce que
vous avez fait pour moi. Je ne serais pas ici sans vous. Mais cela étant dit,
je ne mange pas de viande par choix. Je pense que c’est cruel. Les sangliers
devraient avoir le droit de vivre leur vie en liberté !


  - Entourés
d’arcs-en-ciel et de licornes ? demanda Daniella. 


  - Dans un monde
parfait, en effet. Il y a largement assez de fruits pour nous nourrir tous, sur
cette île. Alors pourquoi chasser les sangliers ?


  - Penses-y
chérie, ils sont bio ! Jusqu’à présent, ils ont vécu heureux, sans
antibiotiques ni hormones. C’est pas une de tes causes préférée habituellement ?
Elle claqua des doigts. Avec une balle bien placée, on pourrait en descendre un
juste comme ça… Bang Bang. Mort. Comme ça tu peux même avoir la conscience
tranquille !


  - C’est pas
comme ça que ça marche.


  - D’accord,
alors mange autant de fruits que tu veux. Moi je veux de la viande !


  - C’est pas
nouveau ! D’après ce que j’ai compris, tout ce qui est au-dessus d’une
certaine taille te convient…


  Les deux filles
se regardèrent fixement et elles commencèrent à être prises de fou-rire au lieu
de se disputer, ce qui n’aurait pas manqué en d’autres circonstances. Je
regardai Alex qui haussa juste les épaules, puis Lisa et Tank qui les
regardaient, horrifiés.


  C’est à ce
moment-là que Blackwell s’approcha de moi et me posa une main sur l’épaule. 


  - Pourquoi ne
viendrais-tu pas te promener un peu avec moi ? demanda-t-elle.


  - Où ça ?


  - Juste le long
de la plage. Tank pourra nous voir. J’aimerais avoir un moment tranquille,
seule avec toi.


  Je me demandais
ce qui se passait, mais répondit « Oui, bien sûr. »


  Je lançai un
regard à Tank.


  - Barbara et
moi allons nous promener sur la plage. On ne va pas aller loin. Ça te
va ? 


  - La plage, ça
va, mais assurez-vous de ne pas être hors de vue.


  - Pas de
problème.


  Quand je me
levai, Barbara m’attrapa le bras. Nous nous approchâmes de l’océan, pieds nus,
là où le sable était plus humide et frais.


  - Ces filles
vont avoir ma peau ! dit-elle.


  - En fait, j’ai
noté un changement depuis qu’Alexa est de nouveau sur pied. Je pense que de
voir Alexa se battre pour sa vie a montré à Daniella que sa sœur ne sera pas
toujours là. Elles ont l’air de mieux s’entendre.


  - Il faut
qu’elles deviennent plus matures.


  Tandis que nous
marchions le long de la plage, le désastre causé par le crash de l’avion
s’étalait devant nos yeux. Plusieurs arbres avaient été abattus. Des bouts de
l’avion étaient éparpillés partout, notamment une des ailes qui se trouvait
juste à notre gauche. Un large sillon avait été creusé dans le sable et se
remplissait d’eau à marée haute, comme maintenant. Mais la plage était large et
nous continuâmes notre promenade. 


  - Comment te
sens-du ? demanda Blackwell.


  - Je n’ai pas
eu mes règles, si c’est ce que tu me demandes.


  - C’était ma
deuxième question. Alors encore une fois, comment te sens-tu ?


  - Tendue,
anxieuse. Bouleversée pour Cutter. Inquiète pour tout le monde. Me demandant
pourquoi personne n’est encore venu nous chercher, et si on arrivera jamais à
partir d’ici. Tu sais, toujours les mêmes questions depuis que nous sommes
arrivés ici.


  - Je comprends.
As-tu eu d’autres crampes ?


  - Non.


  - Et donc tu
n’as pas eu tes règles.


  - En effet.


  Elle resserra son bras sur le mien.


  - Merci mon Dieu. Il y a donc encore un espoir.


  Je ne voulais
pas lui dire à quel point j’étais désespérée de ne pas savoir si j’avais perdu
le bébé ou pas. Même si cette pensée m’obsédait, la possibilité de parler de
quelque chose d’autre ne serait-ce que quelques minutes était une bénédiction. Je
décidai donc de changer de sujet.


  - Et toi ?
Tu tiens le coup ? demandai-je.


  - Oh tu sais,
je suis au top !


  - Et si tu
arrêtais ton cinéma avec moi ?


  Elle soupira.


  - Pareil que
toi, reprit-elle. J’étais terrifiée quand Alexa a été mordue. La voir comme ça,
couverte d’araignées, et la voir se battre pour sa vie après a été horrible. Le
pire. J’ai essayé de garder mon sang-froid, mais je peux te dire que j’étais
sur le point de craquer la première nuit, quand elle a été au plus mal. Quand
on sera de retour, Tank va avoir un sacré bonus de ma part, ça je peux te le
promettre ! Il a sauvé ma fille. On en est tous conscients.


  - Il nous a
tous sauvés, depuis qu’on est ici. D’abord, ce qu’il a fait pour Alex. Et puis
il y a eu les sangliers, et ce qui est arrivé à Alexa. Et le pompon, toute
cette histoire avec l’eau ! Qui savait qu’on pouvait utiliser des bambous
de cette façon ?


  - Tout à fait !
D’où le bonus.


  - Je suis à peu
près certaine qu’Alex va lui en donner un également.


  - Il le mérite.
Maintenant, écoute-moi. J’ai une autre raison de vouloir te parler seule. Quand
tu vas te coucher, entends-tu ce que j’entends ?


  - Les
pas ?


  - Oui.


  - Je les
entends. Alex et Tank aussi. Quant aux filles, je ne suis pas sûre, je pense
qu’elles arrivent à dormir quoi qu’il arrive. Mais ce que j’entends me rend
nerveuse, surtout que je n’ai vu aucun signe d’eux jusqu’à présent. Il est
clair que nous ne sommes pas seuls ici, mais j’en reviens toujours à ce que
Tank avait dit. Des gens viennent sur cette île pour pêcher et chasser sans
doute depuis des lustres. D’habitude, ils partent au bout d’une semaine. Mais
dans le cas présent ? Ne serait-ce qu’à cause du crash, qui que ce soit
qui vit ici sait que nous ne sommes pas là juste pour chasser ou pêcher. C’est
bien pire que ça et ils le savent.


  - As-tu parlé à
Tank à ce sujet ?


  - Alex l’a
fait.


  - Et quel est
le consensus ?


  - Que ceux qui
vivent sur cette île, qui qu’ils soient, sont curieux.


  - Et quand leur
curiosité va-t-elle se transformer en danger ?


  - C’est ce que
personne ne sait, si toutefois ça arrive.


  - La nuit
dernière, je te jure, je les ai entendus juste devant notre hutte. Et il y
avait plus de pas que d’habitude. Ils devaient être six au moins, tout autour
de nous. J’étais folle d’inquiétude.


  - Tank a un
pistolet et un couteau. 


  - Et qui sait
ce qu’ils ont, eux ! Tu as bien vu cette tête de sanglier transpercée
d’une lance ! Est-ce qu’ils l’ont mises là comme un avertissement pour
quiconque visite cette île ? Ou bien était-ce juste le trophée d’un
chasseur ? Je choisirais plutôt la première option. Ils ne veulent pas de
nous ici et aucun de nous n’en a parlé parce que nous pensions tous qu’on
allait nous trouver. Mais ce n’est pas le cas. Alors qu’allons-nous faire s’ils
décident de nous attaquer ? Qui sait à quoi nous devons nous
attendre ? Je suis une mère et je dois protéger mes filles. À un moment,
probablement après dîner ce soir, je vais demander à Alexa et Daniella d’aller
chercher de l’eau. Quand elles seront parties, nous pourrons tous discuter de
la situation. Nous devons avoir un plan au cas où quelque chose se passe. Parce
que pour l’instant, on n’a rien.


  - Tank a
peut-être déjà quelque chose en tête. 


  - Si c’est le
cas, alors il doit le partager avec nous.


  J’acquiesçai.


  - On n’est pas
chez nous ici. On est des intrus. On mange leur nourriture, on boit leur eau,
même si elle vient d’un arbre. Ils nous tolèrent pour l’instant, mais ils nous
veulent hors d’ici autant que nous voulons partir. Combien de temps avant
qu’ils ne nous le fassent savoir ? Et Dieu sait de quelle façon…


  - On en parlera
ce soir après le dîner. Pendant qu’il fait encore jour. Daniella et Alexa
peuvent aller remplir les bouteilles d’eau, et nous pourrons parler sans les
inquiéter.


  - Daniella n’a
aucune idée de quoi que ce soit, mais ce n’est pas le cas d’Alexa. Elle lit,
elle est intelligente. Je dors juste à côté d’elle et je sais qu’elle peut
aussi les entendre parce qu’à chaque fois, elle attrape ma main et la serre
jusqu’à ce que les pas s’éloignent.


  - Je l’ignorais.


  - Elle l’a déjà
fait trois fois. Je pense qu’on a été fous de ne pas se protéger plus en dehors
du pistolet et du couteau de Tank. Qui sait combien ils sont. S’ils ont des
lances, par exemple, nous aussi on devrait en avoir. Il faut en parler avant
qu’il ne soit trop tard. Et vu leur comportement, trop tard pourrait bien être
ce soir même. Ils sont de plus en plus agressifs, ou « curieux »,
comme tu préfères. En tout cas ça n’augure rien de bon pour nous.


  - Pourquoi
viennent-ils si tard le soir ?


  - Pour ne pas
être vus.


  - Réglons ça
après le dîner.


  - C’est
exactement ce que j’espérais t’entendre dire. Si quelqu’un va attaquer mes
filles ce soir, je veux avoir la possibilité de me battre. Et tout le monde
dans cette hutte devrait également le pouvoir. Mais pour l’instant il n’y a que
Tank qui peut le faire. Ni toi, ni moi, ni Alex, Lisa ou mes filles. Ce n’est
pas normal. Et je compte bien remédier à cette situation aujourd’hui.


  - Et pourquoi
n’as-tu rien dit jusqu’à maintenant ?


  - Parce que la
nuit dernière a été la pire. La nuit dernière, ils ne se sont pas seulement
baladés autour de la hutte, ils sont restés également un moment, immobiles.
Quand ils se sont approchés de l’entrée, j’étais certaine qu’un des leurs,
voire tous, allaient charger. Ce soir, je ne peux pas les laisser faire sans
être armée. J’aurai quelque chose de contondant près de moi, pour me défendre.


  - Et comment
comptes-tu en parler aux filles ?


  - Une fois que
nous nous serons tous mis d’accord sur comment gérer la situation, je serai
directe avec elles quand elles reviendront avec l’eau. Elles se comportent
peut-être comme des enfants gâtées, mais elles ne sont pas stupides. Et ce sont
des adultes. Sur cette île, on ne manque pas de branchages qu’on pourra
aiguiser pour fabriquer des lances. Ce soir, je suggère que nous commencions
par en faire quelques-unes avec l’aide du couteau de Tank, ensuite on
continuera demain jusqu’à ce qu’on en ait assez pour se protéger.


  - Je ne veux
pas avoir l’air naïve, mais cela fait déjà neuf jours qu’on est ici. Pourquoi
n’ont-ils encore rien tenté ?


  - Je n’en sais
rien.


  - Penses-tu
vraiment qu’ils vont faire quelque chose ?


  - Au point où
on en est, je n’en suis plus à me demander s’ils vont faire quelque chose, mais
quand ils vont passer à l’acte. Et j’ai bien peur que le « quand »
n’arrive plus tôt qu’on ne veuille bien l’admettre.




  CHAPITRE TRENTE SEPT


  


  En continuant de marcher, nous traversâmes le large sillon tracé par l’avion
pendant le crash. L’eau nous rafraîchit avant de retourner sur le sable chaud.


  - Je n’arrête
pas de penser à Wenn, dit Blackwell. Et à ce salaud de Stephen Rowe.


  - Pareil pour
moi ! Que penses-tu qui s’est passé ?


  - Quelqu’un est
sûrement PDG par intérim maintenant. À mon avis ? Rowe a fait pression
pour obtenir le poste et l’a eu.


  - Même malgré
mes menaces ? 


  - Ça fait neuf
jours que nous avons disparu. Il pense peut-être que nous sommes morts. Et le
comité est peut-être arrivé à la même conclusion.


  - Si cet homme
a essayé de devenir PDG, même par intérim, je vais l’écraser quand on sera de
retour.


  - Je n’en doute
pas.


  - Je me demande
où en est le cours de notre action à présent…


  - Ton avis vaut
le mien. Sans Alex, il n’est pas déraisonnable de penser qu’elle est au plus
bas. Nous avons officiellement disparu. Je suis sûre que la disparition d’Alex
a fait les beaux jours de la presse. Je suis encore plus certaine que les
tabloïds nous ont déjà déclarés morts, ce que beaucoup vont croire. Les
investisseurs étaient déjà inquiets avant même que nous montions dans cet
avion. Mais maintenant ? Maintenant, ils sont sans doute en pleine panique
parce qu’Alex n’est plus derrière les manettes. Il est le visage et la voix de
Wenn. Les investisseurs ont besoin de le voir et d’avoir de ses nouvelles, mais
pour l’instant, il n’est plus là. Et ce depuis déjà neuf jours… Pour les
investisseurs, neuf jours pourraient tout aussi bien être un an, surtout après
les pertes liées au coût de développement du SlimPhone, qui n’est peut-être
même plus produit à cause de la pénurie de puces dont on a besoin. Tu sais que
je ne te cache jamais rien. Je pense que les perspectives sont plutôt
maussades.


  - Est-ce qu’on
va s’en remettre ? 


  - Et si on se
concentrait sur comment se sortir d’ici d’abord ? Si on s’en sort, alors
oui. Wenn s’en remettra. Alex peut régler tout ça, même si ça met des années
pour reconstruire la confiance en Wenn. Mais si personne ne vient nous
chercher, est-ce que ça a même de l’importance ? Si personne ne vient nous
chercher, on est coincés sur cette île jusqu’à notre mort. Et condamnés à vivre
le reste de notre vie ici, aussi longue soit-elle.


  - Eh bien, on
peut dire que c’est joyeux ! 


  - Je ne suis
pas très joyeuse…


  J’étais sur le
point de répondre quand je m’arrêtai net. Je me détournai de Blackwell, restai
silencieuse et écoutai.


  - Qu’est-ce qui
se passe ? demanda-t-elle.


  - Chut.


  - Quoi chut ?


  - Tu n’entends
pas ?


  - Entendre quoi
?


  - Ce bruit. Tout
bas, Presque comme un grondement. Tu entends ?


  - Tout ce que
j’entends c’est l’océan et ces satanés oiseaux, et le vent.


  - Au-dessus des
arbres. Sur la gauche.


  - Je n’entends
rien.


  - Eh bien moi,
si. On dirait… un avion !


  Sur ces mots, Blackwell
s’arrêta, attentive. Nous nous tournâmes vers l’ouest.  Ensemble, immobiles, nos visages se
levèrent vers le ciel bleu. Mon cœur battait la chamade, rempli de l’espoir de
mettre fin à ce cauchemar. Apparemment, je n’étais pas la seule à entendre ce
bruit. Je vis Tank et Alex, au bout de la plage, ainsi que les autres,
commencer à se déplacer hors de l’ombre, à découvert sur la plage, têtes levées
vers l’ouest.


  - C’est comme
du tonnerre, dis-je. Au loin. Tu entends ?


  - J’entends
quelque chose maintenant.


  - C’est un
avion, répondis-je avec excitation. J’en suis sûre. C’est un bruit
reconnaissable. Viens. Il faut qu’on retourne vers les autres.


  - Je ne suis pas sûre qu’il
vienne vers nous. Il semble si lointain.


  - Ils peuvent
revenir. Il faut qu’on reste à découvert, près du SOS que Lisa a construit. Dépêche-toi !


  - On va
marcher, dit-elle calmement. On ne va pas se dépêcher. Les autres sont déjà
près du signe. Tu dois te calmer et penser à ton enfant.


  - Alors on
marchera rapidement, dis-je en lui prenant la main. Allez, viens !


  Quand nous
arrivâmes près des autres, l’anticipation était palpable. L’atmosphère était électrique.
La possibilité d’être sauvée m’envahit d’espoir.


  - C’est un
avion ! lança Daniella. C’est forcément ça !


  - Tank ?
Est-ce que c’est ça ? demandai-je.


  - Le bruit y
ressemble.


  - Oh Mon
Dieu !


  - Il est loin
de nous, mais il va peut-être s’approcher, commenta Lisa. Est-ce que Cutter a
réussi à sauver des fusées de détresse ?


  - Oui,
répondis-je. Il y en a trois ou quatre dans l’une des boîtes.


  - Laquelle ?
demanda Tank.


  - Je n’en suis
pas sûre…


  - Tout le monde
reste là. Je vais aller regarder. Restez bien à découvert, là où vous pouvez
être vus. Si un avion apparaît à l’horizon, faites-lui des grands signes.
Faites tout ce que vous pouvez pour attirer son attention !


  Quand Tank
s’élança loin de nous, je me dirigeai vers Alex et attrapai sa main.


  - Dis-moi que
c’est bon.


  - Je l’espère.
Mais la cabine est tombée près de là d’où provient ce bruit, avec la boîte
noire. Ils ont peut-être localisé le signal là-bas et sont en train d’explorer
les environs.


  - Mais si c’est
le cas, ils ne sont pas si proches de nous que ça. On allait si vite que Tank a
dit que la cabine est peut-être à près de cent kilomètres d’ici.


  - C’est ce
qu’il a dit en effet.


  Quand il se
retourna vers moi, l’inquiétude se lisait dans son regard et il me parla
doucement pour que je sois la seule à pouvoir l’entendre.


  - Si la seconde
boîte noire a été détruite, alors il est possible qu’il n’y ait qu’un seul
signal émis et il se peut qu’ils en aient conclu que tout l’avion est dans
l’océan. Cela étant dit, si pour quelque raison que ce soit, la boîte à
l’arrière de l’avion s’est remise en route, alors il se peut qu’ils nous
survolent. Mais le truc, Jennifer, c’est que les courants ont sans doute
déplacé la cabine. Dieu sait où elle est à présent. Plus proche de nous ?
Plus loin ? Personne ne peut le dire. Mais il est clair qu’elle a dû bouger depuis
l’accident. Si nous avons de la chance, elle s’est rapprochée de nous. Et si on
a encore plus de chance, alors ils ont réussi à localiser deux signaux. Mais on
n’en saura rien jusqu’à ce qu’ils arrivent ici, s’ils arrivent. Il regarda
par-dessus mon épaule. Tank a trouvé les fusées. Il revient avec elles. Peut-être
que c’est ce qui va attirer leur attention.


  - Mais le
soleil est si éblouissant. Est-ce qu’ils vont arriver à la voir ?


  - S’ils sont
assez proches, peut-être. Une fusée ne fait pas qu’éblouir, elle laisse aussi
des traces de fumée. Avec ce soleil, c’est la fumée qui sera visible.


  Tank passa près
de nous à toute vitesse. Il se plaça au milieu de la plage, positionna la fusée
vers l’ouest et l’alluma. Le faisceau lumineux rose qui s’éleva dans les airs
laissa en effet une traînée de fumée derrière lui. Tandis que je le regardais,
la lumière resta plusieurs minutes dans le ciel avant de disparaître quelque
part dans la jungle.


  - Est-ce que tu
penses que quelqu’un l’a vue ? demandai-je.


  - Je l’ignore.


  - Devrions-nous
en utiliser une autre ?


  - Non, coupa
Tank. Nous n’en avons que trois autres. Il faut les utiliser à bon escient. S’ils
sont à notre recherche, ce qui est peut-être le cas, je veux conserver ces
fusées pour quand nous entendrons un autre avion. Mais ça sera différent cette
fois-là. Je vais patrouiller demain matin et j’irai vers l’ouest pour voir où
s’arrête l’île. Si le seul signal émis l’est de l’autre côté de l’île, je dois
être prêt avec une fusée pour attirer leur attention si ces avions reviennent.


  - Est-ce que je
peux aller avec toi ? demanda Alexa.


  - Si tu veux. Tu
peux être mon autre paire d’yeux. Mais il faudra que tu sois prête à toute
éventualité. Tu devras faire attention quand tu traverseras la jungle surtout
après ce qui t’es arrivé quand tu es tombée dans la toile d’araignées. Tu sais
aussi qu’il y a une tribu sur cette île. Ce que nous ne savons pas, c’est ce
qu’ils nous feront si on s’aventure trop loin dans leur territoire.


  - Moi aussi
j’aimerais aller avec toi, dis-je.


  - Pareil pour
moi, renchérit Alex.


  - Pas de
problème, plus il y aura de paires d’yeux, mieux ça sera. Mais j’aurai besoin
que Lisa, Daniella et Barbara restent ici au cas où l’avions vienne de ce côté.


  - Qu’est-ce
qu’on fait si c’est le cas ? demanda Lisa.


  - Si tu en
entends un s’approcher, alors tu utilises une des fusées. Mais écoute-moi bien.
Ne l’utilise que si tu es certaine que l’avion est quasiment sur toi. Sinon,
n’en gâche pas une, compris ? Tu dois être absolument certaine que le
moment est opportun avant de l’allumer.


  - Compris.


  - L’avion est
en train de s’éloigner, fis-je remarquer.


  - Il est
peut-être en train de faire des cercles, rétorqua Blackwell.


  Tank était sur
le point de répondre quand quelque chose attira son attention derrière moi. Et
lui qui dévoilait rarement ses émotions, eut un tel air de surprise que nous
nous retournâmes tous. 


  Au bout de la plage, boitant dans notre direction, se
trouvait Cutter en personne.


  Un groupe de
quatre hommes de différents âges était derrière lui, ce qui nous empêcha de
courir à sa rencontre. Aucun d’eux ne semblait particulièrement ravi de nous
voir. C’étaient eux les indigènes, des hommes blancs en short et T-shirt.


  Ce qui était
plus problématique, était qu’ils portaient tous une arme. L’une d’elle était
pointée vers Cutter qui semblait faible et hagard et luttait pour ne pas
tomber.


  Les autres étaient toutes pointées sur nous.




  CHAPITRE TRENTE HUIT


  


  - Levez les
mains en l’air, dit Tank. Tous. Maintenant !


  Nous nous exécutâmes
et Tank nous emboîta le pas.


  - C’est ça la
tribu ? demanda Blackwell. C’est eux qui nous surveillaient la nuit ?


  - Apparemment.
Je n’avais pas prévu ça. Laissez-moi gérer. Personne ne parle tant qu’on ne
vous pose pas de question directement. Si l’un d’eux vous demande quelque
chose, restez poli. Pas de grande gueule, compris Daniella ? Tous ceux qui
ont décidé de vivre sur cette île ont une bonne raison, qui est sans doute
politique voire radicale. Les armes qu’ils ont à la main parlent d’elles-mêmes.
Il est clair qu’ils ne veulent personne ici. Ils veulent l’île pour eux seuls.


  - C’est pas
comme si on avait eu le choix, grommela Blackwell. Ils doivent bien le savoir.
Y’a qu’à voir l’épave de ce satané avion !


  - Ça ne veut
pas dire qu’ils en aient quoi que ce soit à faire.


  - Et s’ils ne
parlent pas anglais ?


  - Je parle sept
langues. J’espère qu’ils parlent l’une d’entre elles. Sinon, il y a d’autres
façons de communiquer. Maintenant, taisez-vous tous. C’est moi qui parle.


  Cutter trébucha
et tomba lourdement dans mes bras. Et tandis que je tombai sur le sable, je lui
murmurai à l’oreille combien j’étais reconnaissante de le savoir en vie et que
tout allait bien se passer. Les quatre hommes s’avancèrent vers nous.


  - Est-ce que
vous parlez anglais ? demanda Tank tandis qu’ils s’approchaient.


  Le plus âgé du
groupe, un homme de la soixantaine avec une grande barbe blanche, des yeux
verts perçants et un visage buriné par le soleil, s’avança tandis que les
autres restaient en arrière, armes toujours pointées sur nous. 


   - On parle anglais, lança l’homme. Et
juste pour être bien clair, vous êtes sur nos terres. Elles sont à nous et vous
êtes en train de les détruire.


  - Avec tout le
respect que je vous dois, cela n’était pas notre intention, répondit Tank. La
foudre a frappé notre avion, un des moteurs a été détruit. Et nous avons perdu
cinq personnes avant de nous écraser. Nous attendons les secours et je pense
que nous avons de bonnes chances qu’ils arrivent sous peu. Il y a juste
quelques instants, on a entendu un avion près d’ici, ce qui veut dire qu’ils
sont à notre recherche. Vous l’avez entendu aussi ?


  - On l’a
entendu.


  - On espère être partis au plus vite. Si vous avez des moyens pour
communiquer avec le monde extérieur, on pourrait même être partis
aujourd’hui. Ou demain au plus tard.


   - Le monde extérieur… vous vous foutez de
ma gueule ? Nous avons choisi sciemment de quitter ce monde-là. On s’en
est échappé pour vivre le restant de notre vie ici. Ça fait des années qu’on
est ici. Et vous, vous volez notre nourriture !


  - On a surtout
ramassé des noix de coco tombées par terre. Le deuxième jour de notre séjour
ici, on a pris quelques ananas car on avait faim. À part ça on n’a pris que ce
qu’il y a en quantité ici, autrement dit des pommes jacques et des papayes. Et
on a pêché. Pour l’eau, on a utilisé les bambous qui nous entourent et pour se
laver, la cascade près d’ici.


  - C’est ça le
problème. Cette cascade est notre principale source d’eau potable. Vous l’avez
polluée !


  - Nous l’ignorions.
Nous voulions juste nous laver.


  - Et c’est pour
ça que cette eau n’est plus potable. Maintenant il faut qu’on aille à une autre
source qui se trouve à plusieurs kilomètres d’ici ! Il pointa son arme sur
le front de Tank. Votre présence nous dérange !


  - Ce n’était
pas notre intention.


  - Mais c’est ce
qui s’est passé. Il indiqua Cutter de la tête. Pareil pour lui, même si on l’a
soigné. On l’a trouvé dans la jungle, le bras cassé et avec une blessure
profonde à la jambe. Il avait aussi des blessures plus bénignes sur le corps,
mais elles ont guéri. Il avait le torse brûlé, suite à l’explosion de l’avion,
que nous avons vue d’ailleurs. Mais l’aloès a fonctionné. Votre pote a bien de
la chance d’être en vie. Il nous doit la vie. On a essayé de faire tout ce qu’on
pouvait pour lui, mais l’infection de sa jambe n’est pas belle à voir. Soit il
a déjà une septicémie, soit il est sur le point d’en avoir une. Sauf si vous
faites des miracles, il va en mourir sous peu. Je lui donne quelques jours maximum.


  - Je vous suis
vraiment reconnaissant de ce que vous avez fait pour notre ami. Nous
commencions à penser que nous l’avions perdu. Vous ne pouvez imaginer comme
nous apprécions que vous nous l’ayez ramené en vie et que vous l’ayez soigné.


  - La jungle a
tout ce qu’il faut pour ça. Il suffit de trouver les bonnes plantes et vous
pouvez guérir toutes les infections. Mais celle sur sa jambe ? J’ignore ce
qu’est ce satané truc, ou si ça peut même être guéri mais c’est pas jojo. Et
vous allez devoir l’enterrer sous peu. Sur nos terres, d’ailleurs, ce qu’aucun
de nous n’apprécie.


  - Est-ce que je
peux vous demander ce que vous avez utilisé pour traiter l’infection ?


  - De
l’agar-agar. Pas que vous sachiez ce que c’est.


  - Moi je le
sais, interrompit Alexa. Et vous avez eu tout à fait raison. C’est un
antibiotique naturel puissant. Le varech aurait été une autre possibilité.


  - On n’a pas utilisé de varech. Et vous êtes qui vous, exactement ?


  - Je m’appelle
Alexa. Alexa Blackwell. Je suis environnementaliste. Je travaille pour le développement
durable.


  - Et pourtant
vous vous lavez et buvez notre eau ! Expliquez-moi ça.


  - Nous ne
savions pas que qu’elle était utilisé comme source d’eau potable et c’est tout
ce que nous avons pu trouver. Nous étions désespérés.


  - Désespérés ?
C’est plutôt quand vous avez été mordue par ces araignées que vous étiez
désespérée. Exact, on a vu ça aussi. Et franchement, je suis surpris que vous
ayez survécu. Ces saloperies ont tué trop d’entre nous depuis toutes les années
que nous sommes ici. Je pensais vraiment que vous alliez y passer et vous
voilà, en pleine forme. Comment ça se fait ?


  Elle indiqua Tank. 


  - Il a tailladé mon cou et extirpé le venin. On a du
Doliprane qui a aidé à faire baisser la fièvre, du Benadryl pour l’inflammation
et de la pénicilline en cas d’infection. Elle montra Cutter du doigt. C’est lui
qui a réussi à sauver tout ça de l’avion avant qu’il n’explose. J’ai eu
beaucoup de chance.


  - Et vous savez
qui n’a pas de chance ?


  Personne ne
répondit. Quand il vit la peur sur nos visages, il pencha la tête de côté.


  - C’est vous
qui n’avez pas de chance. Vous tous. On vous donne cinq jours pour déguerpir de
cette île. Si vous n’êtes pas partis d’ici là, on vous tuera pendant votre
sommeil. C’est pas comme si on n’avait pas eu l’occasion d’y penser, la nuit,
autour de votre hutte. C’est les femmes qui nous ont dit de ne rien faire, que
de l’aide allait arriver. Mais cela fait presque deux semaines que vous êtes
ici et personne n’est venu. On pensait qu’un avion de secours serait arrivé
depuis le temps, si vous avez de la chance, peut-être que c’est ce qui va se
passer. Mais surtout faites-moi confiance sur ce point. Ceci est notre île, et
elle est là pour notre survie, pas la vôtre.


  - Combien
êtes-vous ? demanda Tank.


  - Des centaines
à présent.


  - Et depuis
quand êtes-vous ici ?


  - Cela fait
trente ans maintenant.


  -
Pourquoi ?


  - C’est pas vos
oignons.


  - Je suis juste
curieux.


  - Nous sommes
venus ici pour être libres, vraiment libres. Libérés des gouvernements. Libérés
de la bureaucratie. Libérés des systèmes corrompus qui ne marchent plus. Avec ma
femme et nos amis, nous sommes ici depuis toute une génération. Des enfants
sont nés ici. Des amis et de la famille sont morts ici. Ces hommes derrière
moi ? Ce sont mes fils. Ceci est notre maison, et vous n’y êtes pas les
bienvenus.


  - Et s’ils
n’arrivent pas à nous trouver d’ici cinq jours ?


  - Alors je
suppose que je serai en train de balancer vos corps dans l’océan.


  - Est-ce que vous avez une forme quelconque de
communication qui nous permettrait de partir de cette île ? 


  -
Communication ? Il n’y a pas de téléphone ici. Vous ne comprenez donc
pas ? Nous sommes venus ici seuls. Nous sommes venus ici pour commencer
une nouvelle vie et nous échapper de tout ce qui nous opprimait. Les impôts, la
politique, la rhétorique, les conneries, les mensonges. Alors écoutez-moi. Je
vous le dis une dernière fois. Ceci est notre île et vous avez cinq jours pour
vous casser !




  CHAPITRE TRENTE NEUF


  


  DEUXIRE SEMAINE


  - Il mentait,
dit Tank quand ils furent hors de portée de voix. Il est en contact avec le
monde extérieur. Ses vêtements sont relativement neufs. Et ceux de ses fils
également. Et il portait des baskets qui avaient été clairement achetées
récemment. Il n’y avait qu’à les regarder ou à regarder les traces profondes
qu’elles ont laissées dans le sable quand il s’est éloigné. Voilà ce que j’ai
appris de notre échange. Quelque part sur cette île se trouve un bateau, et ils
l’utilisent pour aller vers une île voisine qui doit être habitée et a des
magasins où l’on peut acheter des vêtements et des baskets. Qui sait où on est ?
Cela importe peu. Ce qui importe c’est que nous sommes proches d’une île
habitée par des gens qui pourraient nous aider. Ça je vous le promets.


  - Un de ses
fils portait un t-shirt « Duck Dynasty », fit remarquer Daniella.
Vous avez vu ?


  - J’ai vu.


  - Qui porte ce
genre de t-shirt « Duck Dynasty » !?


  - Ces gens,… Et
comme en plus c’en est un relativement récent, ça prouve bien ce que je viens
de dire. Ils ont accès à une île peuplée.


  - L’avion,
interrompit Lisa. Je ne l’entends plus. Je pense qu’il est parti.


  - Il va
revenir, affirma Tank, puis il s’agenouilla à mes côtés et plaça sa main sur le
front fiévreux de Cutter. 


  - Tu
m’entends ? demanda Tank.


  La voix de
Cutter était à peine un murmure quand il répondit.


  - Je t’entends.


  - Est-ce que tu
as assez de force pour parler ?


  - Oui.


  - Qu’est-ce que
je dois savoir ?


  - Il ne ment
pas. Ils sont des centaines là-bas. J’ai vu leur enceinte, qui est bien cachée
dans la jungle. Énorme. Les femmes ont exigé que les hommes m’aident, donc
c’est ce qu’ils ont fait. Ils ont plein de matériel là-bas. Tout ce à quoi tu
peux penser. Ils avaient même une attelle pour mon bras !


  - Est-ce qu’ils
t’ont traité avec des médicaments ?


  - Non, mais ils
en avaient. J’ai entendu quelques femmes dire qu’on devrait m’administrer de la
pénicilline, mais les hommes étaient contre. Ils ne voulaient pas en gâcher pour
moi. Alors ils ont choisi d’utiliser de l’agar-agar et ont enveloppé ma
blessure dedans. Ils l’ont nettoyée et ont changé mon pansement tous les jours
avec de nouvelles feuilles. Ils ont versé de l’alcool dessus pour essayer de
tuer l’infection. Mais c’était peine perdue. Ma jambe ne va pas bien. Je peux
la sentir. Je peux sentir l’odeur. Et je peux te dire une chose, elle n’est pas
en train de guérir.


  - On va te
remettre sur pied.


  - C’est trop
tard. Chaque jour qui passe, je sens que je suis en train de partir.


  - Alex et moi
on va te porter dans la hutte, examiner ta jambe, et on verra. Ce que j’ai
besoin que tu fasses pour moi c’est que tu te concentres sur ta santé et que tu
t’en sortes, pour nous tous. J’ai besoin que tu te battes, Cutter. Je t’ai
cherché partout. Aucun de nous n’est prêt à te perdre, pas maintenant.


  - Je ne sais
pas si on va vraiment avoir le choix, mon vieux. C’est pas bon.


  - On verra. Il
leva la tête vers Alex. Attrape ses jambes. Je vais le prendre par les épaules.
Il faut qu’on l’amène dans la hutte, et qu’on regarde sa blessure avant de commencer
un traitement, quel qu’il soit.


  - Est-ce qu’il
nous reste de la pénicilline ? demanda Lisa.


  - Un peu. On
utilisera tout ce qui reste et après on verra ce qu’on peut trouver dans la
jungle. Le plus important est de tuer l’infection avant qu’elle n’aille trop
loin. Mais on y arrivera. Tu m’entends Cutter ? On va y arriver. Je te le
promets.


  - Merci, mais
je pense qu’il faut que tu gardes tes réserves. Je sais comment je me sens, Tank.
Je sais ce que ça veut dire. On nous l’a appris. C’est une cause perdue
d’avance. Garde ta pénicilline en cas de besoin. Tank se prépara à lui répondre
quand Cutter lui attrapa le bras. J’ai besoin que tu m’écoutes maintenant. Pas
de connerie, OK ? On ne s’est jamais dit de connerie. On s’est toujours
dit la vérité. Je sais que je vais mourir de ce truc. Je n’en ai plus pour
longtemps. Tout ce que je te demande, c’est de t’assurer que je sois dans un
endroit confortable, et de rester près de moi. Et si tu arrives à partir de
cette île, je veux que tu prennes mon corps avec toi, pour mes parents.


  - Tu ne vas pas
nous quitter, rétorqua Tank. Alors reprends-toi, bats-toi ! Alex, attrape
ses pieds. Allons-y. Il ne nous reste pas beaucoup de temps avant le coucher du
soleil et on a beaucoup à faire tant qu’il y a encore de la lumière.




  CHAPITRE QUARANTE


  


  Lorsqu’Alex et
Tank arrivèrent dans la hutte, Tank mit à nu la blessure sur la jambe de
Cutter. Pendant qu’il examinait les dégâts, il conserva un air neutre même s’il
était clair pour nous tous que sa jambe était sévèrement infectée.


  La coupure
profonde laissait suinter un fluide jaunâtre. La peau autour de l’entaille
était rouge, boursouflée, entourée de veines rougeâtres qui semblaient vouloir
s’étendre sur toute la jambe.


  Même moi, je
savais que ce n’était pas bon signe, voire très mauvais signe. Grandir à la
ferme m’avait appris assez pour savoir que la blessure que je voyais avait sans
doute déjà atteint le système lymphatique, ce qui voulait dire que la situation
était en effet critique. Cutter avait besoin de toute la pénicilline qui nous
restait, mais d’après ce que je voyais…


  Je n’étais pas
sûre que ce serait même suffisant.


  Pendant que
Tank s’occupait de Cutter, je pris Alexa à part.


  - Il nous reste
quatre doses de pénicilline, mais d’après ce que je peux voir de la jambe de
Cutter, ça sera loin d’être assez. Qu’est-ce qu’il y a dans cette jungle qui
pourrait l’aider ?


  - L’agar-agar
est un bon traitement local. Et j’en ai vu plein autour de notre hutte, donc ça
c’est déjà une chose. Crois-le ou pas, mais le varech peut également aider et
il y en partout sur le rivage. Le truc c’est d’en trouver le plus frais
possible, comme en ce moment, à marée descendante. 


  - Quoi
d’autre ?


  - Si on peut en
trouver, le thym peut être utilisé comme désinfectant. Mais le millepertuis est
sans doute le plus efficace des remèdes. Cela dit, les pétales de rose sont
également puissantes contre les infections. L’échinacée, qu’on trouve en
abondance sur cette île aussi. Et puis la menthe, évidemment, qui peut être
appliquée localement. J’en ai vu aussi. 


  - Alors il va
falloir aller chercher tout ça. Es-tu partante ?


  - Je ferai tout
ce que je peux pour Cutter. Le soleil est encore haut dans le ciel. Laisse-moi
aller chercher un sac et allons-y !


  Quand nous
partîmes, Tank avait déjà administré à Cutter sa première dose de pénicilline.


  - Vous allez où
toutes les deux ? demanda-t-il.


  - À la recherche
de plantes qui pourraient aider Cutter.


  - N’allez pas
trop loin, et ne partez pas trop longtemps. Le soleil va se coucher d’ici cinq
heures environ.


  - Ça ne va pas
nous prendre tout ce temps, répliqua Alexa. Depuis que nous sommes ici, j’ai
déjà remarqué la plupart des plantes qu’il nous faut. On a juste besoin de les
trouver, à commencer par celles qui sont juste sous notre nez. Elle indiqua le rivage
du doigt. Le varech.


  Cela nous prit
trois heures pour trouver tout ce qu’il nous fallait pour aider Cutter, qui
était dans un état semi-conscient quand nous revînmes au campement.


  - Ce n’est pas
bon, nous lança Blackwell tandis que nous nous approchions de la hutte. Il a
une très forte fièvre. Tank lui a donné du Doliprane pour la faire baisser. Mais
je pense qu’il aurait besoin de quelque chose de plus fort maintenant. 


  - Alors
donnez-lui en plus, rétorquai-je en lui montrant notre sac rempli de plantes.
On va essayer ça également. On ne va pas abandonner !


  - Qu’avez-vous
réussi à trouver ?


  - Tout sauf le
thym. On a trouvé du varech, de l’agar-agar, du millepertuis, de l’échinacée et
des pétales de roses.


  - Des pétales
de roses ?


  - Elles ont des
propriétés antibactériennes, répondit Alexa. Si on utilise un peu d’eau pour
moudre tout ça ensemble et en faire une pâte épaisse, alors nous pourrons
l’appliquer sur la blessure et espérer que cela nous fera gagner un peu de
temps. On a largement de quoi faire, mais les ingrédients doivent être frais
pour être efficaces. Ce que nous avons récolté doit être appliqué maintenant,
le matin et l’après-midi. À ce moment-là, Jennifer et moi irons en chercher
plus. En plus de la pénicilline, ça nous permettra peut-être d’en venir à bout.


  - Et si on n’y
arrive pas ? demanda Daniella.


  - Ce n’est pas
une option, lui lançai-je. Nous allons lui sauver la vie. Compris ?


  Ses yeux
s’agrandirent au ton sec de ma voix.


  - Je ne veux
que le mieux pour Cutter, il faut que tu le saches ! répliqua-t-elle.


  - Alors reste
avec lui, parle-lui. S’il dort, tiens-lui la main et réconforte-le, tout comme
tu l’as fait avec Alexa quand elle a été mordue par les araignées. Montre-lui
ton soutien. C’est ce dont il a besoin de nous tous à présent, notre soutien et
notre amour !


  - Cutter m’a
sauvé la vie dans l’avion, dit Daniella. Je sais ce qu’il a fait pour moi.
J’étais en train de me comporter comme une petite idiote. Je le regrette
tellement ! Tout ce que je veux que vous sachiez tous, c’est que je
m’excuse de la façon dont j’ai agi. Il est clair qu’il faut que je mûrisse un
peu…


  - C’est le
moins qu’on puisse dire, renchéris-je. Maintenant, prouve-nous que tu peux le
faire en aidant Cutter. Où est Tank ? 


  - Il est parti
dans la jungle peu de temps après votre départ. Il a dit qu’il serait de retour
avant le coucher du soleil.


  J’étais
surprise.


  - Où est-il
allé ?


  - Il est allé
chercher le bateau.


  - Si bateau il
y a… Mais comment sait-il où aller ?


  - Cutter lui a
indiqué l’emplacement approximatif du campement. C’est de l’autre côté de
l’île.


  - De l’autre
côté de l’île ?


  - Apparemment,
l’île est étroite. Cutter a dit qu’atteindre l’autre côté ne devrait prendre
que deux heures environ.


  - Tank est
parti seul ?


  - Avec Alex. Tank
a son pistolet. Il a donné le couteau à Alex.


  - Mon
Dieu ! Je me retournai vers Blackwell qui se tenait à l’entrée de la
hutte. Mais qu’avaient-ils en tête ?! Ces gens savent que Cutter connaît
l’emplacement de leur campement. Ils savent que Cutter va partager cette
information avec nous. Ils sont donc en super alerte, armés et prêts si l’un de
nous ose s’approcher d’eux !


  - Ce qui est
fait est fait, répondit-elle. Daniella a été leur confidente. Ils sont partis
sans m’en parler. 


  - Et tu en
penses quoi ?


  - Pas du bien.


  - Et qu’est-ce
qu’ils vont faire s’ils trouvent ce bateau dont aucun de nous ne connaît même
l’existence ? S’il existe vraiment, il est clair qu’ils doivent le garder
jalousement. Peut-être même que certains vivent dessus pour le protéger. Est-ce
que Tank ou Alex ont même pensé à ça ? Je ne vois vraiment pas l’intérêt
de leur petite excursion ! Est-ce qu’ils prévoient de voler le
bateau ? Ils vont se faire tirer dessus s’ils le font !


  - Ils veulent
sans doute voir ce qu’il en est.


  - Cutter nous a
déjà dit ce qu’il en était !


  - D’après ce
que j’ai compris, ils veulent vérifier d’eux mêmes l’étendue de la menace.


  - Cutter leur a
déjà dit qu’ils étaient des centaines sur l’île. Désolée d’être aussi pénible à
ce sujet, mais c’est mon mari qui est là-bas, et il n’a pas l’entraînement de
Tank. Alors oui, je suis préoccupée ! Et en colère ! Et non, je ne
vois pas l’intérêt de tout ça ! Peut-être que Tank pourra m’éclairer sur
ce point à son retour !


  - Je pense que
c’est ce qu’il fera. Tank n’est pas fou. Il l’a fait pour une raison précise,
et il t’expliquera tout.


  - Il a intérêt
à ce que ce soit une bonne raison ! Mon autre moitié est avec lui, en ce moment
même ! Et si quoi que ce soit lui arrive, ça va barder ! Je peux vous
le promettre !


  Trois heures plus tard, le soleil était
déjà couché, mais ni Tank ni Alex n’étaient de retour.


  Alexa et moi
avions de nouveau nettoyé la blessure de Cutter, réappliqué la pommade d’herbes
et l’avions entourée de varech humide et de feuilles de palme. Comme sa température
remontait, nous lui avions également administré une nouvelle dose de Doliprane,
dont nous avions d’amples réserves. Quant à la pénicilline, je n’étais pas sûre
du moment où je devais lui administrer une autre dose, donc je n’en fis rien,
en espérant que Tank serait de retour avec Alex pour me dire quand il faudrait
le faire.


  Mais aucun
d’eux ne semblait revenir. Et mon inquiétude ne fit que s’accroître. Nous préparâmes
un feu pour patienter tandis que Cutter dormait dans la hutte.


  Alors que nous étions toutes
assises, Blackwell, Alexa, Lisa, Daniella et moi, je m’aperçus qu’aucune de
nous n’avait mangé depuis le matin. Mais il était trop tard pour aller pêcher
ou essayer de casser une noix de coco. Nous restâmes donc assises là, affamées,
attendant que les hommes reviennent. Les autres étaient dans la jungle, je
pouvais les entendre. Des branches craquaient, des feuilles étaient froissées.
Je pouvais entendre des bruits de pas qui s’approchaient.


  Ils étaient en
train de nous surveiller, et cette pensée seule me terrifiait.




  CHAPITRE QUARANTE ET UN


  


  Ce soir-là, les
filles et Cutter allèrent se coucher tandis que Blackwell, Lisa et moi restâmes
éveillées près du feu. Plus tôt dans la journée, Blackwell avait demandé à Tank
de nous fabriquer des lances, ce qu’il avait fait en quelques minutes. Mais
même si nous les avions avec nous maintenant, nous savions également qu’elles
étaient inutiles. Les gens sur cette île avaient des armes à feu et Tank était
le seul d’entre nous qui avait un pistolet, et il l’avait avec lui. Si les gens
de l’île voulaient nous tirer dessus, ils le feraient. Et à quoi serviraient
des lances face à ça ?


  Et pourtant,
nous agrippions nos lances de toutes nos forces, ne serait-ce que pour ce
sentiment de sécurité illusoire qu’elles nous procuraient. Parfois, dans les
moments les plus difficiles de nos vies, le plus petit sentiment de sécurité
aussi illusoire soit-il est suffisant pour vous aider à passer la seconde
suivante, la minute suivante, l’heure suivante… le jour ou l’année suivante…
Parfois, c’est tout ce qu’il faut pour vous donner le courage de continuer.


  - Où sont Alex
et Tank ? demandai-je à Blackwell. Le soleil s’est couché il y a trois
heures déjà. Pourquoi ne sont-ils pas de retour ?


  Le reflet des flammes vacillantes envoyait des
ombres sur son visage aiguisé. Elle prit son temps pour répondre.


  - Que veux-tu
que je te dise ? J’en sais tout autant que toi !


  - Je ne vais
pas te mentir. Je suis en colère qu’ils nous aient fait ça.


  - Moi de même,
mais j’ai confiance en Tank. Il avait de bonnes raisons pour faire ce qu’il a
fait et il a clairement pensé qu’Alex pouvait l’aider. Ils vont revenir, et on
pourra les engueuler à ce moment-là. 


  - Comment
arrivent-ils même à voir clair dans la jungle à cette heure-ci ?


  - La lune est
brillante, presque pleine. Et il y a les étoiles. Tank a appris à les utiliser
pour se diriger. Peut-être que c’est ce qu’il est en train de faire pour
revenir ici. Qui sait ? Peut-être que c’est justement sous couvert de la nuit
qu’il peut récolter le plus d’informations sur notre situation. Penses-y. Si le
soleil était haut dans le ciel, ils seraient faciles à repérer. Mais
maintenant ? Pas tant que ça. 


  - Les gens qui
nous entourent en ce moment peuvent entendre Alex et Tank aussi facilement que
nous les entendons eux. Et d’ailleurs à ce sujet, vous les entendez vous ?
Ils sont juste sur ma gauche, au cas où vous vous posiez la question.


  - Je les
entends, dit Blackwell.


  - Et toi ?
demandai-je à Lisa.


  - Oui, moi
aussi.


  - Parfait…


  - Jennifer, dit
Lisa. Ils ont dit qu’ils nous donnaient cinq jours. Ils ont soigné Cutter.
Peut-être pas autant qu’ils le pouvaient, mais ils ont soigné son bras, ses
brûlures et ils nous l’ont ramené en vie. Quelle que soit la raison pour
laquelle ils sont en train de nous observer en ce moment, laissons-les faire.
Je ne pense pas qu’ils vont essayer quoi que ce soit pour l’instant. Mais passé
les cinq jours… Ça c’est une autre histoire, et on doit s’y préparer.


  - Et
comment ?


  - Tank trouvera
quelque chose. Il nous a déjà sauvés une fois. Et il n’y a pas si longtemps, il
m’a sauvé la vie. Et Dieu sait combien de vies il a sauvées quand il était en
service. Il faut que tu te calmes et que tu respectes ça.


  - Je n’aime pas
me sentir trahie, Lisa.


  - Je comprends.
Ils ont fait quelque chose de stupide. Espérons simplement qu’ils vont revenir
avec des informations utiles de leur petite virée. Moi non plus je ne suis pas
contente de la manière dont ils ont géré ça, et une fois que je me serai calmée
je compte bien en toucher deux mots à Tank. Mais cela ne sert à rien d’être en
colère maintenant. Ce qui est fait est fait.


  - Désolée. J’ai
surtout peur et je suis inquiète. C’est peut-être les hormones.


  - Prions pour
que ce soit le cas, lança Blackwell.


  - Je prie pour
ça depuis que nous avons atterri ici, répondis-je. Mais c’est difficile.
J’essaye au maximum de faire ma part du travail comme tout le monde. Si je suis
difficile, je m’en excuse, et j’espère que vous comprenez d’où ça vient. Mon
esprit est dans tous ses états. Je pense à mon enfant, à Alex et Tank et à
Cutter. À l’avion qu’on a entendu tout à l’heure aussi. Et si cette île est
aussi petite que ça pourquoi ne l’ont-ils pas survolée ? Pourquoi ne nous
chercher que dans la mer ? Est-ce que la boîte noire de l’avion est hors
service ? Après les explosions, je pense que c’est le cas et c’est très
frustrant.


  - Tu fais tout
ce que tu peux, dit Lisa.


  - C’est gentil
de dire ça. Il y a eu des moments sur cette île où j’ai été une vraie peste.
Comme tout à l’heure.


  - Tu n’as
jamais été une peste.


  - Disons que
j’ai été difficile et je ne me comporte jamais comme ça normalement.


  - Et ceci n’est
pas une situation normale.


  - Touché.


  - La Jennifer
qu’on connaît n’est pas un petit chaton sans défense, reprit Blackwell. Elle
peut être une vipère au besoin, je l’ai vu et j’en ai entendu parler. Ce
qu’elle a fait à Stephen Rowe sur cette piste de danse était un piège
brillant !


  - Et pourtant
il se peut qu’il soit PDG intérimaire !


  - Si c’est le
cas, ce n’est pas pour très longtemps. On va partir de cette île. OK ? On
va arriver à s’en sortir. Et si on changeait de sujet pour détendre
l’atmosphère ? Et si on parlait de notre retour à New-York ? D’accord ?
Non ? Bon très bien. Je suis d’accord avec moi-même de toute façon. Moi je
vis dans l’attente du jour où Bernie pourra travailler sur mes cheveux fourchus
et ma peau flétrie ! Après ce soleil ardent, je suis convaincue qu’il est
finalement temps que je me toxe. 


  - Tu te
quoi ? demanda Lisa.


  - Je me toxe. Je
fuis le soleil, en tout cas je l’ai toujours fui. C’est ce que ma mère m’a
appris et elle avait raison. Et d’ailleurs, au passage, si vous pensez que je
peux être difficile, sachez que je suis une petite fleur fragile comparée à elle !


  - Tu ne parles
jamais de ta mère, fis-je remarquer.


  - Il y a une
raison pour ça.


  - Elle était
mannequin ?


  - L’une des
meilleures. Rien qu’en 1964, elle a fait la couverture du Vogue américain deux fois. Imaginez ce que ça représentait de
grandir avec ça ! J’aimais ma mère autant que quiconque pouvait l’aimer,
ce qui veut dire qu’elle rendait la tâche quasi impossible. Mais elle était une
businesswoman à part entière, et c’est ce que j’ai appris d’elle. Elle
n’acceptait de foutaise de personne. C’est ce que j’aimais en elle. J’ai aussi
appris ça d’elle. Elle n’était pas parfaite, mais qui l’est ? Et pourtant,
aussi tumultueuse qu’ait été notre relation, elle a été un exemple pour moi, et
de grande importance. Elle m’a appris qu’avec un moral d’acier, une femme peut
gagner dans ce monde dominé par les hommes.


  - Elle a l’air
fascinante, commenta Lisa.


  - À sa façon,
je suppose que oui. Elle était ce mystère, beau, colérique et fou. Toujours à
aller de l’avant. Se battant constamment pour rester au top même quand c’était
déraisonnable. Quand elle a commencé à vieillir et que sa beauté s’est fanée,
ça devint impossible, ce qui la rendait évidemment furieuse. Ce sont les jours
que je préfère oublier. Elle secoua la main devant son visage. Mon Dieu.
Comment est-on arrivé à ce sujet ? Je ne parle jamais de ma mère !


  - Peut-être que
c’est sa force à laquelle tu fais appel à présent ? suggéra Lisa.


  - Tu
parles ! J’ai construit ma propre force. Alors passons, veux-tu ? Assez de
l’histoire de ma chère petite maman. Demain, ça fera dix jours qu’on est ici et
je suis sûre qu’après tout ce temps passé sur cette île, je suis tellement
brûlée par le soleil que je pourrais être exhibée en phénomène de foire comme
Femme Langouste, et gagner un salaire décent ! Quand on sera rentrée je
vous le dit, je me toxe !


  - Je ne sais
toujours pas ce que ça veut dire ! s’exclama Lisa.


  - Botox. Vous le
faites avec moi ? C’est moi qui régale. Jennifer ?


  - Non c’est
bon.


  - Pas drôle…
Lisa ?


  -
Carrément ! Administre-moi tes potions maintenant ! Je ne veux pas
ressembler à un de mes zombies !


  - Alors sois
heureuse de ne pas avoir de miroir ici, lança Blackwell. Parce que depuis qu’on
est arrivés ici, tu es devenue une loque. Regarde-toi, Mon Dieu ! Ton
visage est sale. Tes cheveux ont déteint et même si tu t’es baignée, je dois te
dire, ma chère, que tu pues ! Je t’avais dit d’utiliser de la papaye comme
savon et tu as dédaigné mon idée. Tu ne voulais pas gâcher de fruit, m’as-tu
dit ! Eh bien, considère cela comme une grave erreur. C’est un miracle que
Tank n’aies pas pris ses jambes à son cou !


  - Comme si tu
étais en meilleur état que moi. C’est pas comme si tu sentais la
rose !


  - La papaye… je
sais très bien ce que je fais.


  - Alors
repenses-y. Et d’ailleurs, à ce sujet, est-ce que vous avez remarqué que même
sans artifice, Tank et Alex sont encore plus beaux que d’habitude ? Tank
par exemple est vraiment sexy. Il devrait être torse-nu plus souvent !


  - Je suis
d’accord avec toi, dis-je. Maintenant qu’Alex a une barbe complète je dois dire
que c’est une sorte d’aphrodisiaque. Même si je suis furieuse contre lui
d’avoir quitté le campement, je dois admettre que chaque fois que je le vois,
j’ai juste envie de me perdre dans ses bras… Cela étant dit, je me demande
aussi comment il arrive même à me regarder en ce moment. J’ai l’air de
rien ! Et puis il y a Cutter. Après tout ce qu’il a vécu, il arrive ici
plus beau que nous tous.


  - Bernie va
nous remettre sur pied en un rien de temps, dit Blackwell en tapotant ce qui
restait de son carré. Et les toxes aussi. Je suis prête ! Apparemment, Lisa
aussi. Alors je vais en commander des cuves entières, c’est le minimum qu’il
nous faudra ! Faisons disparaître notre âge pendant qu’on le peut encore !   


  Il était tout juste onze heures passées quand
Alex et Tank revinrent finalement au campement.


  Blackwell, Lisa
et moi étions encore autour du feu, l’alimentant des branchages que Lisa avait
ramassés plus tôt, quand un bruit précipité de pas venant dans notre direction
nous parvint de la jungle. Cela nous surprit tellement que nous nous levâmes
toutes d’un coup, lances à la main, prêtes à nous défendre, jusqu’à ce que nous
réalisions de qui il s’agissait. 


  - Tu as presque
reçu une lance en travers de la tête, lança Blackwell à Alex.


  - Et j’ai
failli te transpercer de la mienne ! dit Lisa à Tank.


  - Qu’est-ce qui
vous a pris tant de temps ? demandai-je à Alex en évitant habilement son
baiser. Vous êtes partis pendant des heures ! Et au cas où vous ne vous en
seriez pas aperçu, nous sommes encerclés. Ils sont en train de nous observer,
de nous écouter, d’attendre je-ne-sais-quoi. Vous les avez vus ?


  - J’en ai vu
quelques-uns, répondit Tank. Il se tenait près de Lisa, les bras autour de sa
taille. Et ils nous ont vus.


  La colère
m’envahit à ces mots.


  - Et tu crois
qu’ils ont pensé quoi de votre petite virée ? demandai-je à mi-voix. Ils
savent où vous êtes allés ! Est-ce que vous avez pensé aux
conséquences ? Ils savent maintenant que vous êtes allés chercher leur
campement. Je ne pense pas qu’ils apprécient vraiment ! Vous auriez dû
nous demander notre avis avant de partir. Et on apprend que vous êtes partis de
la bouche de Daniella ! Vraiment ?!


  - On n’a rien
dit, parce qu’on savait pertinemment quelle serait votre réponse…


  - Et donc notre
opinion ne compte pas pour vous ?


  - Ce n’est pas
ce que j’ai dit.


  - Tu
parles ! Vos actions parlent d’elles-mêmes ! Et tu le sais très bien,
Tank !


  - Je ne savais
pas que tu serais autant en colère, interrompit Alex.


  - Tu ne savais
pas ? Vraiment ?! En partant en catimini, vous nous avez trompées,
l’un comme l’autre ! On était mortes d’inquiétude depuis qu’on a
découvert que vous étiez partis ! Vous auriez dû nous demander notre
avis !


  - Mais vous ne
l’avez pas fait, interrompit Blackwell. Et même si je suis de ton avis, que ce
qu’ils ont fait était irresponsable et inopportun, on devrait vraiment laisser tomber.
Ce qui est fait est fait et on ne peut rien y changer. Elle les regarda
durement. Vous nous avez toutes déçues. Je pense que Jennifer a été très claire
à ce sujet. Et, si je ne peux pas parler au nom de Lisa, je peux vous dire que
je partage complètement l’opinion de Jennifer ! Alors maintenant
dites-nous. Est-ce que tout ça en valait la peine ? Avez-vous trouvé
quelque chose qui pourrait nous aider ? Ou bien était-ce un coup d’épée
dans l’eau ?


  - Et si on
allait plutôt sur la plage loin des oreilles indiscrètes ? répondit Alex à
voix basse. Parce que je peux te dire qu’on en a vu des choses ! Mais ce
serait mieux d’être un peu seuls pour en discuter.


  - Ça peut
attendre demain matin, dit Blackwell. Il se fait tard. Ce dont on a besoin
c’est de dormir. Et j’ai besoin que tu ailles voir Cutter, Tank. On a fait tout
ce qu’on a pu pour le soigner pendant ton absence, mais c’est toi qui une
formation médicale, pas nous. Est-ce que tu avais oublié ça aussi quand tu nous
as laissées seules aujourd’hui ? On a réussi à contrôler sa température
avec le Doliprane. On a nettoyé sa blessure et changé son pansement. Mais on
n’était pas sûres s’il fallait lui administrer une autre dose de pénicilline ou
pas. Tu avais un peu oublié de nous le dire avant de décider de jouer au
boy-scout et de disparaître en nous laissant toutes seules.


  - J’ai encore
une heure avant de lui administrer une autre dose. Il ne faut pas le bourrer de
pénicilline, ça risque d’endommager ses reins. 


  - Ah, eh bien
voilà quelque chose d’important à savoir ! lança Blackwell. Merci de
partager cette information avec nous !


  - Je suis
désolé que vous vous soyez inquiétées, dit Tank. 


  - Moi aussi,
renchérit Alex. Je le pense vraiment. On aurait dû vous dire quelque chose
avant de partir. On ne l’a pas fait, parce qu’on savait que vous seriez contre.
Alors voilà. Je suis désolé et je m’excuse.


  - Moi de même.


  - D’accord,
leur répondis-je. Excuses acceptées.


  - D’accord,
répéta Blackwell.


  - Je vais
m’occuper de Cutter dans un moment, mais ceci ne peut pas attendre, reprit
Tank. Ce que nous avons vu va influencer notre matinée et le restant de notre
séjour ici !


  - Ils sont en
train de nous observer, fis-je remarquer. Si nous allons plus loin, ils sauront
que nous le faisons pour éviter qu’ils entendent.


  - Alors dites
ce que vous avez à dire ici, lança Blackwell, mais à voix basse ! Et après
vos exploits, vous avez intérêt que ça en vaille la peine !


  - Leur
campement est beaucoup plus grand que je ne l’avais imaginé, commença Tank.
Cutter avait raison, il y a plusieurs centaines de personnes sur cette île. Femmes,
enfants, hommes. J’ai compté une centaines de huttes. Et ils ont un bateau. Un
grand bateau ! Il n’est pas neuf, mais il est grand et il a son propre ponton.


  - Est-ce que
quelqu’un vit dessus ?


  - Pas d’après
ce qu’on a vu, mais il y a des huttes pas loin.


  - Ce qui veut
dire qu’on ne peut pas s’en approcher, répliquai-je. Alors c’est quoi la
nouvelle si importante ?


  - On a vu une
antenne, fit Alex. En haut d’une colline loin des huttes. On pense qu’il y a un
centre de contrôle près de là. Probablement dans une autre hutte. Si Alex et
moi arrivons à y aller, on pourra lancer un message radio de détresse de
là-bas.


  - Et s’il n’y
en a pas ?


  - Alors
pourquoi avoir une antenne ? rétorqua Tank.


  - Peut-être
qu’ils n’arrivaient pas à connecter l’antenne à l’une des huttes du
campement ?


  - Possible,
mais d’après ce qu’on a vu, l’antenne date. Il est fort probable qu’ils l’aient
installée quand ils sont arrivés ici. Leur campement est caché au milieu de la
jungle à plusieurs kilomètres de là. Étant donné son emplacement, il serait
difficile d’avoir une bonne connexion de là où ils sont.


  - Et si elle ne
marche plus ?


  - Alors ce
serait vraiment pas de chance, mais on doit quand même essayer de voir si c’est
le cas, non ?


  - Et risquer
nos vies ? demanda Lisa d’une voix inquiète. Ils nous ont donné cinq jours
pour quitter cette île. L’avion que nous avons entendu aujourd’hui sera de
retour demain, j’en suis persuadée. Il le faut ! Et quand il le fera, il y
a de fortes chances qu’il survole l’île, aperçoive le SOS écrit dans le sable
et nous trouve ! Est-ce qu’on ne devrait pas plutôt parier sur cette
possibilité plutôt que de s’aventurer dans l’inconnu pour trouver une vieille
antenne qui est peut-être hors service ? Et qui dit qu’elle leur
appartient ? Quelqu’un d’autre a peut-être occupé cette île à un moment ou
un autre. Cette antenne pourrait avoir été construite pendant l’une des guerres
par une agence gouvernementale. Après tout, on ne doit pas être très loin des
Philippines. Qui sait comment cette île a été utilisée par le passé ? Et,
si je peux me permettre de te le rappeler, ils ont un bateau. Pourquoi ils
n’utilisent pas la radio du bord pour communiquer ?


  - Ce sont des
questions valides, commenta Blackwell. Elle est grande cette antenne ?


  - Elle était à
plusieurs kilomètres de nous, dit Tank, mais je dirais qu’elle fait peut-être
dix mètres. Peut-être plus ou peut-être moins.


  - Et comment
penses-tu qu’elle est arrivée là ?


  - Tout est
faisable avec les bons outils. Pour l’amener là-bas ils ont dû la traîner, et
pour l’assembler, qui sait ce qu’ils savent faire ? 


  - Mais comment
ils font pour la faire marcher ? demandai-je. Il n’y a pas d’électricité
sur cette île.


  - Un
générateur, sans doute.


  -
D’essence ?


  - Exactement.
Ils peuvent facilement l’avoir acheté là où ils achètent leurs vêtements et
baskets neuves. Écoutez, je vous comprends. Ça semble loin d’être idéal, mais
est-ce qu’on doit ignorer cette possibilité ?


  Blackwell lança
contrariée.


  - C’est à toi
de nous le dire !


  - Alors je vais
me répéter. Devrions-nous ignorer les possibilités qui s’ouvriraient à nous si
cette antenne marche ?


  - Pas si ça
veut dire te perdre, lui répondit Lisa.


  - Et te perdre,
dis-je à Alex.


  - On a survécu
ce soir, rétorqua Alex. On est revenus.


  - Et qui te dit
que ça sera le cas la prochaine fois ?


  - Ils vous ont
vu revenir, reprit Blackwell. Ils savent que vous avez effectué une mission de
reconnaissance. Ils savent également que nous en parlons en ce moment même. Et
je parie qu’ils enragent de ne pas arriver à nous entendre, qu’ils sont
furieux. Ces hommes ne semblaient pas être stupides. En fait, ils ont été très
clairs. Ils ne veulent pas de nous ici. Ils nous ont donné cinq jours pour
partir.


  - Alors tu veux
qu’on fasse quoi ? demanda Tank.


  - Trouve les
femmes, dit Blackwell. Si tu dois prendre des risques, trouve une des femmes et
parle avec elle. Les hommes chassent, mais les femmes ? Je parie que ce
sont elles qui font la cueillette des fruits, comme ces ananas que nous avions
trouvés. Cutter nous a dit que ce sont les femmes qui ont exigé que les hommes
l’aident, ce qu’ils ont fait. Ce sont les hommes qui ont guéri son bras,
nettoyé sa blessure. Ils ont fait tout ça parce qu’il est clair que les femmes
ont de l’influence sur eux. Donc je suggère que tu trouves une de ces femmes et
lui parle. Dis-lui que nous aussi on veut partir de cette île. Dis-lui qu’on ne
veut pas les déranger, que tout ce qu’on veut c’est une chance de pouvoir
partir et que toute aide dans cette direction serait appréciée. Si ce bateau a
les moyens de communication nécessaires pour joindre l’île où ils achètent tout
leur matériel, alors peut-être qu’elle ou quelqu’un proche d’elle pourrait
envoyer un bref message sur notre localisation sans que personne ne s’en rende
compte. Et puis il est peut-être presque temps pour eux d’aller chercher du matériel
supplémentaire sur cette île. Si c’est le cas, elle pourrait dire à quelqu’un
là-bas qu’on s’est écrasé ici. Qui sait ce qui peut arriver si tu arrives à
trouver la bonne personne et à bien communiquer avec elle.


  - Et si elle
n’est pas raisonnable ? demanda Alex. Et si elle nous déteste autant que ces
hommes ? Et si elle dit aux autres que nous sommes venus pour la trouver, lui
parler, lui demander de contacter quelqu’un à l’extérieur ?


  - Je préfère
parier sur le cœur d’une femme que sur une antenne qui se trouve à des
kilomètres de nous et est peut-être cassée. J’ai deux filles. Ces femmes ont
des enfants. Quand tu sais ce que c’est que d’avoir des enfants, des ponts peuvent
se créer. Je te le dis d’expérience. Prends-moi avec toi quand tu parles à
l’une d’elles. Prends Jennifer et nous partagerons ce qu’elle est en train de
vivre avec celles que nous rencontrerons, sans oublier le fait qu’il est nécessaire
qu’elle voit un médecin. Si l’une de nous arrive à communiquer avec une femme
assez âgée pour savoir ce qu’être mère veut dire, alors il y a de fortes
chances que cette personne finisse par nous aider. Elle se retourna vers Tank.
Est-ce que cela te semble logique ?


  - C’est vrai.
Mais c’est quand même risqué. S’ils le pouvaient ne penses-tu pas que quelqu’un
aurait déjà envoyé un message radio ?


  - Peut-être que
cette personne a besoin d’un peu de motivation. Quand elles sont enceintes,
Tank, toutes les femmes ont les mêmes inquiétudes. Peu importe qui tu es, ou
quelles sont tes croyances. Toutes les femmes ont un point commun et une
connexion potentielle. Les femmes de cette île ont déjà perdu des enfants,
elles ont connu cette douleur. Je suis convaincue que ça vaut la peine
d’essayer.


  - Alex ?
demanda Tank.


  - Je suis
d’accord avec Barbara.


  - Alors on
commencera demain matin. Toi, Alex, Jennifer et moi irons au champ d’ananas. On
s’assiéra juste à la périphérie et on attendra de voir si quelqu’un arrive.


  - Tu penses que
tu peux nous y mener sans que quelqu’un nous voie ? 


  - Si on part
assez tôt, c’est possible. En général, je les entends quitter les alentours de
la hutte juste avant l’aube. Puis ils reviennent de nouveau vers midi.


  - Alors on part
avant l’aube. Lisa restera ici avec les filles. Elle aidera Cutter qui ne
semble pas aller mieux, si je peux me permettre. Il ne va pas bien du tout et
j’ai bien peur qu’il ne soit en train de décliner. C’est pourquoi tu dois aller
le voir maintenant, et vérifier son état. Tu vas avoir besoin du feu pour voir
la blessure. Alex pourra t’aider à le mener à découvert.


  - Que penses-tu
de tout ça, Lisa ? demanda Tank.


  - Pour être
honnête, je préfère l’idée de Barbara à la tienne. Vue l’intensité de son
regard, il était clair qu’elle aussi était en colère contre Tank et Alex d’être
partis tout ce temps. Pour l’instant, l’idée de Barbara a plus de sens pour moi
que vous, risquant vos vies pour trouver une antenne dont personne n’est sûr
qu’elle est en état de marche. Cela étant dit, si on n’arrive pas à trouver une
femme sur cette île avec laquelle on peut discuter, alors au troisième jour, je
suggère qu’on aille voir si cette antenne marche ou pas.  Maintenant, s’il te plaît, occupe-toi de
Cutter. Si on ne vérifie pas ses blessures régulièrement, j’ai peur qu’il ne
s’en sorte pas. Et il doit s’en sortir ! Il revient de trop loin pour
qu’on le laisse tomber maintenant, tu ne crois pas ?




  CHAPITRE QUARANTE DEUX


  


  Avant le lever du soleil, Alex, Tank, Blackwell et
moi partîmes en direction du champ d’ananas. Tandis que Lisa et les filles
restaient dans la hutte. 


  Comme il nous était difficile, à Blackwell
et moi, de marcher dans la jungle avec des talons, nous avions échangé
nos chaussures avec les autres. Les baskets d’Alexa allaient parfaitement à
Blackwell, et comme depuis notre enfance Lisa me piquait mes chaussures, je
n’eus aucune peine à rentrer dans ses ballerines qui s’avérèrent avoir été les
miennes un jour…


  - Désolée,
dit-elle, quand je les reconnus.


  -
Vraiment ? Non sérieusement, encore ?


  - J’allais te
les rendre, je te le jure !


  - Tu ne m’as
jamais rendu une seule paire de chaussures !


  - Au moins je
te le propose. Tu sais, quand tu les reconnais. Comme là. Et regarde, tu as de
la chance de les retrouver ! Elles te vont parfaitement !


  Nous nous
embrassâmes et je lui murmurai à l’oreille que je l’adorais.


  - Moi aussi je
t’adore !


  - Est-ce que ça
va Tank et toi ?


  - Oui, oui.
T’inquiètes. Il avait juste besoin de savoir que je n’étais pas contente. Je
crois qu’il a bien reçu le message. Maintenant, écoute-moi. Je veux que vous
soyez prudents là-bas !


  - On va faire
de notre mieux.


  Nous nous mîmes
en route.


  Une fois arrivés au champ d’ananas, il était si grand que
nous décidâmes de nous partager en deux groupes. Tank et Blackwell à un coin,
et Alex et moi à l’autre. 


  Le plan était
de s’asseoir à couvert dans la jungle, et d’attendre pour voir si quelqu’un
arrivait. Les fruits étaient mûrs. Il était temps de les cueillir et il était
clair que c’est ce qu’ils s’apprêtaient à faire, ce qui nous donnait de
l’espoir. La moitié du champ semblait déjà avoir été récoltée, ce qui n’avait
pas été le cas la dernière fois. La question était de savoir quand ils allaient
revenir ramasser les fruits restants. Aujourd’hui ? Demain ? Après-demain
?


  Aucun de nous
ne le savait.


  Quand nous nous séparâmes pour
prendre nos postes, nous étions anxieux. Comme Lisa avait gardé le pistolet,
Tank proposa le couteau à Alex et moi.  


  - Garde-le avec
toi, répondit Alex. On fera avec les lances.


  - En es-tu
sûr ?


  -
Jennifer ?


  - Prend le
couteau, répondis-je. Tu dois protéger ma mère.


  En entendant
ces mots, Blackwell rougit. Puis elle se détendit et vint vers moi pour
m’embrasser sur chaque joue. 


  - Tu sais que
tu es comme une fille pour moi, non ? Donc j’ai trois filles maintenant,
l’une d’elle est saine d’esprit ! Dieu Merci !


  - Merci d’être
apparue dans ma vie, même si c’était tout feu tout flamme la première fois.


  - Il faut
savoir faire son entrée !


  Plus tard, nous prîmes position de telle façon que
chacun de nous pouvait voir les autres en cas de problème.


  Mais je n’étais
pas dupe. Ce que nous faisions était risqué. Si les femmes venaient seules,
alors peut-être qu’on allait pouvoir gérer la situation en faisant des signes à
l’une des femmes plus âgées et en lui parlant. Mais si des hommes armés les
accompagnaient pour les protéger, alors c’était peine perdue et Alex serait le
plus vulnérable.


  - J’ai peur,
lui dis-je.


  - On va s’en
sortir. On va peut-être même avoir de la chance.


  Il était
agenouillé derrière moi, les bras autour de mes épaules.


  - Comment va ta
gorge aujourd’hui ? lui demandai-je.


  - Elle est
presque guérie maintenant. Tank m’a bien soigné. J’ai eu de la chance. Maintenant,
il nous faudrait encore un petit coup de pouce…


  - Je suis
inquiète au sujet de Cutter.


  - Moi aussi. Il
n’a pas l’air bien. Sa fièvre ne fait qu’empirer, même avec le Doliprane et les
doses de pénicilline que Tank lui a administrées avant d’aller se coucher la
nuit dernière, et ce matin. Si l’infection s’étend à son sang, je ne suis pas
sûr de ce qu’on pourra faire pour lui. On se bat contre le temps.


  - Je ne veux
même pas y penser. 


  - Je sais, mais
il ne faut pas perdre espoir, pour ça et pour plein d’autres raisons.


  - Tu veux dire
pour notre enfant ?


  - Oui.


  Je m’appuyai
contre lui et fermai les yeux. Il glissa ses bras autour de mon ventre et me
tint plus près de lui. Pendant un long moment, nous restâmes juste assis comme
ça, sur le sol de la jungle, sans dire mot. Un nuage de désespoir si palpable
nous entourait que je me sentis frissonner.


  - Quoi qu’il
arrive…, commençai-je. 


  - Ça va aller.


  - On n’en sait
rien. Ce que je sais, c’est que quoi qu’il arrive, je ne veux pas attendre
avant d’avoir un enfant. Si on a perdu notre bébé, je veux réessayer d’en avoir
un dès que le médecin nous donne le feu vert. Je veux avoir ton fils, ou ta
fille. Deux ans à attendre n’est plus possible pour moi.


  - Pour moi non
plus. Je ressens la même chose que toi.


  - Je t’aime
tellement, Alex ! J’ai l’impression de t’avoir fait faux bond !


  - Tu dois
arrêter de penser ça, dit-il fermement.


  - Plus facile à
dire qu’à faire !


  - Je ne pourrai
jamais comprendre ce que tu vis vraiment, mais ça doit se rapprocher de ce que
je ressens. Je veux cet enfant plus que tout, Jennifer. Je prie pour qu’il soit
encore en vie, et en bonne santé. Mais si nous l’avons en effet perdu, alors
nous pleurerons notre perte et réessaierons pour en avoir un autre. Il sera
choyé, aimé et il aura tout ce que nous pourrons lui apporter. Mais surtout, il
ne faut pas perdre espoir, pas maintenant. Notre enfant est peut-être encore en
vie. Quoi qu’il arrive, ce que je sais, c’est que notre amour nous aidera à
dépasser toutes ces épreuves !


  - Et si on ne
peut pas sortir de cette situation ?


  - On s’en
sortira, dit-il. Puis après une pause, comme si une pensée venait de lui venir
en tête, il ajouta. Même si je dois soudoyer les hommes de cette île avec
plusieurs millions de dollars pour qu’ils passent le coup de fil qui nous fera
partir d’ici !


  À ces mots, je me retournai vers lui sous le coup de la
surprise.


  - Putain, pourquoi je n’y ai pas pensé plus
tôt ? lança-t-il.


  - Parce qu’au
début, nous pensions avoir à faire à une tribu d’indigènes, et non des gens qui
ont fui leur pays pour venir vivre ici ! On ne les a rencontrés qu’hier,
et regarde tout ce qui s’est passé depuis. Tu n’as pas eu le temps de
réfléchir. Toi et Tank êtes juste passés à l’action. 


  - Foutaises ! J’aurais
dû y penser ! C’était juste là, sous mes yeux !


  - Je ne suis
pas d’accord. Tu étais aussi sous le choc de revoir Cutter en vie. Ce qui
compte c’est que tu y ais pensé maintenant. Ce n’est pas mon cas ! Ni
celui de Tank ni Blackwell ! C’est peut-être la solution qu’il nous
fallait !


  - Ces gens vont
à une île proche d’ici chercher du matériel, continua-t-il. Comment font-ils
pour payer ?


  -
Exactement !


  - Est-ce que
certains d’entre eux ont une fortune personnelle ? Est-ce que certains ont
herité avant d’arriver ici, ce qui aurait pu aider à financer leur
déménagement ? Même si c’est le cas, les hommes qui nous ont rapporté
Cutter ont dit qu’ils étaient ici depuis des décennies. L’argent doit commencer
à se faire rare, sauf si l’un d’eux est vraiment très riche, ce qui est
peut-être le cas. Mais même comme ça, l’argent a la parole… même sur cette
île !


  - On est venus
ici, ce matin, avec une option et nous voici avec deux. Laquelle prendre ?
demandai-je.


  - Je pense que
toi et moi savons pertinemment laquelle a le plus de poids et comporte le moins
de risque.


  - Ils vont
vouloir du cash. Ces gens veulent qu’on les laisse tranquille. Ils veulent
rester anonymes et les espèces sonnantes et trébuchantes, c’est ce qu’on fait
de plus anonyme. Et ça on peut faire !


  Son visage
s’assombrit.


  - Seulement
s’ils nous croient, répliqua-t-il. Nous sommes dans une situation désespérée.
Et s’ils pensent que nous leur mentons ? Qui prendrait une offre de
plusieurs millions de dollars au sérieux ? Est-ce que l’un d’entre eux va
le croire ?


  - On est
arrivés ici sur un avion privé, rétorquai-je. Sur les flancs de l’avion il y a
le logo de Wenn. Montre-leur ton permis de conduire. Prouve-leur que tu es bien
le Wenn derrière Wenn. Rien que ça, ça devrait les convaincre !


  - On devrait
aller voir Tank et lui en parler. Il faut le faire maintenant !


  Mais au moment
où il dit ces mots, des froissements nous parvinrent de la jungle derrière
nous. Au début, ils semblaient être lointains, mais il devint vite clair qu’ils
venaient dans notre direction. Je levai ma lance et m’approchai d’Alex qui se
mit devant moi pour me protéger. Ensemble, nous retînmes notre respiration et
écoutâmes les branchages se casser, et l’air changer soudainement.


  Quand nous
entendîmes le premier grondement, nous sûmes ce qui nous arrivait dessus :
des sangliers. Encore ?! Mais quand Alex et moi levâmes nos lances dans
leur direction, il y eut un bruit de pas soudain suivi de deux coups de feu,
qui me firent hurler de peur. Je reculai et failli tomber, mais Alex me retint
à temps et me prit dans ses bras.


  Une voix nous
parvint d’un buisson.


  - Baissez vos
lances.


  C’était la voix
d’une femme. Pas une femme jeune. Une femme d’âge moyen.


  - Baissez-les
maintenant ou je tire ! 


  Nous fîmes
tomber nos lances sur le sol et reculâmes d’un pas, les mains levées au-dessus
de nos têtes en espérant que Tank et Blackwell allaient pouvoir nous voir. Au
moins, je savais qu’ils avaient dû entendre les coups de feu et que Tank était
sans doute en train de trouver un moyen pour parvenir jusqu’à nous.


  - Pourquoi
êtes-vous ici ? demanda la femme.


  Je regardai à
travers l’épais feuillage qui recouvrait la jungle mais avec la densité de
feuilles et de lianes, je n’arrivai pas à la voir. Mais je pouvais sentir sa
présence. Je savais d’après le son de sa voix qu’elle n’était pas à plus de
quatre ou cinq mètres de nous. 


  - Nous sommes
venus chercher de l’aide, dit Alex.


  - Et vous vous
attendez vraiment à ce qu’on vous aide ? On vous a déjà largement assez
aidés !


  - Ma femme est
enceinte.


  - Elle n’en a
pas l’air.


  - Je suis
enceinte d’environ six semaines, interrompis-je.


  - Vraiment…?


  - Nous avons
peur qu’elle ait perdu le bébé dans l’accident. Nous ne savons pas si c’est le
cas ou pas, mais chaque jour passé ici nous fait perdre du temps pour sauver
notre enfant. Nous devons partir d’ici à tout prix maintenant, et trouver un
médecin avant qu’il ne soit trop tard.


  - Et s’il est
déjà trop tard ?


  - Nous prions
pour ce ne soit pas le cas.


  - Des prières…
dit-elle d’un ton sarcastique. Qu’est-ce qu’elles vous ont apporté jusqu’à
présent ?


  - Vous
peut-être ?


  - Moi ? Vraiment
? Vous pensez que je suis la réponse à vos prières ? Elle rit d’un rire
sinistre. Vous allez peut-être devoir revoir ça. Mais dites-moi, pourquoi
êtes-vous venu dans cette partie de l’île en particulier ?


  - Parce que les
fruits sont mûrs, répondit Alex. Nous pensions avoir une chance que les femmes
viennent à la cueillette.


  - Les
femmes ?... Alors vous êtes sexistes ?


  - Ce n’est pas
ce que je voulais dire.


  - Je crois que
c’est exactement ce que vous vouliez dire.


  - Je ne voulais
pas vous offenser.


  - Votre simple
présence sur cette île est une offense. Mais je dois vous demander, pourquoi ne
pas aller simplement à notre campement. Après tout vous y étiez hier, vous et
votre baraque d’ami. On le sait parce que certains d’entre nous vous ont vus.
Et puis il y a aussi notre bateau, que vous avez vu également. Alors dites-moi
la vérité. Que vous attendiez-vous à trouver ici ?


  - Des femmes,
répondit Alex. Des mères.


  - Et ça veut
dire quoi ça ?


  - Cutter nous a
dit que les femmes de l’île ont exigé que les hommes l’aident.


  - Cutter a
raison. Et quand nous en avons eu fini avec son bras et ses blessures, nous
vous l’avons rendu.


  - Il est en
train de mourir, dis-je. Nous craignons que l’infection ne soit à présent dans
son sang. Afin de lui sauver la vie, nous avons besoin d’aide, ou alors nous
allons le perdre, ce qui ne peut pas arriver, car c’est lui qui nous a sauvés
quand nous nous sommes écrasés. C’est un homme bien. Les femmes ici ont eu la
compassion suffisante pour le soigner. Nous espérons que vous aurez également
assez de compassion pour nous aider.


  - Vous n’avez
pas besoin d’aide. Hier, des avions se sont approchés de l’île. Il est clair
qu’ils étaient à votre recherche. Ça ne va plus être long.


  - Ils
cherchaient l’océan, répliqua Alex. Pas l’île. Quand on a perdu de l’altitude, la
cabine a percuté quelque chose de dur et s’est cassée au-dessus des eaux, avec
cinq personnes à bord. Dans cette cabine, se trouvait une des boîtes noires,
qui, vu les courants actuels, est peut-être en train d’envoyer des signaux à
des kilomètres d’ici maintenant.


  - Ou plus
proche de vous, qui sait.


  - Ce que je
veux dire c’est qu’ils pensent peut-être que l’avion entier s’est abîmé dans
l’océan, pas seulement la cabine. Hier, nous espérions qu’ils allaient survoler
l’île et nous voir, mais ça n’a pas été le cas… je crois qu’ils pensent que
nous sommes tous morts.


  - Et pourquoi
vous ne me dites pas juste ce que vous voulez ? demanda-t-elle d’une voix
exaspérée.


  - Nous avons
besoin de votre aide. Pour notre enfant. Pour Cutter.


  - Et pas pour
vous ?


  - Oui, évidemment
pour nous tous, également, mais principalement pour eux. Est-ce que vous avez
des enfants ? demanda-t-il. Si c’est le cas, vous comprenez ce que nous
vivons.


  - Ce n’est pas
vos affaires !


  - Nous voulons
cet enfant. Nous devons aller voir un médecin. Et Cutter aussi. Si vous avez
des enfants, ou si vous avez connu quelqu’un qui a perdu un enfant sur cette
île, alors nous vous supplions de nous aider.


  - Je ne peux
pas vous aider.


  - Alors
peut-être que moi je peux vous aider.


  Elle reprit
après un moment de silence.


  - J’en doute fortement.


  - Vous avez vu
notre avion. C’est un avion privé. Il a le logo WENN inscrit sur le fuselage. Mon
nom est Alexander Wenn. Je peux le prouver, c’est écrit sur mon permis de
conduire. Je possède un très gros conglomérat aux États-Unis, Wenn Enterprises.
Donc je vous le demande, est-ce que cinq millions de dollars pourraient vous
aider ? En espèces ? Pas de question ? En retour, tout ce que
nous vous demandons est d’appeler des gens pour dire aux équipes de secours où
nous sommes.


  - Nous n’avons
pas besoin de votre argent.


  - Alors dix
millions ? 


  - Vous êtes
tellement prévisible !


  - Dites-moi
juste votre prix.


  - Ce n’est pas
à moi d’en décider.


  - Est-ce que
vous allez ne serait-ce que réfléchir à mon offre ?


  - Peut-être.


  - On fera ce
que vous voudrez si vous l’acceptez.


  - Ça je n’en
doute pas. Maintenant cassez-vous avant que je ne vous tire dessus.


  - Nous ne
sommes pas seuls. 


  - Évidement
pas. Où sont les autres ?


  - Juste là-bas,
fit Alex en pointant du doigt l’autre côté du champ.


  - Alors
indiquez-leur qu’il est temps de partir. Bientôt les autres vont arriver, et il
n’y aura pas que des femmes. On travaille en équipe sur cette île. Les hommes,
les femmes et les enfants plus grands font la majorité du travail, y compris la
cueillette des fruits. Ces deux sangliers que j’ai tués là-bas ? J’étais
en train de les chasser quand votre femme s’est mise à hurler et m’a alertée de
votre présence. Mais vous pensez sans doute que tuer des sangliers est un
travail d’homme, ce que je trouve insultant. Je ne pense pas que vous voyez les
femmes et les hommes comme des êtres égaux, ce qui est le cas. Et ne serait-ce
que pour ça, je ne sais pas si j’ai envie de vous aider. Je vais peut-être
garder cette rencontre pour moi toute seule. Peut-être que le cinquième jour, qui
sera votre dernier jour sur cette île, je serai l’une de ceux qui seront en
train de vous faire la chasse, si vous n’êtes pas partis d’ici là. Je suis l’un
des meilleurs tireurs ici. Tout le monde le sait. Et j’en ai marre que vous
empoisonniez notre île. Si je change d’avis et décide de prendre votre offre en
considération, alors vous entendrez parler de nous. Maintenant, si j’étais
vous, j’attirerais l’attention de votre ami et je me casserais d’ici avant que
je ne décide d’en finir avec vous une bonne fois pour toutes !


  - Une seule
chose, repris-je.


  - Ne joue pas
avec ma patience, la belle ! 


  - Y a-t-il
autre chose que l’on puisse faire pour sauver Cutter ?


  Elle gloussa. 


  - Mais vous
êtes complètement aveugles ? Il n’y a plus rien à faire pour lui à présent.
On le savait le jour où on vous l’a rendu, c’est pour ça d’ailleurs qu’on l’a
fait. On n’en voulait plus car on savait qu’il était en train de mourir. Et
vous avez tout à fait raison, son sang est infecté. Certains d’entre nous ont
essayé d’empêcher que ça arrive en utilisant des médicaments modernes, mais
notre proposition a été rejetée parce qu’il faut faire attention à nos
réserves.


  - Vous avez dit
« nous », vous en faisiez partie ?


  Il y eut le
bruit très distinctif d’un fusil que l’on arme.


  - Ça suffit
maintenant. Cassez-vous d’ici avant que les autres n’arrivent. Sinon, je vous
tire dessus !




  CHAPITRE QUARANTE TROIS


  


  Sur le chemin
de retour vers le campement, nous étions tous tendus.


  Tank tenait le
bras de Blackwell pour qu’elle ne tombe pas, et Alex me serrait la main tandis
que nous traversions hâtivement les lianes, les mousses qui pendaient, et les
branchages pour retourner au campement le plus vite possible.


  Il y avait
tellement de choses dont nous devions discuter, mais nous n’avions pas le temps
d’en parler maintenant. On nous avait dit de partir immédiatement ! Afin
d’essayer de rentrer rapidement, nous n’avions expliqué à Tank et Blackwell
qu’une infime partie de ce qui venait de se passer entre nous et cette femme.


  Nous étions
quasiment arrivés quand Tank s’arrêta soudain et se retourna vers nous, un
doigt sur les lèvres.


  - Écoutez,
dit-il.


  Nous écoutâmes
et nous l’entendîmes tous. L’avion. De nouveau, au loin derrière nous. Mais un
bruit différent cette fois. Deux sons distincts… un avion et le son des pales
d’un hélicoptère.


  - C’est un hélicoptère,
m’exclamai-je. C’est peut-être un hélicoptère de sauvetage !


  -
Dépêchons-nous, dis Tank. On y est presque. Il faut aller sur la plage, à découvert.


  Quand nous
sortîmes de la jungle, Lisa, Daniella et Alexa étaient déjà sur la plage, têtes
levées vers le ciel bleu. 


  - Vous êtes de
retour, lança Lisa surprise de nous voir. Je pensais que vous alliez être
partis pour le reste de la journée, mais ça ne fait que deux heures !


  - Beaucoup de
choses se sont passées, mais on vous racontera plus tard. Pour l’instant, j’ai
besoin que vous alliez vous disperser sur la plage et faisiez des grands signes
si vous voyez quoi que ce soit.


  Mais rien.
Tandis que les minutes se transformaient en heures, nous pouvions entendre
l’avion et l’hélicoptère aller et venir. Parfois, ils paraissaient n’être qu’à
quelques kilomètres de nous, mais quand le soleil commença à baisser à
l’horizon, il était clair qu’ils n’allaient pas survoler l’île.


  Sans qu’aucun
n’ait à le dire, il nous était tous évident que la boîte noire à l’arrière de
l’avion avait été détruite dans le crash. Si elle avait fonctionné, une équipe
de recherche nous aurait déjà survolés. Avec un sentiment d’effroi et de défaite,
nous abandonnâmes tout espoir et retournâmes à la hutte. Alexa commença à préparer
un feu pour que nous puissions tous nous réunir.


  - Tank, il faut
que tu ailles t’occuper de Cutter, dit-elle. Son état a empiré. Il commence à
trembler et à transpirer énormément. Je pense aussi qu’il hallucine, parce que
quand j’essaye de lui parler il délire. 


  En entendant
ces mots, tout ce à quoi j’arrivai à penser était les mots de cette femme.  « Mais
vous êtes complètement aveugles ? Il n’y a plus rien à faire pour lui à
présent. On le savait le jour où on vous l’a rendu, c’est pour ça d’ailleurs
qu’on l’a fait. On n’en voulait plus car on savait qu’il était en train de
mourir. » 


  Je ravalai mes
larmes et sentis la colère m’envahir. On ne pouvait pas le perdre, pas
maintenant ! Il y avait de quoi l’aider sur cette île et les gens qui
pensaient être les maîtres de cette terre nous en empêchaient. Pourquoi ?
Quel était leur objectif ? Pour économiser des médicaments ? Peut-être.
Mais on venait de leur proposer des millions de dollars pour nous sortir d’ici.
Ça leur suffirait sûrement pour vivre pendant des générations ! Mais
est-ce que cette femme allait passer notre offre à qui de droit, spécifiquement
à cet homme plus âgé à la barbe blanche qui nous avait rapporté
Cutter ? D’après moi, c’était celui qui avait l’air d’être le chef.  


  -
Jennifer ? Alex ? Est-ce que ça vous dérangerait de vous joindre à
moi ? J’aurai peut-être besoin de votre aide, dit Tank.


  - Bien
sûr.  


  Nous allâmes
dans la hutte et vîmes de suite qu’Alexa n’avait pas exagéré. Cutter était au
plus mal. Il était allongé sur son lit de palmes avec une couverture et
pourtant, il me paraissait plus petit que quand nous l’avions laissé ce matin
même. Et il transpirait à grosses gouttes. Voici un homme qui, tout comme Tank,
m’avait toujours paru être une force de la nature. Mais le voir
ainsi était à la fois horrible et une leçon d’humilité. Je m’agenouillai à
ses côtés et lui pris la main tandis que Tank inspectait sa jambe.


  - Cutter, lui
dis-je. Est-ce que tu peux m’entendre ? C’est Jennifer. Alex est là
également. Et Tank. Il est en train de regarder ta jambe.


  Il tremblait
tellement. Il parla avec difficulté.


  - Tu veux dire
la meurtrière.


  - Pardon ?


  - Ma jambe. La
meurtrière. Celle qui va me tuer.


  - Tu ne vas pas
mourir ! On va partir d’ici ! Il faut que tu tiennes le coup.


  - C’est trop
tard. Je sais comment je me sens. Je sais ce que ça veut dire. Je suis désolé
que ça se soit passé ainsi. Dis à mes parents et à mon frère que je les aime.


  Je n’étais pas
préparée à tout ça et je sentis ma gorge se serrer à ses mots. Il était en
train de jeter l’éponge. Il se laissait aller. Cet homme n’avait pas encore atteint
la trentaine, il n’avait pas encore eu la chance de vivre sa vie, et pourtant
il était là en train de se préparer à mourir. 


  Il me fixa du
regard.


  - Je n’ai pas
peur. N’aies pas l’air aussi triste, d’accord ? Parce que ça va. Dieu est venu
me voir tout à l’heure. On a parlé un moment ensemble. Il s’est assis
exactement là où tu es. Il m’a dit qu’Il allait s’occuper de moi. Il m’a dit
que tout irait bien. Et je sais que c’est le cas. Je me suis senti en paix
quand Il était là avec moi. Il m’a dit que la douleur ne serait que temporaire,
et que c’est le prix à payer, parce qu’après je serai à ses côtés. Sans
douleur, sans soucis.


  Je dus me
contrôler pour ne pas éclater en sanglots. J’arrivai à garder le contrôle de
mes émotions, parce qu’il me fallait être forte pour lui, aussi difficile que
cela puisse être. Même si tout mon être voulait se réfugier dans les bras
d’Alex, je gardai mon regard rivé sur celui de Cutter. J’enlevai ma main de la
sienne, lui pris le visage et l’embrassai sur le front.


  - Cutter, tu ne
vas pas nous quitter, pas encore. Tu as le choix. Et nous voulons que tu restes
avec nous. En fait, on a besoin que tu restes avec nous. Je vais être très égoïste
et te demander de te battre, parce que je ne peux imaginer une vie sans toi.


  -
Vraiment ?


  - Vraiment. Je
te le dis du plus profond du cœur. Je ne peux imaginer une vie sans toi. Nous
aurons tous notre temps auprès de Dieu. Mais ce n’est pas encore ton temps avec
Lui. Tu es en vie. Et c’est un don. Tu dois le savoir. Alors il faut que tu te
battes pour ce don. J’ai besoin que tu le fasses, pour moi. J’ai besoin que tu
te battes pour ta vie, pour tes parents, pour ton frère et pour nous, tes amis.
Tes amis les plus chers. On ne peut pas te perdre, tu sais ? Allez.
Comment suis-je supposée vivre sans toi pour me protéger ? Tu sais bien
que c’est impossible !


  - Dieu m’a dit
que Max est avec lui maintenant.


  Je regardai ses
yeux bleus vitreux, et dus de nouveau me contrôler pour ne pas flancher alors
qu’il avait tant besoin de moi. Je décidai de ne pas lui mentir, parce que même
s’il était en plein délire, je savais qu’il savait que Max était parti.


  - Oui, Max
n’est plus des nôtres. Il est parti trop vite. S’il pouvait être là maintenant,
je sais qu’il le serait.


  - Mais il est
seul à présent. Je devrais être avec lui. Je pourrais lui tenir compagnie. Il a
besoin de moi tout autant que vous autres.


  - Tu ne dois
pas penser comme ça. Il n’est pas seul. Tout d’abord Dieu est avec lui. Et puis
il y a tous ses amis et sa famille qui sont morts avant lui. Il n’est pas seul.
Et il est prêt à t’attendre. Je sais au plus profond de moi qu’il est prêt à
t’attendre. S’il était là maintenant, il te dirait de te battre ! Il
insisterait pour que tu te battes, parce que la vie en vaut la peine !


  - C’est ça le
truc, Jennifer. Je ne crois pas que je peux encore attendre très longtemps. Regarde-moi.
Tout mon corps tremble. J’ai tellement froid… si froid… J’ai déjà vu ça sur les
champs de bataille. Tank aussi d’ailleurs. Je sais très bien ce qui va arriver.
Je sais que je suis sur le point de partir… et ça va. C’est bon. J’ai eu une
belle vie.


  - Mais tu n’as
pas encore eu une vie complète ! rétorquai-je d’une voix ferme. Il fallait
que j’arrive à l’atteindre, à le tirer vers nous, vers ce qui comptait. Que
j’arrive à le convaincre de ne pas abandonner. Il me fallait parler au
militaire en lui. Arrête ce charabia ! Arrête tout de suite ! Sois un
homme et bats-toi pour ta vie, nom d’un chien ! Qui t’a formé ? Est-ce que
tu crois qu’ils accepteraient ce comportement ?


  Il écarquilla
les yeux et sembla surpris au ton de ma voix.


  - Non, ils
n’accepteraient pas.


  - Alors
pourquoi tu te comportes comme ça ? Comme si tout était fini pour
toi ? Quand est-ce que tu es devenu une mauviette qui arrête de se
battre ?


  Ses yeux
commencèrent à se voiler et il secoua la tête pour rester éveillé. Mais je
pouvais voir que j’étais en train de le perdre.


  - Je ne sais
pas, M’dame.


  - Alors écoute-moi,
dis-je, essayant de l’atteindre avant qu’il ne perde connaissance. Tu vas te
battre. Tu vas aller mieux. Tu vas utiliser toute la force qui est en toi pour ça.
Même endormi, tu vas continuer à te battre et nous t’y aiderons. On a juste
besoin d’un jour ou deux, Cutter. Alors ne me dit pas que tu ne peux pas te
battre pendant encore deux jours ! Ce n’est pas acceptable !


  - Je vais
essayer, M’dame.


  - Ce n’est pas
suffisant. Je veux t’entendre dire que tu vas te battre !


  - Je vais me
battre.


  - Voilà qui est
bien dit ! Voilà le Cutter que je connais ! Celui qui a été entraîné à
survivre, pas une mauviette qui jette l’éponge à la moindre infection !
Es-tu vraiment prêt à abandonner à cause d’une coupure à la jambe ? Vraiment ?
Sois un homme d’accord ? Tu m’entends ?


  Ses yeux
commencèrent à papillonner.


  - Est-ce que tu
m’entends ? répétai-je d’une voix plus forte.


  - Je comprends,
M’dame.


  - Alors fais-le
pour moi. Fais-le pour toi.


  Et comme il
l’avait prédit, il sombra dans l’inconscience. Alex vint derrière moi.
J’attrapai sa jambe, prise de sanglots. 


  - Comment
va-t-il ? demandai-je à Tank. Quelle tête a sa blessure ?


  - Nous n’avons
plus qu’une seule dose de pénicilline à lui administrer. C’est tout. La mixture
de plantes qu’Alexa et moi avons réussi à trouver sur l’île a des propriétés
antibactériennes claires, mais elles ne sont pas suffisantes pour combattre ça.
L’infection est en train de gagner tout son corps. Il lui faudrait une bonne
dose d’antibiotiques cliniques. Après avoir écouté votre conversation, et
l’avoir ausculté, je dirais qu’il n’en a plus que pour une journée. Peut-être
deux, au mieux. Après ça, tout sera perdu.


  - Comment
peut-on le sauver ? 


  Tank attrapa
une boîte à côté de lui, en sortit la dernière fiole de pénicilline et
l’administra à Cutter, directement dans la blessure. Pui il prit une des
petites bouteilles de vodka qui se trouvait dans l’avion et la versa au-dessus,
et étala la pâte qu’il avait préparée avec Alexa à partir des plantes trouvées
sur l’île. Quand il eut fini d’envelopper la jambe de Cutter dans des feuilles
de banane fraîches, il nous regarda Alex et moi.


  - Pourquoi ne
pas commencer par parler de votre conversation avec cette femme et on verra ce
qu’on peut faire après.


  Quand nous
sortîmes de la hutte, tout le monde nous attendait impatiemment.


  - Comment
va-t-il ? demanda Blackwell.


  - Pas bien, répondit
Tank.


  - Est-ce que tu
pourrais être plus explicite ? 


  - Il se peut
qu’il soit mort d’ici demain.


  - On ne peut
pas laisser faire ça!


  - Est-ce que tu
as quelque chose d’autre à proposer pour le garder en vie ? Parce que si
c’est le cas, il faut nous le dire tout de suite, avant qu’il ne soit trop
tard ! Alors, Barbara ? Dis-nous ce que toutes tes années dans la
mode et à Wenn peuvent faire pour nous aider à sauver Cutter maintenant !


  C’était la
première fois que j’entendais Tank perdre son sang-froid avec l’un de nous,
surtout vis-à-vis de Blackwell. Il n’était qu’humain finalement !


  On avait tous
besoin de parler. On avait tous besoin de sortir ce qu’on avait en nous, nos
peurs, notre colère, même si on offensait quelqu’un d’autre. Mon oncle Vaughn
appelait ça « mettre tout sur la table et choisir ce qu’on veut
manger ». Je savais au plus profond de moi que plus on allait en parler et
plus on allait pouvoir traverser cette épreuve, si Cutter devait mourir. 


  Allons,
laissons faire, pensai-je. Tout le monde doit
pouvoir exprimer ses sentiments, même si la discussion s’envenime… Surtout si
la discussion s’envenime.


  Et pour
s’envenimer, elle s’envenima ! Mais lové au fond de toute la colère se
trouvait l’amour que nous avions pour un être humain qui comptait énormément
pour nous tous, et la frustration de ne pas pouvoir l’aider tandis que sur
cette île même se trouvaient des centaines de personnes qui elles, auraient pu faire
quelque chose. 


  À la fin, les
humeurs se calmèrent. Et quand tout le monde reprit ses sens, Tank s’approcha
de Blackwell, la prit dans ses bras et je l’entendis lui dire qu’il était désolé
de lui avoir répondu vertement et surtout, qu’il l’adorait.


  - Il est temps
de manger, dit Alexa quand Tank s’écarta d’une Blackwell émue aux larmes. Nous
avions tous besoin d’un changement de sujet. Et Alexa, qui était une jeune
fille sensible, avait réussi à attirer notre attention en parlant de nourriture.



  - Je suis
partie pêcher pendant que vous étiez avec Cutter. Lisa et Daniella m’ont aidée.
C’est plus dur que ce que je pensais, on n’en a pas attrapé autant qu’on aurait
voulu, mais c’est déjà ça. On aurait eu plus de succès si Jennifer avait été
là ! Elle me regarda. Aucune de nous n’a ton talent, même si Lisa commence
à pas mal s’en sortir.


  Elle me montra
trois brochettes sur chacune desquelles se trouvaient cinq beaux rougets.


  -  Superbe ! m’exclamai-je en
regardant le produit de leur pêche. En fait, vous avez vraiment été des
pros ! Quinze poissons ! Bravo à vous toutes !


  - Avant de
commencer à manger, ça fait des heures qu’on attend de savoir ce dont Alex et
toi avez discuté avec cette femme ! lança Blackwell. Est-ce que tu peux en
parler maintenant ?


  - Moi aussi
j’aimerais savoir, dit Tank.


  Alex et moi
leur racontèrent tout.


  - Vous ne
l’avez pas vue une seule fois ? demanda Tank.


  - Pas une fois.
Elle est restée cachée derrière un buisson. Il était très clair qu’elle ne
voulait pas qu’on la voit.


  - Et elle était
très froide envers vous ?


  - En fait je
dirais même qu’elle était plutôt hostile. Encore une fois, le message était
qu’ils ne veulent pas de nous ici.


  - Elle avait
quel âge à ton avis ?


  - Elle n’était
pas jeune. D’après sa voix, je dirai âge moyen. Alex ?


  - Oui, je suis
d’accord. La cinquantaine ? 


  - Oui c’est à
peu près ça je pense.


  - Au début,
elle a peut-être eu l’air de rejeter votre offre, mais je peux vous dire
qu’elle leur a déjà été présentée, commenta Tank. Et en ce moment même ?
Ceux qui sont au pouvoir sur cette île sont en train d’évaluer leurs options.
Maintenant, il s’agit d’attendre de voir où tout ça va nous mener. Dix millions
en espèces c’est le genre d’offre que personne n’ignore. Dix millions peuvent
leur permettre de rester ici jusqu’à leur mort ou jusqu’à ce que les enfants de
leurs petits-enfants soient morts. En supposant, évidemment qu’ils aient besoin
d’argent. Mais même si ce n’est pas le cas, c’est une somme qu’il est difficile
de refuser. Tu as émis l’hypothèse qu’ils en veuillent même plus, eh bien, si
c’est le cas, Alex peut et leur en proposera plus, j’en suis sûr.


  - Évidemment
que je peux ! s’exclama Alex. Et que je le ferai ! Je suis juste désolé de
ne pas avoir pensé à les soudoyer plus tôt !


  - Nous essayons
tous de faire de notre mieux, dit Tank. Au moins, tu y as pensé et lui a proposé
ton offre. On ne les a rencontrés qu’hier. J’ai été trop préoccupé par l’état
de Cutter pour même y songer !


  - Pareil pour
moi, interjeta Blackwell.


  - Et moi non
plus, rétorquai-je. L’offre d’Alex va peut-être nous sauver. Qui sait à qui
nous avons à faire !


  - En fait,
c’est ça le problème, interrompit Tank. Tu as mentionné tes inquiétudes au
sujet d’héritages potentiels. Je pense que c’est un point valide. Sinon comment
auraient-ils pu survivre aussi longtemps sur cette île ? L’un d’entre eux
ou certains d’entre eux ont une fortune personnelle. Sinon ils n’auraient pas
pu tenir le coup. Il faut des moyens pour faire ce qu’ils ont fait. Mais après
toutes ces années, on peut se demander combien d’argent il leur reste. C’est
toute la question. Après avoir vécu des décennies ici, sauf si cette personne
est excessivement riche, ce qui est possible, votre offre doit avoir de
l’importance. Même si cette île a beaucoup à offrir, personne n’a jamais trop
d’argent, non ? Alors je parie qu’on va arriver à un accord. Il regarda Alex.
Et d’ailleurs, si j’étais toi, je m’attendrais à devoir débourser plus.


  - Je paierai ce
qu’il faudra pour que ma femme et Cutter reçoivent les soins médicaux dont ils
ont besoin et pour qu’on puisse tous partir de cette île ! L’argent n’est
pas un problème, je leur donnerai ce qu’ils veulent. 


  - Quand
devrions-nous les relancer ? demandai-je à Tank.


  - Demain. Alex
et moi retournerons à leur campement. Nous allons passer au-dessus de cette
femme et parler aux hommes. On va tout faire pour arriver à un accord. Si tu te
sens capable de te joindre à nous, Jennifer, viens avec nous, ça ne peut pas
faire de mal. Tu as déjà partagé ce que tu es en train de vivre avec cette femme,
mais tu ne l’as pas encore dit aux hommes. Je te veux avec nous pour cette
raison précise. Je veux qu’ils t’entendent parler de ta situation. Sauf s’ils
sont tous des salopards sans âme, il y en aura bien un qui sympathisera avec ta
situation. Ça, plus l’argent proposé, ça devrait suffire pour qu’ils
acceptent !




  CHAPITRE QUARANTE QUATRE


  


  Le lendemain matin, je me réveillai la
première. Je pouvais les entendre de nouveau au-dehors de notre hutte. Je les
entendais bouger dans les feuillages, et cette présence me rendait mal à
l’aise. Était-ce lié à la rencontre avec cette femme hier ou simplement parce
qu’en ce qui les concernait, notre temps sur cette île touchait à sa fin ?


  J’attrapai
la  main d’Alex
et la serrai fortement. Quand il se réveilla, il me regarda, mais avant qu’il
ne puisse parler, je pressai un doigt sur ses lèvres, touchai mon oreille et
indiquai les alentours de la hutte.


  Écoute.


  L’aube venait à
peine de se lever. C’était en général à cette heure-là qu’ils partaient,
l’heure à laquelle on se réveillait. Depuis notre arrivée ici, onze jours à
présent, tel avait été le rituel.


  Mais cette
fois, il en était tout autrement.


  Pendant la
nuit, je les avais entendus s’affairer autour de nous, et j’étais sûre de ne
pas avoir été la seule. Mais nous nous y étions tous habitués et normalement,
ils partaient avant le lever du soleil. Une autre chose me frappa. La
respiration de Cutter semblait encore plus laborieuse que quand nous étions
allés nous coucher. J’étais allongée sur le côté droit à environ trois mètres
de lui, et même si je ne pouvais pas le voir, je savais que ses poumons étaient
en train de se remplir de liquide et qu’aujourd’hui pourrait être son dernier
jour. Son souffle était épais et lourd, comme s’il se noyait. 


  En silence, je
me rapprochai d’Alex et lui murmurai à l’oreille.


  - Pourquoi
sont-ils encore ici ?


  Il haussa les
épaules.


  - Peut-être
qu’on n’aura pas besoin d’aller les voir finalement, repris-je. Peut-être qu’on
devrait juste aller les confronter maintenant et voir si on arrive à un accord.


  - Est-ce que tu
pourrais réveiller Tank ? demanda-t-il à voix basse. On aura besoin de
lui.


  Lisa était endormie à ses côtés. Si je les
réveillai en sursaut, je craignais d’indiquer à ceux qui étaient dehors que
nous étions éveillés. Et que se passerait-il alors ?
Partiraient-ils ? Est-ce que les choses avaient changé depuis notre
discussion avec cette femme ? Est-ce qu’ils attendaient juste que nous
nous réveillions pour nous parler ? Se préparaient-ils à nous
défier ?


  Je n’étais sûre
de rien, sauf qu’il fallait agir.  


  Aussi
silencieusement que possible, je me tournai de l’autre côté, heureuse de voir
que Lisa me faisait face. Je lui donnai un petit coup, gentiment, contre les
jambes. Elle ouvrit les yeux d’un coup et me fixa du regard, comme si nous ne
nous étions jamais vues. Ce moment de panique initial disparut rapidement, mais
pas assez rapidement pour que Tank, qui ne dormait que d’un œil, ne se relève
en silence. Il se retourna vers moi et j’indiquai mon oreille du doigt puis les
alentours de la hutte.


  Écoute.


  C’était tout ce
dont il avait besoin. Pendant un instant il resta assis en silence. Le soleil
traversait le toit de palmes au-dessus de nous. L’inquiétude qui se lisait sur
son visage indiquait qu’il savait lui aussi que quelque chose n’allait pas. Ce
n’était pas leur habitude d’être encore là à cette heure.


  D’une main
rapide, il réveilla Blackwell, Daniella et Alexa si doucement qu’aucune d’elle
n’émit de son. Je le vis se pencher et leur murmurer quelque chose. Elles
acquiescèrent toutes, puis il embrassa Lisa sur les lèvres avant de se lever et
de l’enjamber pour s’accroupir près d’Alex et moi.


  Il parla à voix
si basse que je dus me concentrer pour entendre ce qu’il disait.


  - Ils sont là
pour une bonne raison. Nous devons quitter la hutte tous les trois et attendre
qu’ils s’approchent de nous, ce que je pense qu’ils vont faire. On verra bien
ce qu’ils veulent. J’ai le sentiment que nous savons tous ce qu’il en retourne.
Les autres resteront à l’intérieur. Il regarda Alex. Donne-moi ton couteau.


  - Pourquoi ?


  - Pas de
questions.


  Alex le lui
donna.


  - Allons-y, fit
Tank.


  Nous sortîmes
de la hutte comme si de rien n’était, mais cela importa peu. Les quatre hommes de
la veille se tenaient devant notre hutte, fusils pointés sur nous.


  Je les reconnus
immédiatement, surtout l’homme plus âgé, celui à la barbe blanche et aux
cheveux grisonnants qui nous avait ramené Cutter. Ceci me confirma qu’il était
le chef de cette île. Je cherchai du regard une femme, quelque part derrière
eux, peut-être sur la plage, mais ils étaient seuls.


  Et ils avaient
l’air sérieux.


  Parlons-en de
l’égalité des
sexes ! pensai-je. 


  - Bonjour, leur
lança Tank.


  - En est-ce
un ? rétorqua l’homme plus âgé. Je suppose que ça dépend. On a entendu
parler de votre offre. On a discuté et on a décidé que ça valait la peine de
venir en parler avec vous aujourd’hui.


  - Merci de
cette opportunité. Puis-je vous demander ce dont vous avez discuté ?


  - Qu’on vous
veut hors d’ici.


  - Je pense que
vous savez que c’est également ce que nous voulons.


  - Le problème
est que ça va vous coûter bien plus que les dix millions proposés à l’origine.


  - Dix millions
de dollars, c’est déjà une belle somme d’argent.


  - Et on a fait
notre petite enquête. Il indiqua Alex de la tête. On sait qui il est. Il est
partout sur Internet. Les gens pensent qu’il est mort. Certains continuent à
espérer qu’il soit en vie, mais leur nombre s’amenuise. Beaucoup prient, et
beaucoup désespèrent. Il y a aussi beaucoup de discussions sur la chute de
« Wenn Enterprises » qui est apparemment sur le point de se
désintégrer sans lui à sa tête. Enfin vous voyez le genre.


  - Vous avez
accès à Internet ?


  - Vous êtes
sourd ?


  - Alors si vous
avez accès à Internet, pourquoi ne pas nous avoir aidé ? demanda Tank.


  - On a aidé
votre ami.


  - D’après ce
que nous avons entendu, vous ne nous l’avez ramené que parce qu’il était foutu
à vos yeux.


  - Et je n’avais
pas tort à ce sujet n’est-ce pas ?


  - Il est encore
en vie.


  -
Pour l’instant.


  - En effet,
vous avez raison. Il est à la frontière de la mort mais vous avez des médicaments
qui peuvent l’aider. Alors pourquoi ne pas le faire ?


  - Ces médicaments
nous coûtent très cher. Nous sommes des centaines ici. Vous pouvez imaginer à
quel point il est crucial que nous y ayons accès. Il n’est pas l’un des nôtres.
En ce qui me concerne, je me fous de lui et de la façon dont il est arrivé. Il
n’est pas l’un des nôtres et a été traité en conséquence.


  - Si vous avez
accès à Internet, je suis un peu perplexe. N’avez-vous pas dit que vous ne
vouliez rien avoir à faire avec le monde extérieur ?


  - Vous ne
m’avez pas compris. Il y a plusieurs années, on en a eu marre du monde. On ne
voulait plus en faire partie, mais ça ne veut pas dire qu’on ne se tient pas au
courant de la destruction faite par les pays, les gouvernements et les
corporations. Vous savez, comme « Wenn Enterprises » par exemple. Il
regarda Alex. C’est vous ça non ?


  - Wenn
m’appartient, répliqua Alex, mais je ne détruis rien.


  -
Vraiment ?


  - Vraiment.


  - Alors vous
faites fabriquer une partie de votre nouveau téléphone à Singapour pour aider
le marché de l’emploi aux États-Unis ?


  - On a fait un
appel d’offres. On avait besoin de pièces très spécifiques pour notre
téléphone. Singapour était la solution la moins onéreuse. La plus grande partie
de notre SlimPhone est fabriquée aux États-Unis. La seule chose qui vient de
Singapour est la puce de mémoire. C’est tout.


  - Et comme vous
êtes un salaud qui court après le profit c’est évidemment la solution que vous
avez choisie…


  - Et les gens
de Singapour n’ont pas le droit de travailler eux aussi ?


  - Vous vous
foutez de ma gueule ? Combien ils se font par heure ? Est-ce que vous y
avez même pensé ? Vous les entubez pendant que vous faites des
bénéfices !


  - Comme vous
avez accès à Internet, je suggère que vous regardiez quelle partie du business
de Wenn est faite aux États-Unis. Vous verrez que ça représente plus de 80%.
Quant à Singapour ? Oui, ils ont gagné l’appel d’offres mais pour
plusieurs raisons. Ils étaient moins cher, oui. Et surtout, leur produit était de
qualité.


  - Ouais, c’est
ça… En tout cas, même si vous avez une barbe maintenant, c’est bien le visage
que j’ai vu dans toutes les journaux. Alors vous devez bien être le grand
Alexander Wenn dont tout le monde parle. Et parce que nous savons maintenant ce
que vous valez, nous voulons cinquante millions de dollars pour vous sortir
d’ici.


  - Cinquante
millions ?


  - Exact.
Cinquante millions.


  - Si j’accepte
de payer cinquante millions de dollars, qu’attendez-vous de moi ? Et même
si je vous suivais en tout confiance, qui me dit que vous tiendrez votre part
du contrat ?


  - Je suppose
que personne ne vous le garantit. Il va falloir que vous me croyiez sur parole.



  - Et qu’est-ce
qu’elle vaut votre parole ?


  - Cinquante
millions de dollars.


  - Pour
cinquante millions de dollars, elle a intérêt à en valoir la peine. Mais j’ai
une autre proposition à vous faire. Vous avez de la pénicilline. Notre ami est
dans un état critique et il a besoin d’aide, le plus vite possible. Vous, vous
pouvez l’aider. Donnez-nous douze doses de pénicilline et j’aurai assez
confiance en vous pour accepter de vous payer tout cet argent.


  - Non, pas
question. D’abord l’argent et ensuite la pénicilline.


  - Vous êtes sûr
que vous voulez essayer ça ?


  - La vraie
question est de savoir si vous vous voulez tenter votre chance. Nous n’avons
pas quitté les USA juste sur un coup de tête, monsieur Wenn. Nous sommes venus
ici avec assez d’argent pour durer des années !


  - Qui c’est
« nous » ? Votre génération ? Peut-être la génération après
vous ? Quoi qu’il en soit, à un moment ou un autre, vous n’allez plus en
avoir assez, d’argent. Et quand ça arrivera, c’est la troisième génération qui
en paiera le prix. Et puis celle d’après. Est-ce que vous vous préoccupez de
vos arrière-petits-enfants ? De vos arrière-arrière-petits-enfants ?
Et ceux qui viendront encore après ? Je suis sûr que oui. Croyez moi ou
pas, mais je pense que vous êtes sans doute quelqu’un de bien qui veut protéger
ce qu’il a construit ici. Sinon, vous ne seriez pas venu nous voir ce matin. 


  - On n’a pas
besoin de ton argent, mon pote.


  - Sur le
long terme, si, je pense que vous en avez besoin. Et ce n’est pas un jugement
de ma part, c’est la réalité. Si vous êtes ici depuis trente ans, à un moment
ou un autre, vous allez avoir besoin d’un apport d’argent frais. Et je suis
heureux d’être cet apport. Mais je ne vous le donnerai pas si vous n’aidez pas
notre ami. Si vous ne le faites pas, nous avons encore une bonne chance d’être
secourus et vous aurez perdu cinquante millions. Réfléchissez-y un instant.
Alors ?


  L’homme
réfléchit avant de parler.


  - Quel est
l’état de Cutter à présent ? demanda-t-il.


  - Je vous l’ai
déjà dit, répondit Tank. C’est peut-être son dernier jour. Sinon demain le
sera, pour sûr.


  - Si je vous
apporte six doses de pénicilline et que j’accepte de contacter les bonnes
personnes pour vous sortir de cette île, le tout en échange de cinquante
millions de dollars, alors on peut s’entendre et on passe à la phase suivante.


  - J’ai demandé
douze doses.


  - Et je vous en
propose six.


  - Et comment on
passe à la phase suivante ? demanda Tank.


  L’homme fronça
les sourcils.


  - C’est là que les
choses se compliquent.




  CHAPITRE QUARANTE CINQ


  


  - Comment ça
les choses se compliquent ?


  - L’argent doit
être viré sur notre compte en Suisse. Vous savez comment ça marche, non ? On
a un numéro de compte. Pas de nom. Votre virement n’ira pas à quelqu’un, il ira
à un numéro. Ça nous permettra de garder notre anonymat. Ce qui, je pense que
vous l’avez compris maintenant, est important pour nous. C’est pour ça qu’on
est là. C’est la clé de tout ce qu’on a construit ici.


  - Si je vous
donne cet argent, les gens sauront que je suis en vie. Il faut que j’autorise
le transfert moi-même. Est-ce que c’est clair pour vous ?


  - Étant donné
le montant du virement, oui je comprends bien. Et ils sauront exactement où
vous serez quand vous le ferez. Mais vous allez appeler à partir d’une autre
île, une île peuplée, pas celle-ci où votre femme et vos amis resteront
sagement à vous attendre. Si vous essayez quoi que ce soit de stupide, vous
mourrez, et ils mourront aussi. C’est aussi simple que ça. Si vous êtes
intelligent, vous ferez le virement, puis on vous ramènera ici. Tout ce que les
gens sauront c’est que vous êtes en vie… quelque part. Quelque part à des
heures d’ici, en fait, parce qu’il faut trois heures en bateau pour arriver sur
cette autre île.


  - Voici ma
proposition finale, dit Alex. Donnez-nous les douze doses de pénicilline pour
qu’on puisse aider notre ami, puis prenez-moi avec vous pour que je puisse vous
faire le virement d’argent. Avant que je ne finalise l’envoi à votre compte, il
vous faudra appeler les autorités locales pour leur dire exactement où nous
localiser. Je vais avoir besoin de vous voir passer ce coup de fil et de vous
entendre. Sinon, plus d’accord. Je vous le dis tout de go. Si tout se passe
comme je vous l’ai dit, vous aurez votre argent, et cet argent, bien investi,
pourra vous aider à survivre sur cette île pendant encore des décennies.


  - Je ne veux
pas que qui que ce soit sache que nous vivons ici.


  - Alors comment
comptiez-vous prévenir les autorités et leur dire que vous nous aviez vus sur
cette île ?


  - Tout ce dont
ils ont besoin c’est d’un appel anonyme de quelqu’un qui a survolé l’île, vu
l’épave et l’a reportée à cause de la couverture médiatique qu’a eu le
crash. Alors, voici ma vraie inquiétude. Et si vous racontiez à tout le monde
qu’on est ici ?


  - Vous avez ma
parole. Tout ce que l’on veut c’est sauver notre ami, mon enfant, et rentrer
chez nous. Quant à vous ? En ce qui me concerne, vous pouvez rester vivre
sur cette île tout le restant de votre vie. Qu’est-ce que ça peut me
faire ? Rien. Et aucun de nous ne dira rien à qui que ce soit, justement
parce que vous aurez choisi de nous aider.


  - Contre de
l’argent…


  - L’argent ne
veut rien dire pour moi si on est de retour chez nous à New-York. Peut-on juste
être raisonnable un instant ? Tout ce que nous voulons, c’est la
pénicilline, douze doses et non six, et nous casser d’ici, ce en quoi vous
pouvez nous aider. Si vous êtes d’accord sur les termes du marché, je ne vais
pas vous casser la baraque. En fait je vais même vous être reconnaissant !
Vous avez le pouvoir de faire quelque chose que je ne peux pas faire. Mais il
faut que ça se fasse aujourd’hui parce que l’état de Cutter se dégrade à vue d’œil.
Ils vont recommencer leurs recherches rapidement. Un hélicoptère de sauvetage
sera équipé de tout ce dont il a besoin pour être maintenu en vie. Alors
amenez-moi à la banque, passez ce coup de fil et je vous transférerai l’argent.
Ensuite, vous pourrez me ramener ici et nous serons hors de vos vies dès qu’ils
viendront nous chercher. Je me fous du fric. Je suis très sérieux. C’est juste
de l’argent. Tout ce que je veux c’est retourner à ma vie, telle qu’elle était.
Est-ce clair ?


  - En fait, je
ne suis pas très à l’aise. Et si vous essayiez une entourloupe au téléphone
avec la banque ? Et si vous essayiez de nous dénoncer ?


  - Est-ce que
vous ne m’avez pas écouté ? Vous pensez vraiment que je vais mettre en
danger notre sécurité en faisant quelque chose d’aussi stupide que ça ?
J’ai compris ! Vous allez tous nous tuer si je ne vous fais pas le
virement. Et je sais pertinemment que vous le ferez ! Alors prenez votre
décision maintenant, et faites le sciemment. Vous pouvez utiliser cet argent
pour sécuriser votre futur à vous et tous les vôtres pour les années à venir.
Pour vous assurer que les fonds ont été transférés, tout ce que vous aurez à
faire c’est d’appeler votre banque. Et ils y seront. Après on sera quittes. J’aurais
accompli ma partie du contrat, et vous aurez déjà fait la vôtre en contactant
les autorités juste avant que je ne fasse le transfert. Si l’argent n’y est
pas, alors vous aurez toute la liberté de tous nous tuer. Est-ce que ça vous
semble assez sérieux ?


  L’homme prit
son temps avant de répondre et il ne dit que deux mots.


  - D’accord.
Deal. 


  - Juste pour
clarifier les choses, parce que j’ai le sentiment qu’il faut que je sois très
clair avec vous avant qu’on ne parte. Je vais aller sur le bateau avec vous,
mais vous appellerez les autorités juste avant qu’on entre dans la banque. Et
vous allez nous donner la pénicilline avant qu’on ne parte d’ici.
D’accord ?


  - D’accord. Il
indiqua Alex de son fusil et fit un signe de tête à l’un de ses hommes. Mais
pas avant qu’on ne vous ait fouillé.


  Et c’est là que
je compris le génie de Tank qui avait désarmé Alex au cas où quelque chose
comme ça se passerait, pour qu’on puisse garder le couteau avec nous.


  - C’est bon,
dit l’homme plus jeune quand il en eut fini avec Alex.


  - Très bien,
alors allons-y.




  CHAPITRE QUARANTE SIX


  


  - Je dois
d’abord parler à ma femme, dit Alex.


  -
Pourquoi ?


  - Parce que si
vous essayez de me jouer un mauvais tour et que je ne reviens pas et ne la
revois jamais, j’ai beaucoup de choses à lui dire.


  - Vous allez la
revoir. Et ensuite vous allez tous vous casser d’ici !


  - Je veux quand
même lui dire un mot en privé.


  - Dix minutes.


  - En attendant,
je suggère que vous utilisiez ce temps pour aller chercher la pénicilline.
Parce qu’on ne part pas d’ici sans elle.


  - Ça va prendre
plus que dix minutes.


  - Alors un de
vos hommes devrait se dépêcher. Parce que je ne vous donne rien sans ça. Je
peux vous le promettre !


  À contrecœur,
il se tourna vers le même homme qui avait fouillé Alex et lui demanda d’aller
chercher douze doses de médicament. Je pris ça comme un signe positif, surtout
quand le jeune homme s’empressa de disparaître dans la jungle.


  Une fois qu’il
fut parti, Alex se retourna, me prit par la main et m’amena loin des oreilles
indiscrètes.


  Je tremblais.
Mon cœur battait tellement fort ! J’avais la tête qui tournait ne
serait-ce qu’à l’idée de ce qui pourrait arriver à Alex sans moi ni Tank pour
le protéger. Surtout Tank. Cette idée seule me terrifiait. Je ne pouvais
imaginer ma vie sans lui, et voilà qu’il était prêt à mettre sa vie en danger
pour nous.


  - J’ai peur,
dis-je quand nous fûmes assez loin.


  - N’aie pas
peur. Ils veulent de l’argent. J’ai le sentiment qu’ils en ont besoin. Ils ont
déjà accepté une de nos requêtes, les médicaments. Pour moi ça veut tout dire.


  - Mais s’il ne
passe pas le coup de fil ? Ou si pour une raison ou une autre, tu as des
problèmes avec l’argent ? Ils vont te tuer.


  - Ils ne le
feront pas là-bas. Ils attendront que l’argent apparaisse sur leur compte. Si
ça ne marche pas la première fois, ils me feront essayer une autre fois. Ils ne
vont pas laisser tomber ce genre de somme aussi rapidement. Ne t’en fais pas.


  - Ne t’en fais
pas ? Vraiment ? Tu es toute ma vie. Je ne veux pas que tu y ailles !



  - On est ici
depuis presque deux semaines, Jennifer, et personne n’est encore venu à notre
secours. Il est temps de prendre des risques. Ne pense surtout pas que je
prends ça à la légère. Ce que je sais, c’est qu’il est temps d’essayer quelque
chose qui a toutes les chances de nous sortir d’ici, au lieu de ne rien faire
du tout.


  - Comment as-tu
prévu d’y arriver ?


  - Je vais
appeler Ann. Elle saura que c’est moi dès qu’elle entendra le son de ma
voix. Elle a l’autorité pour transférer les fonds dont j’ai besoin, quel qu’en
soit le montant. Puis elle s’occupera du reste. Tout le processus ne devrait
pas durer plus de quinze minutes. Mais je ne ferai rien s’ils n’alertent pas
tout d’abord les autorités pour leur donner notre emplacement.


  - Et s’ils ne
le font pas ?


  - Alors ils
n’auront rien de moi.


  - Si tu leur
tiens tête, ils pourraient te tuer.


  - On va aller
sur une île assez grande pour qu’il y ait une banque. S’ils essayent quoi que
ce soit là-bas, je vais les dénoncer à tout le monde, et ne pense pas qu’ils ne
le savent pas ou ne s’y attendent pas. Avec un peu de chance, on va pouvoir
sauver Cutter et partir d’ici ce soir.


  - Tout pourrait
tourner mal de façon inattendue. As-tu même pensé au fait qu’ils pourraient te
kidnapper et demander une rançon encore plus importante ?


  Il s’arrêta un
moment.


  - C’est une
possibilité, repris-je. Pourquoi n’insistes-tu pas pour prendre l’un de nous
avec toi ? Tank pourrait y aller. Je sais qu’il le ferait.


  - Vous avez
besoin de Tank au cas où les autres essayent quelque chose quand je serai
parti.


  - Et qu’est-ce
qu’un pistolet et un couteau pourront faire contre eux tous ? On est foutus de
toute façon. Je le pris dans mes bras et l’embrassai. J’essaye de rester forte,
mais j’ai peur. Si quoi que ce soit t’arrive, je ne pourrais pas le supporter. Tu
dois faire en sorte que ça marche, Alex. Tu dois revenir vers moi, vers notre
enfant si Dieu le veut, et vers notre futur, ensemble. Ça ne peut pas être la
fin pour nous, tu m’entends ?!


  J’étais
tellement émue qu’il me serra encore plus qu’à son habitude. Il m’embrassa
fougueusement. Je me laissai porter par son étreinte comme si c’était la
dernière. C’était peut-être la dernière fois que les bras de mon mari se
trouvaient autour de moi ! Cette pensée me rendait inconsolable. Je me mis
à pleurer et toute la peur, toute la colère qui étaient en moi se déversèrent
dans ces larmes.


  - Arrête
s’il-te-plaît, dit-il.


  -
Comment ? Regarde ce que je dois affronter. Regarde ce que je vais
peut-être perdre.


  - Fais-moi
confiance. Est-ce que je t’ai jamais fait faux bond ?


  J’essuyai mes
larmes, pris une inspiration et le regardai.


  - Quand nous
nous sommes rencontrés, répondis-je, tu te souviens de la fois sur la piste de
danse quand on faisait semblant d’être un couple ? Tu m’as fait toute une
scène…


  Il sourit à ce
souvenir, et cela me suffit pour me remettre dans l’instant. 


  - C’est parce
que j’étais fou de toi et que je ne savais pas comment gérer ça. Tu m’as pris
par surprise. Tu continues à me surprendre tous les jours et tu vas continuer.


  Je fis mon
possible pour me reprendre, sans succès. Qui étaient ces hommes ?
Qu’est-ce qu’ils allaient lui faire ? Pendant un moment, nous restâmes
immobiles dans les bras l’un de l’autre, absorbant l’énergie de l’autre comme
si c’était notre dernier moment ensemble, notre moment le plus important
ensemble. Aucun de nous ne savait ce qui nous attendait, mais je savais que je
doutais sérieusement des intentions de ce groupe.


  - Écoute-moi,
dis-je quand nous nous écartâmes l’un de l’autre. S’il y a des banques sur
cette île, alors il doit aussi y avoir une pharmacie. J’ai besoin que tu fasses
quelque chose pour moi. Pour nous.


  Il fronça les
sourcils.


  - Quoi ?


  - J’ai besoin
que tu m’achètes deux tests de grossesse.


  - Jennifer…


  - J’ai besoin
de savoir. J’ai besoin de pouvoir soit accepter notre perte et en faire mon
deuil, soit me sentir soulagée de savoir que le bébé a survécu au crash et que
je suis encore enceinte. Je ne peux pas attendre d’être rentrée à la maison. Ne
pas savoir est en train de me consumer. Et je suis sûre que c’est le cas pour
toi aussi. J’essaye de mon mieux de n’en rien laisser paraître, mais je ne vais
pas pouvoir tenir tellement plus longtemps. J’ai besoin de savoir. Tu as besoin
de savoir. Là, nous avons l’opportunité de savoir. Un test sera la réponse à
toutes nos questions.


  - En supposant
que je peux trouver un test sur cette île, quelle sera sa fiabilité ?
Est-ce qu’il sera fait aux USA ou dans un pays du tiers-monde ? 


  - Ces tests
existent depuis des années. Ça ne demande pas une technologie très avancée. Ils
utilisent tous les mêmes méthodes pour prédire une grossesse. Quoi que tu
trouves, ça sera fiable. S’il te plaît ? Pour moi ? J’ai besoin
d’avoir une réponse. J’ai besoin de savoir pour passer à la suite, quelle
qu’elle soit.


  - Je t’en
trouverai un.


  - Deux. Il en
faut deux. Pour être sûr.


  - D’accord,
répondit-il doucement. Je ne sais pas ce qu’il y a sur cette île, mais
j’essaierai d’en trouver deux.


  - Je t’aime
tellement. Ça me tue qu’ils t’éloignent de moi.


  - Et pour te
montrer à quel point je t’aime, je vais réussir ! Ils vont passer ce coup
de fil, ils vont avoir leur argent et on va partir d’ici !




  CHAPITRE QUARANTE SEPT


  


  Nous retournâmes
vers le groupe au bout de quinze minutes et il fallut encore attendre dix
autres minutes avant que le jeune ne revienne avec les médicaments. Il les
donna à l’homme plus âgé qui compta les seringues avant de s’avancer vers nous
et de les tendre à Alex qui les donna à Tank.


  - Vous avez les
médicaments, dit l’homme. Maintenant, au tour de l’argent.


  - J’ai une
question, lançai-je.


  -
Laquelle ?


  - Combien de
temps serez-vous partis ?


  - Je vous l’ai déjà
dit. Ça prend trois heures pour aller sur l’autre île. J’imagine que ça va bien
nous prendre une heure là-bas, puis trois heures de nouveau pour revenir. Vous
retrouverez votre homme avant le coucher du soleil. Ne vous en faites pas.  


  - C’est ça le
problème. Je m’en fais beaucoup.


  - C’est notre
cas à tous, ajouta Blackwell.


  - Si le
transfert passe, aucun de vous n’aura plus jamais à se soucier de nous. Il
regarda Alex. Allez, il faut y aller.


  - Embrasse-moi
une dernière fois, dis-je à Alex avant qu’il ne parte.


  Et il
m’embrassa de la façon la plus passionnée et amoureuse qu’il soit. Un baiser
pour l’éternité. Un baiser qu’il me laissait en souvenir de lui, si jamais il
ne devait pas revenir. Un baiser qui me donna envie de pleurer.


  - Fais
attention, lui dis-je. Souviens-toi que je t’aime. Et aussi de ce que je t’ai
dit.


  L’homme se
retourna d’un coup vers moi.


  - Et qu’est-ce
que vous lui avez dit ? 


  Je lui lançai
un regard froid.


  - Je lui ai dit
de m’acheter deux tests de grossesse. Alors préparez-vous à aller à une
pharmacie pour m’en chercher. Je veux que mon mari revienne et je veux ces deux
tests de grossesse pour savoir si je suis encore enceinte. Ça peut vous
paraître bénin, mais savoir si notre enfant est encore en vie veut tout dire
pour nous. Et si vous n’arrivez pas à comprendre ça…


  Je m’arrêtai
net.


  Au loin nous
parvint le bruit distinct d’un avion, accompagné d’un hélicoptère. Nous levâmes
tous la tête.


  - Eh bien, eh
bien, écoutez-moi ça, dit l’homme. La recherche pour Alexander Wenn Le Grand
continue… Pour vous c’est sans doute le son de l’espoir. Pour moi, c’est plutôt
le son d’une autre désillusion. Et vous savez pourquoi ? Parce qu’il y a
plein d’îles désertes tout autour de nous. Vous saviez ça ? Ah oui, je ne
pensais pas non plus. Alors lesquelles vont-ils survoler aujourd’hui? Où
vont-ils faire leur recherche ? Ici ? Ça n’est pas encore arrivé, mais n’y
croyez pas trop, pas tout de suite. Votre unique chance est que je passe ce
coup de fil. En attendant tous ceux qui vont rester ici vont être encore plus
sous surveillance.


  - Ça veut dire
quoi ça ? dit Tank.


  - Pourquoi ne
regardez-vous pas autour de vous  et jugez par vous-même ?


  Nous balayâmes
tous les alentours du regard et vîmes que des douzaines d’hommes se trouvaient
là, tous armés, sortant de la jungle. Pour autant qu’on le sache, d’autres
pouvaient encore très bien être cachés dans les buissons.


  Nous étions à
leur merci.


  Et à ce
moment-là, il nous parut très clair que si Alex n’arrivait pas à contacter Ann,
ou quelqu’un d’autre chez Wenn, pour pouvoir organiser le transfert, il nous
serait impossible de partir de cette île.


  - Nous vous
attendons dans sept heures, lançai-je.


  - Nous devons
aller au bateau, ma belle. Et quand on sera de retour, nous devrons marcher de
nouveau pour revenir ici. Alors comptez plutôt neuf heures. Et vous retrouverez
votre homme. Il me lança un clin d’œil qui ressemblait plus à une menace. Je vous
le promets.


  Il attrapa le
bras d’Alex. Puis, ils s’éloignèrent. Blackwell et Lisa s’approchèrent de moi
et m’enlacèrent, tandis que les hommes qui se tenaient à l’orée de la jungle se
rapprochaient de nous.




  CHAPITRE QUARANTE HUIT


  


  Une fois
qu’Alex et les autres eurent disparu, une voix de femme s’éleva de la jungle.


  - Ils vont le
tuer. Ils l’ont trompé, ils vous ont tous trompés. Et Alex va mourir.


  Malgré la
surprise, je reconnus la voix immédiatement, avant même que la femme ne sorte
de la jungle et ne se montre à nous. Les hommes qui l’entouraient baissèrent
leurs armes.


  C’était la
femme du champ d’ananas, ça ne pouvait être qu’elle. Elle était grande, mince
et devait avoir la cinquantaine passée. Ses cheveux gris étaient coupés court,
et elle portait un haut blanc et un jean délavé. La première chose qui me
frappa quand je la vis fut qu’elle avait un œil au beurre noir et que le côté
de son visage était gonflé et tuméfié comme si quelqu’un lui avait donné des
coups répétés.


  - De quoi
parlez-vous ? lui demandai-je. Qu’est-ce que vous voulez dire par
« ils vous ont tous trompés » ?


  - Qu’est-ce que
vous ne comprenez pas ? Ils vont tuer votre mari.


  - Mais
pourquoi ? m’exclamai-je avec crainte. On est arrivés à un accord ! Alex
va vous donner tout cet argent. Il vous l’a promis et il compte bien tenir sa parole.


  - Je n’ai aucun
doute en ce qui concerne votre mari. Mais ils vont quand même le tuer. Une fois
que l’argent sera transféré et qu’ils seront de retour sur le bateau, ils
comptent lui couper la gorge et balancer son corps à la mer. Ensuite ils
reviendront ici et vous tueront tous. Pourquoi ? Parce qu’ils ne veulent
pas de vous ici. Les avions s’approchent, on peut les entendre. Ce matin, il a
été décidé que la dernière chose dont on a besoin c’est qu’une équipe de
sauvetage débarque. On est ici illégalement alors ça pourrait mettre en danger
nos chances de rester sur cette île. Les hommes qui sont partis avec votre mari
veulent éliminer tout risque que ça arrive.


  - Mais ils vont
bien devoir appeler les secours ! Alex ne transférera pas l’argent sans
ça.


  - Il n’y aura
pas de coup de fil. C’était un mensonge. Dans environ une heure, une fois
qu’ils seront sur le bateau, au large, Alex apprendra la vérité. Il n’y aura
pas de coup de fil. Au lieu de ça, il aura le choix entre aller dans l’île,
transférer l’argent et donner sa vie en échange d’une mort humaine pour vous
tous. Un truc du genre coup de fusil dans la tête… Sinon, s’il refuse, ils vont
lui expliquer ce qui vous sera fait après sa mort. Torture, viol,
déshydratation, faim, et finalement une mort si violente et détaillée qu’il en
sera anéanti. En quelque sorte, ce qui va vous arriver dépend d’Alex. Et
d’après ce que je vois, il se sacrifierait pour essayer de vous sauver tous du
pire. En tout cas, c’est ce sur quoi ils ont parié. Et je dois dire, que je
pense qu’ils ont raison. Même si ça n’a aucune importance. De toute façon, ils
vont le tuer. Et ensuite, ils vous tueront vous.


  - Et pourquoi
nous dites-vous ça ? demanda Tank. 


  La femme s’éloigna
encore plus de la jungle et s’approcha de lui. 


  - Parce que la
plupart d’entre nous ne sommes pas d’accord avec cette décision. Les hommes qui
étaient là plus tôt ? Le plus âgé est mon mari. Les trois autres sont mes
fils. Vous voyez les bleus sur mon visage ? Évidemment que vous les voyez !
C’est mon mari qui m’a fait ça quand il a appris la conversation que j’ai eue
avec Jennifer et Alex près du champ d’ananas. Apparemment je n’aurais jamais dû
l’avoir, en tout cas pas selon ses poings… J’étais en train de chasser les
sangliers. J’étais avec mon fils aîné qui reste extrêmement loyal à son père,
même après ce qu’il m’a fait. C’est lui, qui a parlé à mon mari de notre
conversation. Il m’a battue parce que j’avais choisi de ne pas lui en parler.
L’homme que j’ai épousé il y a trente-trois ans n’est plus là. C’est une
personne différente maintenant. Un personne irrationnelle, abusive, et pas
seulement avec moi. Pendant longtemps, tout allait bien. Il allait bien,
c’était un homme bon. Mais ces dernières années, il a développé une sorte de
complexe de supériorité ou quelque chose qui s’en approche. Ce qui importe
c’est que beaucoup d’entre nous avons perdu foi dans notre leader. Moi, y
compris. Je veux partir loin de lui. Je veux le laisser ici. Je veux retourner
aux États-Unis et recommencer ma vie, seule. Elle étendit la main autour
d’elle. Et tous ces gens aussi. Et encore beaucoup d’autres. Tous ceux d’entre
nous qui voyons ce que mon mari est devenu, autrement dit un salaud et un
tyran, voulons partir d’ici.


  - Et ceux qui
lui restent loyaux ? demanda Tank.


  - Ils sont une
minorité. En ce qui me concerne, ils peuvent rester ici et moisir en enfer avec
lui.


  - Est-ce la
première fois qu’il vous frappe ?


  Elle rit.


  - Je suis
désolé.


  - Moi de même…


  - Vous êtes
venue ici pour une bonne raison. Il est clair que vous avez menti à votre mari
et que vous avez un plan. Alors qu’avez-vous en tête ?


  - Je veux agir
tout de suite pour sauver la vie d’Alex et mettre mon mari et mes fils derrière
les barreaux avant qu’il ne soit trop tard. 


  - Vous voulez
que vos fils aillent en prison ?


  - Ils ne
m’aiment pas, par contre, ils l’adorent lui. Ils ont été de son côté à chaque
fois qu’il m’a frappée. Ils l’ont toujours défendu. Ils se foutent de moi. Je
ne les considère plus comme mes fils, la trahison a été trop grande. Et pas
seulement envers moi. Chaque personne ici présente a été la victime de mon mari
et de mes fils. Chaque personne a enduré les coups de fouet, les quarantaines,
tout pour rappeler qui est vraiment le chef. 


  Elle me
regarda. 


  - Quand je vous
ai vue dans le champ, je n’avais pas le choix de vous parler autrement que je
l’ai fait, parce que mon fils avait besoin d’entendre que j’étais dure avec
vous. Sinon, je savais qu’il aurait dit à mon mari que ça n’avait pas été le
cas, avec toutes les répercussions que ça aurait eu pour moi. Mon erreur a été
de ne pas dire à mon mari moi-même que je vous avais vue. Mais ce n’est pas
grave maintenant, mon visage guérira, comme il l’a fait auparavant. Mais ce que
je sais, c’est que je ne peux plus vivre comme ça. Ni moi, ni ces hommes et
leurs familles. Nous voulons partir.


  - Et comment
proposez-vous d’y arriver ?


  - Il y a un
autre bateau.


  - Vous avez un
autre bateau ? Je n’en ai vu qu’un ! s’exclama Tank surpris.


  
 



  - L’autre
bateau est de l’autre côté du campement. Il a son propre ponton. Vous étiez
tellement focalisé sur l’antenne que vous l’avez clairement raté.


  - Et vous
voulez l’utiliser ? Pourquoi ? Quel est votre plan ? Je suppose que
vous voulez quelque chose de notre part. Quoi ?


  - Notre
liberté, que vous pouvez nous donner avec un simple coup de fil. Est-ce trop
demander ?


  - Non.


  - Je veux que
vous preniez ce bateau avec deux de mes hommes, qui seront armés. J’ai besoin
que vous partiez maintenant, et que vous arriviez sur l’île avant qu’il ne soit
trop tard. Là-bas, vous allez devoir trouver le bateau qu’ils ont utilisé, ce
qui ne sera pas aisé car il y a deux ports et une marina sur cette île, et
aucun n’est petit. Mais si vous arrivez à trouver le bateau à temps, un de mes
hommes le prendra avec la clé de secours que nous avons. Il nous le ramènera.
Mon mari et mes fils seront coincés sur l’île, dans l’incapacité de tuer Alex.


  - Et comment on
sait qu’ils ne pourront pas le tuer ? Ils le feront peut-être ne serait-ce que
pour se venger.


  - Non, pas sur
cette île. Ils ne le feront pas.


  - Et comment
vous pouvez être sûre de ça ?


  - Parce que
l’île est trop peuplée. Et on est en plein jour. Dès que vous accosterez, vous
devrez trouver un téléphone pour alerter les autorités de la situation ainsi
que trouver l’emplacement de la banque. Puis vous irez chercher le bateau pour
les empêcher de repartir avec Alex. On a encore assez de temps, mais il faut
faire vite. Ils ne vont pas tarder à prendre la mer. Il faut que vous preniez
l’autre bateau rapidement, pour arriver là-bas peu après eux.


  - Et que vont
penser ceux qui sont contre vous ?


  - Je vous l’ai
dit, ils ne sont qu’une minorité. Elle regarda les hommes à ses côtés. Ces
hommes-ci sont armés, et il y en a d’autres qui nous attendent au campement,
tous armés. Si quelqu’un essaye quoi que ce soit, nous n’avons pas peur de nous
battre. Nous voyons le départ de mon mari et de mes fils comme l’opportunité
pour enfin pouvoir partir de cette île, pour quitter cette vie. Si vous nous
aidez, nous vous aiderons.


  - D’accord, fit
Tank.


  - Merci. Mais
il nous faut nous dépêcher maintenant.


  - Je viens
aussi, lançai-je.


  La femme
acquiesça.


  - Je pensai
bien que vous viendriez.


  - Jennifer,
commença Tank.


  Je l’arrêtai
dans son élan.


  - Je viens avec
vous. Point final. C’est de mon mari dont il s’agit et je serai avec lui pour
affronter tout ça. En plus, je pourrai t’aider.


  - Et comment ?


  - Ne serait-ce
qu’en t’aidant à chercher le bateau. Et en faisant attention à tes arrières… En
plus, avant de trouver ce bateau, on devra passer deux coups de fil. Un aux
autorités locales qui doivent déjà être au courant des recherches effectuées
pour retrouver notre avion, et un à Ann chez Wenn, qui s’assurera que celui qui
est à la tête des recherches sache où nous sommes. Je regardai la femme.
D’ailleurs où sommes-nous ?


  - Sur les îles
Marshall.


  - Et quel est
le nom de l’île où nous allons ?


  - L’atoll
Majuro.


  - Combien de
personnes y habitent ?


  - Environ
vingt-cinq mille ?


  - Quel est
votre nom ?


  - Catherine.


  - Est-ce que
l’île où nous nous trouvons a un nom ?


  - Oui. L’atoll
Bokak. Elle me regarda. C’est censé être une île déserte. Quand vous parlerez
aux autorités, n’hésitez pas à leur dire qu’elle est en fait habitée et que la
plupart d’entre nous voulons en partir !




  CHAPITRE QUARANTE NEUF


  


  Avant de
partir, j’allais dans la hutte pour dire à Cutter que Tank et moi allions
chercher de l’aide. Aucune réponse. Il frissonait, inconscient, et respirait avec
difficulté. Sa fièvre était encore plus forte. Il n’arrivait plus à boire. Je
savais, dans mon cœur, qu’il ne serait peut-être plus là à mon retour. Alors je
l’embrassai sur le front, et lui dis qu’il devait m’attendre et que nous
l’aimions tous, Alex, ses amis, sa famille et moi.


  - Crois en moi, lui dis-je.
Si tu peux m’entendre, j’ai besoin que tu fasses ça pour moi, Cutter. On est
sur le point d’en finir avec tout ça ! Aujourd’hui tout sera réglé ! Alors
s’il te plaît, tiens le coup ! Tu es fort, ne te laisse pas faire. Bats-toi,
pour toi et pour nous autres. Il ne faut pas qu’on te perde maintenant !


  Les yeux embués de larmes, je
le pris dans mes bras et le tins tout contre moi, refusant de lui dire adieu.
Je lui dis que je le reverrai sous peu et quittai la hutte avec frustration.
Une incroyable tristesse m’aurait submergée, si Catherine qui était pressée de
partir, n’était en train de me fixer du regard. Elle et les autres nous
menèrent, Tank et moi, vers la jungle. 


  Une fois arrivés, je
n’arrivai pas à croire la taille du campement, même si je voyais bien comment
il avait pu rester caché toutes ces années. Tout comme Tank et Alex nous l’avaient
dit, il était construit au milieu de la jungle, sous les palmiers qui le
cachaient aux yeux de tous, et surtout des avions qui auraient pu le survoler.
Et pourtant, il m’était difficile de croire que personne ne savait que des gens
vivaient ici. Peut-être qu’ils le toléraient.


  Et peut-être
que je devrais m’en foutre et me concentrer juste sur le fait de partir
d’ici !


  Tandis que nous
traversions le campement, j’étais consciente des centaines de paires d’yeux qui nous
suivaient du regard et d’une tension si palpable que j’en étais troublée.
Hommes, femmes, et enfants soit arrêtaient leurs activités sur notre passage, soit
sortaient de leurs hutte pour se joindre aux autres. Beaucoup d’entre eux
avaient des armes, mais aucune d’elles n’était pointée sur nous. Nous traversions
juste le campement dans un silence pesant.


  Jusqu’à ce qu’une voix
d’homme s’élève.


  - Je fais peut-être partie
de la minorité, Catherine, lança-t-il, mais je ne resterai pas silencieux. Tu
es sur le point de détruire tout ce que nous avons construit ici. Aucun de nous
n’est malheureux. Certains d’entre nous sommes même plus heureux ici que nous
ne l’avons jamais été ! Je ne connais rien d’autre que cette île. Et ne
serait-ce que parce que tu n’oses trahir ton mari et tes fils que durant leur
absence, je te considère comme une lâche. 
Tu es sur le point de nous voler tout ce qu’on a, et j’espère que tu
finiras aux enfers pour ça.


  Catherine s’arrêta net et se
retourna vers son accusateur, qui était un homme jeune, la vingtaine passée.


  - Tu penses que mon mari est
un roi ? demanda-t-elle. Alors que penses-tu de mon visage ? Est-ce
qu’un vrai leader ferait ça à sa femme ? Est-ce que toi tu ferais ça à ta
femme ? Et qu’en est-il de tout ce qu’il m’a fait avant ça, de nombreuses
fois ? Vous l’avez tous vu. Les bleus sur mon visage ne sont pas une
nouveauté pour vous. Ni ceux sur le visage des gens qui me soutiennent
maintenant. Trop de gens ont connu sa colère. Et mes fils ont trahi trop
d’entre vous. Je crois bien que mon mari a également battu ta femme, non ? Alors
laisse-moi te poser cette question devant tous ceux qui se tiennent ici.
Comment peux-tu continuer à soutenir mon mari après ce qu’il a fait à ta femme,
à moi et aux autres ? Quel genre d’homme es-tu ? Quelle genre de
mari ? Mon mari a posé la main sur sa femme. Vous le savez tous ici. Il
est devenu fou. Il n’est plus l’homme que j’avais épousé. Pour moi et pour ceux
qui se sont joints à moi, je mets une fin au cercle vicieux des abus
aujourd’hui même ! Si tu veux rester ici, bonne chance. Mais la plupart
d’entre nous allons partir. C’est juste quelque chose qu’il te faudra accepter.


  - Tu es une lâche !
entendis-je une femme crier.


  - Une lâche est une personne
qui ne se lève pas pour se défendre, contraire à ce que beaucoup d’entre nous
sommes en train de faire pour saisir cette opportunité. Alors voici mon
conseil. Les avions et hélicoptères de sauvetage vont bientôt arriver. Ce que
vous allez devoir décider sous peu est soit très simple, soit compliqué selon
le côté où vous êtes.  Si vous êtes
du côté de mon mari, alors attendez-vous à encore plus de représailles, si tant
est que les autorités l’autorisent à rester ici. Sinon, allez parler à vos
familles et à vos amis et décidez si cette situation est bonne pour vous. Si
vous voulez retourner aux États-Unis avec nous, vous êtes les bienvenus.


  - Et qu’est-ce
qui nous attend là-bas ? demanda la femme.


  - La liberté. La fin de
l’oppression de mon mari et de mes fils. Nous aurons la possibilité d’avoir une
nouvelle vie. Alors pensez-y. Beaucoup d’entre nous avons choisi la possibiité
de quitter ce trou. Nous partons de cette île et nous avons le soutien de
beaucoup. Alors que les choses soient claires, nous sommes armés. Donc si vous
essayez de nous arrêter, soyez prévenus, nous sommes plus nombreux que vous. Si
vous essayez quoi que ce soit, nous allons nous protéger. Pensez-y avant ou si
vous décidez de passer à l’acte.


  Puis Catherine se
retourna vers nous.


  - Assez avec les conneries.
Nous perdons du temps. Le bateau est juste là, à travers ces arbres.


  Quand nous y arrivâmes, je
remarquai qu’il n’était pas aussi vieux que ce à quoi je m’attendais. Il était même
relativement neuf et élégant, ce qui confirmait mes soupçons que quelqu’un sur
cette île avait de l’argent.


  - Ils ont
quinze bonnes minutes d’avance sur nous maintenant, dit Catherine quand un des
hommes mit le bateau en marche. Elle se tenait sur le ponton, entourée de dizaines
d’hommes, de femmes et d’enfants qui nous avaient suivis depuis le campement. Mais
ce bateau est tout aussi rapide, voire même plus rapide, donc on ne devrait pas
avoir plus de retard que ça sur eux.


  - Combien vont vous
suivre, pensez-vous?


  - Au moins deux cents. Et
après cet échange, peut-être plus.


  - Je vais prévenir les
autorités. Quelle langue parle-t-on sur cette île ?


  - Le marshallais et
l’anglais. Ça devrait aller.


  - Très bien. Maintenant,
s’il vous plait, retournez vers vos amis. Ils ont besoin de vous. Cutter est en
train de mourir. J’ai besoin que vous utilisiez tout ce que vous appris depuis
que vous êtes sur cette île pour aider à le garder en vie. Il nous faut juste
quelques heures de plus, mais je ne suis pas sûre qu’il ait même ça encore en
lui. Il est inconscient, mais je sais qu’il est capable de nous entendre quand
on lui parle. Il a besoin de l’entendre de tout le monde. Pas seulement de ses
amis, mais de votre part également. Est-ce que vous pouvez faire ça pour moi ? 


  - Nous le ferons pour vous
et pour lui. Maintenant allez-y.


  Je me retournai vers Tank
qui me prit la main et m’aida à monter sur le bateau. Puis nous élançâmes sur
les flots vers une aventure qui allait peut-être nous sauver la vie. 


  Ou la finir.




  CHAPITRE CINQUANTE


  


  Trois heures
plus tard, nous approchions de l’atoll Majuro… et de la civilisation.


  Tandis que le
bateau fendait les eaux et que l’air chaud faisait voler mes cheveux, je
pouvais voir des hôtels le long de la plage, des bateaux de plaisance sur
l’eau, des voitures à l’horizon…


  Il semblait
incroyable que cette île puisse même exister étant donnée l’isolation totale
d’où nous venions. Les deux hommes qui s’étaient joints à nous, Glenn et
Steven, deux solides gaillards sympathiques, la trentaine, nous avaient dit que
l’atoll Majuro était l’île la plus peuplée de la République des îles Marshall
et sa capitale. Apparemment, l’île avait même un aéroport international, ce qui
me semblait incroyable. J’avais lu quelque chose sur les îles Marshall à
l’école, mais je n’y avais pas vraiment fait très attention.


  - Il y a
soixante-quatre îles ici, dit Steven quand nous nous approchâmes de Majuro.
Toutes éparpillées autour de ce qui pourrait être mieux décrit comme une sorte
de cercle. Bokak, où nous vivons, est à la périphérie. Contrairement à
certaines autres îles, elle n’est pas considérée comme un bon emplacement pour
pêcher ou chasser. Et comme elle n’a ni électricité, ni habitations ou
infrastructures, la plupart des gens ne s’en approchent même pas. Et s’ils le
font, ils restent typiquement quelques jours sur la plage, et essayent de
pêcher ou faire du tuba. Quand ils se rendent compte que les autres îles sont
bien plus propices à ce genre d’activité, ils partent sans même s’imaginer que
nous existons. Et c’est comme ça depuis des années.


  - On devrait
aller au lagon, lui dit Glenn. C’est là où Wes accoste en général, c’est le
plus proche de la banque et des magasins.


  - Qui est
Wes ?


  - Le mari de
Catherine.


  - Et s’ils ne
s’y trouvent pas ?


  - Si la marina
n’a plus de place, alors ils choisiront de se diriger vers l’un des ports, sans
doute le plus petit, pour les mêmes raisons, c’est le plus proche de la banque.
Donc d’abord le lagon et sinon le petit port. Je vous le garantis.


  On était
engagés dans une course contre la montre. Steven passa la vitesse supérieure.
Nous nous dirigeâmes vers le côté droit de l’île. Je priai pour qu’on les y
trouve. Mais après dix minutes de recherche dans la marina du lagon qui était
bondée, il était clair qu’ils n’y étaient pas.


  Ils avaient
accosté ailleurs.


  - Est-ce que le
port est loin ? demandai-je. Cela fait quasiment une demi-heure qu’ils sont
arrivés. Ils sont probablement déjà à la banque maintenant. Ils ne vont pas
tarder à en repartir. Je dois passer les coups de fil maintenant, avant qu’il
ne soit trop tard. Quel est le nom de la banque ?


  - La Banque de
Guam. À l’intersection de la rue Principale et Kitco.


  - Est-ce que
vous pouvez nous y déposer ? demanda Tank. Jennifer a raison. Ce que l’on
doit faire d’abord c’est passer ces coups de fil. Ça pourrait tout arrêter.


  - Alors
allez-y, fit Steven. Nous, on va à l’autre port en espérant trouver le bateau.
Si c’est le cas, Glenn le volera et le ramènera à l’île. Mais tout d’abord,
est-ce que vous avez de l’argent sur vous ? Parce que vous allez en avoir
besoin si vous voulez téléphoner.


  - J’ai encore
mon portefeuille avec de l’argent, répondit Tank.


  - Parfait. Vous
allez également avoir besoin de protection. Il s’approcha de là où j’étais
assise et me demanda de me lever. Il souleva le couvercle du siège, sortit un
sac de cuir et en extirpa deux armes à feu, qu’il nous tendit après avoir
vérifié qu’elles étaient chargées.


  - Mettez-les à
l’arrière de vos pantalons, dit-il. Cachez-les sous vos chemises. Elles sont
chargées, alors il faut que vous fassiez attention. Mais si vous devez aller à
la banque ou si pour une raison quelconque, vous tombez nez à nez avec Wes et
ses fils en ville, vous en aurez peut-être besoin. Mieux vaut être prudent.
Vous savez comment utiliser un pistolet ?


  - Oui, je le
sais, dit Tank.


  - Moi aussi, et
merci.


  - Laissez-moi
vous déposer au prochain ponton pour que vous puissiez accoster.


  Tandis qu’il
manœuvrait le bateau, je lui demandai :


  - Comment
saurons-nous que vous avez réussi à trouver le bateau et que Glenn a pu
repartir avec ?


  - Ça c’est le
problème quand on se sépare. Vous ne le saurez pas jusqu’à ce que vous soyez
revenus ici. Si je suis seul à vous attendre, alors vous saurez de suite que
nous avons trouvé le bateau et que Glenn est reparti avec. Mais si Glenn est
avec moi, alors ça voudra dire qu’il est trop tard et qu’ils sont déjà partis.
Si c’est le cas, on devra se lancer à leur poursuite rapidement pour les
empêcher de tuer votre mari. Cela étant dit, vous devez vous dépêcher
maintenant ! Allez passer ces coups de fil et revenez vite ici après. Avec
un peu de chance, je serai seul à vous attendre.


  Il gara le
bateau près du ponton.


  - Allez-y,
dit-il. Glenn et moi devons partir au plus vite pour trouver ce bateau.


  Tank mit pied
sur le ponton et m’aida à descendre du bateau. Nous nous ruâmes vers le sol
ferme, vers ce futur qui nous tendait les bras.




  CHAPITRE CINQUANTE ET UN


  


  Il y avait des magasins
sur la rue principale. Des gens marchaient sur les trottoirs et plusieurs
hôtels se trouvaient près de la plage sur notre gauche. Tank et moi entrâmes
dans le premier magasin venu, qui vendait des vêtements pour femmes. Une fois à
l’intérieur, nous nous dirigeâmes directement vers la caissière. Plusieurs
clients nous lancèrent des regards curieux, certainement à cause de notre
apparence piteuse.


  Ou peut-être
parce qu’ils n’avaient jamais vu quelqu’un d’aussi massif que Tank…


  La caissière
était une femme plus âgée, la petite cinquantaine, à la peau mate et aux
cheveux noirs bouclés qui lui arrivaient aux épaules. Quand elle nous vit, elle
sembla immédiatement mal à l’aise. Il faut dire que la chemise blanche de Tank
était encore maculée du sang d’Alex.


  - Il y a
urgence, lança Tank. Nous aurions besoin d’utiliser votre téléphone pour
appeler la police. S’il vous plaît.


  - Il faudrait
demander au manager, et elle vient juste de sortir, répondit elle.


  - Est-ce que
ceci pourrait vous rendre la vie plus facile ? Il sortit son portefeuille
de son pantalon et lui tendit un billet de cent dollars. Comme je vous l’ai
dit, c’est urgent. Nous devons passer deux coups de fil et nous aurions besoin
d’un endroit privé.


  Elle prit
l’argent, le fourra dans sa poche et nous regarda rapidement.


  - Qu’est-ce qui
s’est passé ?


  - Notre avion
s’est écrasé sur l’atoll Bokak.


  Ses yeux
s’agrandirent.


  - Cela fait
presque deux semaines que nous sommes là-bas. Nous avons été pris en otages.
Nous venons de nous échapper, aujourd’hui, mais il y a d’autres personnes sur
l’île qui sont en danger. Nous avons besoin de votre aide. S’il vous plaît,
pouvons-nous utiliser votre téléphone ?


  - Vous êtes
ceux qu’ils recherchent ! s’exclama-t-elle avec surprise. Je reconnais vos
visages maintenant ! Vous étiez aux infos ! Les gens disent que vous
êtes morts ! Ils sont en train d’essayer de retrouver vos corps.


  - Ça fait
combien de temps qu’ils nous recherchent ? demandai-je.


  - Juste
quelques jours. La boîte noire de votre avion a commencé à émettre un signal.
Ils ont cherché sur toutes les îles aux alentours.


  - Si nous
pouvions juste utiliser votre téléphone, nous vous en serions très
reconnaissants, dit Tank. On doit se dépêcher. Est-ce que vous auriez le numéro
de téléphone de la police ?


  - Bien sûr ! Et
tenez, reprenez votre argent. Je ne savais pas que c’était à propos de ça. Vous
pouvez téléphoner du bureau de ma patronne. Suivez-moi.


  Le bureau se
trouvait à l’arrière du magasin. Quand nous y entrâmes, la femme se dirigea
vers la seule table de la pièce, attrapa le téléphone et composa un numéro,
puis elle tendit le combiné à Tank.


  - C’est la
police. Dites-leur que vous êtes à la boutique « Unique ».


  Tank prit le
téléphone de ses mains. Je l’écoutai, craignant au fond de moi qu’Alex m’ait
déjà été enlevé.


  - Je m’appelle
Mitch McCollister, dit Tank, donnant à la police son vrai nom. J’étais sur
l’avion avec Alexander Wenn et sa femme, Jennifer Wenn quand nous nous sommes
écrasés sur l’atoll Bokak. D’après ce que je comprends, vous avez entendu
parler de notre accident ? Oui ? En effet, c’est là où nous avons
atterri. Non, cinq d’entre nous sont morts, mais Alexander Wenn, Jennifer,
moi-même et d’autres avons survécu. À l’instant présent, je suis sur Majuro à
la boutique Unique. Vous la connaissez ? Très bien. Voici ce que j’ai
besoin que vous fassiez immédiatement. Alexander Wenn a été amené à la Bank de
Guam, à l’intersection de la rue Principale et de Kitco. Quatre hommes armés
sont avec lui. Ils ont l’intention de le tuer après qu’il leur ait transféré
cinquante millions de dollars sur un compte suisse. J’ai besoin que vous alliez
à cette banque avec des officiers en civil et arrêtiez ces hommes avant qu’ils
ne sortent de la banque. S’ils sont déjà sortis, ils sont sans doute en train de
retourner vers leur bateau. Avant qu’ils ne puissent partir d’ici, j’ai besoin
que vous fermiez tous les ports et la marina au plus vite. Personne ne doit pouvoir
en sortir. Personne ne doit pouvoir arriver. Je vais appeler les autorités
américaines pour les informer de la situation. Est-ce que vous m’avez
compris ? Parfait. Maintenant, faites vite !


  Quand il
raccrocha, il demanda à l’employée s’il pouvait passer un autre coup de
téléphone.


  -
Évidemment !


  - Je vais
appeler Ann, me dit-il en composant le numéro.


  - Alex a déjà
dû l’appeler pour débloquer les fonds. Elle pourra te dire combien de temps ça
fait.


  - Exactement.
Et elle peut informer les autorités américaines que nous sommes vivants mais en
danger et qu’ils doivent immédiatement envoyer un hélicoptère de secours à
Bokak. Avec un peu de chance, Cutter est encore en vie. Ils auront l’équipement
médical nécessaire pour s’occuper de son infection jusqu’à ce qu’il soit amené
à un hôpital.


  Il leva la
main.


  - Ann !
C’est Tank. Oui, nous sommes en vie. As-tu parlé à Alex ? Quand ? Il
me regarda avec surprise. Juste à l’instant ? Tu en es sûre ? Si c’est le cas,
ils doivent encore être à la banque en train d’attendre que le transfert se
fasse. J’ai besoin que tu arrêtes ce transfert immédiatement ! Oui tout de
suite ! Informe également les autorités que nous nous sommes écrasés sur
l’atoll Bokak. Blackwell, les filles et Lisa y sont encore. Cutter a une
infection sévère à la jambe. Il est en train de mourir. Il va falloir envoyer
un hélicoptère de secours à Bokak immédiatement si nous voulons le sauver. Je
te reparle sous peu.


  Il raccrocha.


  - Est-ce
qu’elle va pouvoir arrêter le transfert ? demandai-je.


  - Elle va
essayer. Il se retourna vers l’employée. La banque, vous savez où elle se
trouve ?


  - Vous êtes presqu’à
côté. Elle est juste un peu plus bas dans la rue. 


  - À côté ?


  - Il y a
environ huit portes entre nous. Elle est juste au bout de la rue. Vous la
verrez faisant le coin. Qui sait combien de temps la police va mettre pour
arriver ici ? Vous êtes costaud. Si vous voulez vous assurer que ces
hommes ne partent pas, vous pourriez être en train de les attendre à
l’extérieur de la banque en quelques minutes.




  CHAPITRE CINQUANTE DEUX


  


  - Il faut y
aller, lançai-je à Tank. Il faut qu’on les arrête !


  - Toi tu restes
ici, répondit Tank. J’y vais.


  - Si tu crois
que je vais te laisser seul aider mon mari, tu te trompes !


  - Et comment
penses-tu l’aider ?


  - J’ai un
pistolet, non ? Et toi aussi. Je l’utiliserai s’il le faut.


  - Vous avez des
armes ? demanda la caissière. 


  - On nous a
donné des pistolets pour nous protéger quand on nous a amenés ici. Je suis un
ancien SEAL, madame, Vous n’avez rien à craindre.


  - Je pense
qu’il y a tout à craindre, rétorqua-t-elle d’une voix craintive. Je pense que
je vois très bien où tout ça va nous mener et je ne veux rien avoir à faire
avec.


  Son regard
compatissant s’était transformé en un regard apeuré en un instant.


  - Je n’aime pas
les armes. Alors je vais vous demander de quitter ces lieux maintenant. Je vous
ai laissé utiliser notre téléphone. Je vous ai dit où se trouve la banque.
Maintenant, je vous demande de partir. Je ne veux pas de problèmes ici.


  - Nous ne
voulions pas vous mettre mal à l’aise, lui dis-je. En fait, je voudrais même
vous remercier de votre aide.


  - Je vais
fermer le magasin, continua la femme, en nous indiquant du doigt de sortir du
bureau pour aller dans la boutique. Deux femmes étaient en train de fouiller
dans les portants de vêtements. Je suis désolée de ce qui vous est arrivé, mais
rien de tout ça n’est de bon augure. Pas avec des pistolets. Ça ne finit jamais
bien. La sortie est juste là. Bonne chance, mais ne revenez pas ici.


  Alors que nous
nous dirigions vers la porte, nous entendîmes la voix de la femme qui
s’adressait à la clientèle.


  - Mesdames,
désolée, mais nous allons devoir fermer le magasin. Il y a eu une urgence et
j’ai besoin d’aller à l’hôpital. Si vous revenez demain, je serai heureuse de
vous accorder 20% de réduction pour votre peine.


  La porte allait
se refermer quand j’entendis une des clientes argumenter.


  - Si vous allez
nous chasser d’ici, je pense que 25% me semblent plus appropriés.


  - J’ai besoin
que tu retournes au lagon, dit Tank. Steven est peut-être en train de nous
attendre. Il faut que tu m’écoutes sur ce coup là. Mon travail n’est pas juste
de protéger Alex, c’est aussi de te protéger toi.


  - Tout ce qui
compte pour moi dans ce monde est dans cette banque. Tu comprends ça ? Il
est possible que j’aie perdu notre enfant, mais je ne compte pas perdre mon
mari ! Je compte bien me battre pour lui, comme tu te battrais pour Lisa
si c’était elle qui était là-bas. On va mettre un point final à tout ça
ensemble. Alors je suggère qu’on trouve un plan d’action et qu’on y
aille ! 


  - Tu n’as pas
mon entraînement. 


  - Peu de gens
l’ont, Tank, mais ça ne veut pas dire que je suis inutile. Et plus longtemps on
reste plantés là à se disputer, plus ces hommes ont du temps pour partir avec
Alex. On perd du temps ! Je ne vais aller nulle part ! Si j’en ai
l’opportunité, je prévois de tuer ce salopard de Wes de mes propres mains pour
le faire payer pour tout ce qu’il nous a fait traverser. Il mérite de
mourir !


  - Et toi tu
devrais réfléchir de façon plus rationnelle !


  - Qui dit que
ce n’est pas ce que je fais !


  - Sauf si ta
vie est en danger, tu ne vas pas utiliser ce pistolet, Jennifer ! 


  J’ignorai son
commentaire et me dirigeai vers la banque.


  - Écoute-moi !
me lança Tank en se mettant à mon niveau. J’ai besoin que tu te calmes. J’ai
besoin que tu réfléchisses.


  - Qui dit que
je ne l’ai pas fait ?


  - Moi je le
dis. Tu es remontée. Et dans ces situations, tu ne peux pas te lancer tête la
première. Tout doit être calculé.


  - Alors vas-y,
calcule ! 


  - La banque est
juste là, dit-il en pointant du doigt devant nous. Tu la vois ? Juste au
coin. Je ne les vois pas dans la rue, donc il y a des chances qu’ils soient
encore à l’intérieur. Notre meilleur atout est l’effet de surprise. Ils ne vont
pas tuer Alex à l’intérieur de la banque. Ils ne vont rien essayer là-bas,
parce qu’ils veulent partir avec leur argent. Notre meilleure solution est de
trouver un endroit pour se cacher, pour guetter le moment où ils quitteront la
banque sans qu’ils nous voient. Ensuite on passera à l’action.


  - Et comment
proposes-tu qu’on passe à l’action ?


  - Je vais leur
sauter dessus. Quand ils vont quitter la banque, leurs armes ne seront pas
dégainées. Il ne faut jamais sous-estimer l’effet de surprise. Tout ce que je
dois faire c’est tirer sur l’un d’eux, dans les jambes, pointer mon pistolet
directement sur Wes et ordonner à ses fils de se mettre à plat-ventre s’ils ne
veulent pas que je tire sur leur père. S’ils ne le font pas, je tirerai sur un
autre d’entre eux. Si quiconque essaye de dégainer son arme, alors je leur
tirerai tous dessus et cette fois, ça sera pour tuer, pour être sûr qu’Alex est
en sécurité.


  - Si tu tires
dans les jambes, qu’est-ce qui les empêchera de dégainer leurs armes pour
riposter ? Est-ce que tu sais même combien de balles tu as au moins ?


  - Ils nous ont
donné à chacun un Glock 23.


  - Comment tu sais
ça ?


  Au lieu de répondre,
il me regarda froidement.


  - D’accord…
alors combien de balles ?


  - Neuf.


  - C’est juste.


  - Je ne rate
jamais, Jennifer.


  - On est
entouré de gens, de civils. Il y a des femmes et des enfants ici. Et si
quelqu’un se met sur notre chemin ?


  - J’aviserai.


  - Je suis
désolée, Tank. Il y a trop de choses en jeu. J’ai confiance en toi, mais j’ai
aussi confiance en moi. Tu as besoin de mon aide.


  - Je te dis que
non.


  - Et moi je te
dis que peut-être. Au moins, je peux couvrir tes arrières. Je ne suis peut-être
pas aussi bien entraînée que toi, mais je sais utiliser une arme. J’ai eu plein
d’occasions de tirer.


  - Pas dans ce
genre de situation.


  Alex était ma
priorité. Argumenter avec Tank ne nous mènerait nulle part, alors je décidai
que je ferai ce que bon me semblerait quand le moment se présenterait. Je
regardai autour de moi. 


  - Où est la
police ? Pourquoi n’est-elle pas encore arrivée ?


  - J’ai demandé
qu’ils viennent en civil. Vue la situation, ils savent que c’est la bonne
décision. S’ils étaient en uniforme, ce qui devait sans doute être le cas, ils
ont dû retourner au commissariat pour se changer. C’est une petite île avec une
force de police limitée, ce n’est pas Manhattan ! Alors ça va prendre du
temps.


  - Du temps que
nous n’avons pas.


  - Tu as sans
doute raison, mais ils ne sont pas encore là. Je pourrais reconnaître un
policier en une seconde, et je n’en vois pas.


  - Le camion
juste devant nous, il est haut et large… Et si je me mettais juste
derrière ? Il est proche de la banque. Nous pouvons nous cacher là tout en
gardant un œil sur les gens qui y entrent et qui en sortent.


  - Bonne idée.
Allons-y !


  Mais à ce
moment-là, juste quand nous nous apprêtions à nous diriger vers le camion, Alex
sortit de la banque, suivi de Wes et de ses trois fils.




  CHAPITRE CINQUANTE TROIS


  


  On dit que dans
chaque vie, vient le jour des comptes, des comptes à régler. C’était le nôtre.


  Les dés étaient jetés.


  Avant que Tank ne puisse
attraper mon bras et me mener en sécurité derrière le camion, je vis Alex se
tourner vers nous. Il nous reconnut. Ses lèvres émirent un « non »
muet quand il s’aperçut que nous étions venus à sa recherche.


  Puis les autres nous
remarquèrent.


  À ce moment-là, le temps
sembla s’arrêter. Je pouvais entendre mon cœur battre dans mes oreilles. Je
sentis un choc électrique me traverser le corps. Et même si tout se déroula en
quelques minutes, voire même moins, les minutes semblèrent s’égréner au
ralenti. 


  Tank sortit son
pistolet de l’arrière de son pantalon et pointa son arme sur les hommes qui accompagnaient
Alex tandis que les gens sur le trottoir, se rendant compte de ce qui se
passait, se mettaient à courir dans la rue en hurlant.


  - À plat ventre
sur le trottoir ! ordonna Tank. Faites-le tout de suite ou je tire !


  Je dégainai mon
propre pistolet, me mis juste derrière Tank et visai le front de Wes dont la
rage se lisait sur le visage. La rage, et la détermination. D’un mouvement
rapide, il frappa la tempe d’Alex du poing, le faisant tomber sur le sol. 


  J’entendis un coup de feu et
il me fallut un moment pour réaliser que c’était Tank qui avait tiré le
premier. Un des fils de Wes tomba en se tordant de douleur, mais ses deux
frères étaient rapides. Ils dégainèrent leurs pistolets au moment même où Wes
attrapait le sien. Tank tira de nouveau, et je vis un autre homme tomber sur le
trottoir, mais ils nous tiraient déjà dessus.


  Dans le chaos généralisé,
les balles volèrent sans nous atteindre.


  - Baissez vos armes !
hurla Tank. Maintenant, ou je vous tue, Wes ! Est-ce que vos fils
m’entendent ? Ils ont intérêt ! Je vais tuer votre père et ensuite ce
sera votre tour. Vous avez le choix !


  Je vis le fils de Wes qui était
sur le sol essayer d’attraper son pistolet, mais avant qu’il y arrive, je lui
tirai dessus instinctivement, et vis sa tête exploser et couvrir son père de
sang. Ils ouvrirent tous le feu sur nous.


  Tank se lança sur le sol et
commença à riposter.


  Je me plaquai contre
le bâtiment à ma droite, et commençai également à tirer, essayant de viser Wes.
Les balles sifflaient autour de nous. Je vis Alex balancer ses jambes, ce qui
eut pour effet de faire tomber le dernier des fils tête la première. Mais il était
costaud. Comme si sa vie en dépendait, ce qui était le cas, il commença à se
battre avec Alex pendant que Wes se mettait à couvert derrière un des piliers
de la banque.


  - Tire leur dessus, me dit
Tank. Mais attention, tu n’as plus que quatre balles. Ils ont eu leur chance,
maintenant, tire pour tuer.


  Je tirai sur l’un des fils
de Wes. Un jet de sang gicla de sa poitrine. Ensuite, je pointai mon arme sur
l’homme qui était en train de se battre avec Alex.


  Mais Tank eu raison de lui
avant moi.


  Il tira et l’homme recula
d’un coup. Du sang commença à couler de son cou. Pendant un moment, il resta
dans cette position, incrédule, avant de tomber lourdement sur Alex qui le
poussa et se retourna vers Wes, caché derrière le pilier.


  Et là, je sus.


  Au fond de moi, je savais ce
qui allait arriver. Alex était à découvert, sans protection, Wes allait
retourner son arme contre lui et le tuer pour se venger, pour tout ce qu’il
venait de perdre.


  Mon instinct
prit le contrôle. Je ne pouvais pas laisser ça arriver. Je m’avançai, pistolet
en main, avant que Wes ne puisse tourner son arme vers Alex.


  Tank me cria
d’arrêter, mais je n’en fis rien. J’allais tuer ce salopard avant qu’il n’ait
la possibilité de tuer mon mari. Je continuai d’avancer. Même quand
j’entendis Tank se ruer sur moi. Il tira sur le pilier pour retarder Wes,
faisant voler des bouts de marbre. Mais c’était en vain. Quand je m’approchai
de Wes, ce dernier contourna le pilier, arme pointée sur moi. Je roulai en
avant. 


  Puis les
secondes furent suspendues dans le temps.


  Il tira.


  Je ripostai.


  Le bruit de
chaque coup de feu déchira l’atmosphère. Je sentis une balle me traverser.


  Je tombai lourdement sur le
sol. Tandis que je restai allongée sur le dos, un autre coup de feu se fit
entendre. J’entendis Wes crier. Le ciel commença à se troubler, puis Tank se
retrouva à mes côtés.


  - Jennifer, tu saignes
beaucoup.


  Le monde commença à
tournoyer, et je n’arrivai pas à l’arrêter.


  Il n’y avait qu’une seule
chose qui importait.


  - Est-ce qu’Alex est en
vie ? demandai-je.


  - Je suis juste là, répondit
Alex. Il se mit derrière moi et me tira sur ses genoux. Je suis là, répéta-t-il.
Aide-la, lança-t-il à Tank. S’il te plaît !


  Dans un brouillard, je vis
Tank enlever la chemise qu’il avait utilisée pour envelopper la blessure à la
gorge d’Alex après le crash. C’est donc comme ça que tout allait finir, le sang
d’Alex pressé contre le mien.


  Comme il se
doit…


  Même si je
pouvais sentir Tank me procurer les premiers secours, et mon mari me dire qu’il
m’aimait en commençant à pleurer, j’étais consciente que je commençais à partir…


  Je regardai
Alex droit dans les yeux, et d’une main tremblante plaçai ma paume contre sa
barbe. 


  - Il fallait
que je le fasse, lui dis-je. Je ne pouvais pas ne pas t’aider. Tu es en vie
maintenant. Certains diraient que j’ai fait une bêtise, mais ce n’est pas vrai.
Tu es en vie. Si j’ai perdu la vie pour sauver la tienne, alors je peux mourir
en paix.


  - On a besoin
d’une ambulance, hurla Tank. S’il vous plaît ! Appelez une
ambulance ! Quelqu’un !


  - Arrête le
saignement, Tank ! dit Alex.


  - Elle a pris
la balle de plein fouet, je fais de mon mieux !


  - J’ai besoin
que tu m’écoutes, dis-je à Alex. Si je dois mourir, tu dois trouver
quelqu’un d’autre. Je veux que tu tombes amoureux de nouveau. Que tu trouves un
amour encore meilleur que celui que nous avons connu. C’est possible. S’il te
plaît, dis-moi que tu le feras.


  - Non, ce n’est pas
possible ! Personne ne peut te remplacer. Et de toute façon, tu ne vas
nulle part !


  - En fait, j’ai déjà été
dans cette situation, juste après le crash. Je me souviens de cette sensation,
sauf que c’est pire cette fois.


  - Ne me quitte pas… 


  Ma voix était juste un
murmure quand je me remis à parler.


  - J’essaye…


  - Promets-moi que tu ne vas
pas me quitter. On a traversé trop de choses ensemble, Jennifer. Ce qui vient
de se passer ne peut pas être la fin de notre histoire.


  - S’il te plaît fais ce que
je t’ai demandé.


  - Tu peux t’en sortir !


  - Et peut-être que c’est ce
qui va se passer. Mais je sens que je suis en train de partir. Si je n’arrive
pas à m’en sortir, j’ai besoin que tu me promettes que quand tu seras prêt, tu
trouveras une autre femme, tu l’épouseras et tu auras des enfants avec elle,
les enfants que je n’ai pas pu te donner.


  - Ce n’est que
partie remise, dit-il d’une voix serrée par l’émotion.


  - On verra bien… prends soin
de Cutter et sors les autres de là. Dis à tout le monde que je les aime.
Embrasse Lisa et Barbara pour moi. Je ne veux pas partir, pas encore alors
essaye de me garder près de toi…


  - On va s’occuper d’eux et
de toi. Tu ne peux pas me laisser. S’il te plaît reste avec moi !


  Mais je pouvais sentir que
j’étais déjà en train de m’éloigner. Je n’étais pas sûre de ce qui avait été
touché, mais ça devait être assez important. Tout ce qui m’entourait était
devenu incandescent, presque hallucinogène. Je sentis Tank entourer le haut de
mon corps de sa chemise. Je pensai à mes meilleures amies, Lisa et Blackwell,
et à la vie folle que j’avais vécue jusqu’à présent. Je levai des yeux  embrumés vers Alex. Il était en train de
pleurer. Les larmes coulaient sur ses joues et disparaissaient dans sa barbe.
Je pouvais le sentir m’étreindre, je pouvais sentir son amour me traverser. Je
lui redis que je l’aimais. Puis je perdis le contrôle de mon corps et
m’effondrai dans ses bras.




  CHAPITRE CINQUANTE QUATRE


  


  Quelque part dans les Iles
Marshall


  


  
Mai


  La lumière ne m'est
pas apparue comme elle l'avait fait la fois précédente. Cette fois, c’est
l’obscurité qui m’a engloutie quand je suis tombée dans les bras d’Alex. Mon
corps était dans une sorte de transe. Les contours de tout ce qui m’entourait
tournoyaient dans l’espace dans un tourbillon flou.


  Entre chaque
silence, le son lointain de voix m’arrivait, le bruit du chaos, le cri perçant
des sirènes et le sentiment qu’un grand chamboulement venait de commencer.


  Puis le silence
de nouveau.


  Le temps
n’avait plus de sens pour moi. Le temps n’existait plus. Et moi, est-ce que
j’existais ? Je n’en étais pas sûre. C’était comme si je flottais à côté
d’une porte, tendant l’oreille pour écouter quelque chose que je ne pouvais
entendre, dans l’expectative de ce qui pourrait arriver.


  Quand la lumière
revint, c’était celle du soleil. Je me réveillai au bruit reconnaissable des
pales d’un hélicoptère. J’entrouvris les yeux. Alex. Il me regarda avec un soulagement
évident avant de se retourner et de dire à quelqu’un que je ne pouvais voir :
« Elle est réveillée ».


  J’étais allongée
sur une sorte de lit étroit. Alex baissa les yeux pour me regarder de nouveau. Il
me prit la main et la porta à ses lèvres. Je vis ses yeux se remplir de larmes.


  - Tu es réveillée…
dit-il. Dieu Merci ! Tu es réveillée.


  Ma tête était
lourde, j’avais l’impression d’avoir été droguée. Je me contentai de cligner
des yeux.


  - Tu te trouves
dans un hélicoptère de secours, m’expliqua-t-il tandis qu’un homme dans une
tenue orange avec un stéthoscope autour du cou s’approchait de lui.


  - Tu as été
touchée à l’épaule gauche. Tu as perdu beaucoup de sang, mais tu vas t’en
sortir, Jennifer. Ils sont en train de te faire une transfusion sanguine, et
ils t’ont donné quelque chose contre la douleur pour que tu te sentes mieux. Le
meilleur hôpital le plus proche d’ici est à Singapour. C’est là où nous allons
maintenant. La balle t’a traversée de part en part, sans casser d’os, mais ils
doivent quand même évaluer ton état et te soigner.


  - Le bébé, bredouillai-je.


  Quand je dis
ces mots, Alex essaya de cacher l’inquiétude qui venait de traverser son
visage, mais même sous la brume des drogues qu’ils m’avaient administrées, je
pouvais voir qu’il avait du mal à répondre à ma question. Je l’en aimais encore
davantage. Il voulait cet enfant tout autant que moi.


  - Nous ne
saurons rien tant que nous ne serons pas à Singapour, répondit-il.


  Je secouai la tête.


  - Je n’arrive
pas à croire qu’on va vraiment à Singapour, et non chez nous. Combien de
temps ?


  - Encore quatre
heures. On est en vol depuis le milieu de l’après-midi. On a déjà fait le plein
à Manille, et maintenant, direction Gleneagle Hospital. On a réservé la
meilleure suite. Il y a une chambre privée pour toi, une chambre attenante pour
moi, et une salle de réunion que je pourrai utiliser pour contacter Wenn par
vidéo conférence.


  Je me sentais
reprendre esprit petit à petit.


  - Ça fait
combien de temps que je suis inconsciente ?


  - Dix bonnes
heures environ.


  Je fronçai les
sourcils.


  - Comment j’ai
pu rester inconsciente aussi longtemps ?


  - Le sang… tu
en as perdu beaucoup.


  - Dis-moi que
ce salaud est mort !


  - Pour ça, il
est mort. Tank lui a tiré dessus.


  - Où est tout
le monde ?


  - Barbara et
Tank sont avec nous. Lisa et les filles sont dans un autre hélicoptère juste derrière
nous.


  Il manquait un
autre nom.


  - Et
Cutter ?


  - C’est
compliqué.


  - Compliqué
comment ?


  - Il est tombé
dans le coma, mais il est dans l’hélicoptère avec les autres et est en train de
recevoir une dose massive d’antibiotiques, ainsi que des fluides. Ils sont en
train d’essayer de faire baisser sa température.


  - Alors il
vivra ?


  - Il faut y
croire.


  - Es-tu en
train de dire que ce n’est pas sûr ?


  - Je dis que
nous devons prier pour lui.


  - Et
Catherine ? Et les autres qui voulaient quitter l’île ?


  - Les autorités
sont en train de s’occuper de ça. Ce que j’ai compris, c’est qu’ils vont tous être
rapatriés aux États-Unis. Mais c’est tout ce que je sais. Pour l’instant, je ne
m’inquiète que de toi et Cutter.


  - Et Wenn… as-tu
eu des nouvelles ?


  - Pas encore.
J’ai été à tes côtés dès le moment où tu as été blessée. Il regarda l’homme en
tenue orange, la trentaine, qui semblait regarder mes signes vitaux sur le
moniteur à ma gauche. Voici le Dr Cross. Il t’a sauvé la vie.


  - Comment vous
sentez vous Jennifer ? demanda l’homme.


  - Un peu
groggy, mais je n’ai mal nulle part. Merci de tout ce que vous avez fait pour
moi.


  - Ce n’était
pas que moi ! Tank est le vrai héros. S’il n’avait pas utilisé sa chemise
comme une sangle sur votre épaule, ça aurait pu être bien pire !


  - Il avait déjà
utilisé cette même chemise avant, dis-je. Il l’a utilisée pour sauver la vie de
mon mari quand nous nous sommes écrasés.


  - Il savait ce
qu’il faisait ! Mais je n’en attendais pas moins d’un ancien SEAL.


  - Est-ce que je
peux le voir ? Et Barbara ?


  - Vous devriez
vous reposer.


  - Juste
quelques minutes. S’il vous plait ! J’aimerais vraiment voir mes amis. Ensuite,
je me rendormirai.


  Il me regarda
un instant, sembla hésiter et finit par acquiescer. 


  - D’accord,
mais juste quelques minutes. Vous avez besoin de dormir. Qui voulez-vous voir
en premier ?


  - Quelle question !
Blackwell parla si fort qu’elle couvrait le bruit des pales de l’hélicoptère. Évidemment
que ça sera moi ! Sans vouloir t’offenser, Tank, tu sais que je t’adore, mais
cette petite a besoin de sa mère, et avec tous ces muscles tu n’as pas le
profil ! Est-ce que je peux ?


  - Si tu
insistes, répondit-il.


  - Toujours
aussi raisonnable. Alex, je peux ?


  Quand Alex se
leva et s’éloigna de moi accompagné du médecin, Blackwell apparut. Elle avait
l’air fatigué dans ce tailleur Chanel sale qu’elle portait depuis le jour où
l’on s’était écrasés. Mais derrière ses traits tirés, je pouvais sentir une détermination,
et un regain d’espoir. Elle s’assit à côté de moi, me prit la main et la serra
doucement.


  - Comment te
sens-tu ? demanda-t-elle.


  - En vie…


  - En effet, tu
es en vie.


  - Il va falloir
plus qu’une balle pour m’éloigner de cet homme ! dis-je en indiquant Alex
de la tête. Il n’y a rien que je ne ferais pour lui.


  - C’est ce que
tu nous montres encore et encore. Ce que tu as fait était très courageux, tu sais ?


  - Tank dira
peut-être que c’était stupide.


  - Je dirai
peut-être la même chose quand tu te sentiras mieux, mais pas pour l’instant.
Pas maintenant. Tu as été très courageuse. Tu as encore risqué ta vie pour ton
mari. Elle haussa les épaules. Tu ne cesses de me surprendre, tu sais ?
Comme je t’avais mal jugée ce premier jour…


  - Ça c’est clair ! 


  - Ne fais pas
la maline ! Maintenant écoute, sois honnête avec moi. Comment te sens-tu
vraiment ?


  - Je n’articule
sans doute pas très bien parce que je ne ressens pas grand-chose.


  - En fait, pas
du tout, ce qui veut dire que tu ferais une pochtronne parfaite si tu décidais
de t’adonner à ces martinis que tu aimes tant ! Physiquement, par contre,
on dirait que tu viens de passer sous un rouleau compresseur !


  - Ah c’est
gentil, ça !


  - J’essaye
juste de te faire sourire, ma chérie.


  - La vérité
c’est que tu ne peux pas t’en empêcher !


  - Eh bien, je
pourrais essayer, je suppose… mais à quoi bon ? Tu sais comment je suis.
Tu as vu comment je suis sous pression. Soit c’est du théâtre, le diable personnifié,
soit de l’humour. À l’instant présent, vu la situation, rajoutons-y un soupçon
de gratitude ! Alors je remercie Dieu que tu sois en vie !


  - J’ai eu de la
chance.


  - À un certain
niveau, en effet. Mais ne mésestime pas ta ténacité, Jennifer parce qu’elle est
partie intégrante de ce que tu es.


  - Difficile de
faire tomber une fille du Maine ! 


  - Et moi qui
pensais que nous New-yorkais étions des durs à cuire ! J’ai dû revoir mon
jugement !


  Je la regardai
un moment, puis baissai la voix.


  - Je suis inquiète.
Tu sais pourquoi…


  Son visage se radoucit.


  - Je sais. Mais
je suis là pour toi.


  - Les drogues qu’ils
m’ont données… Le médecin sait pour le bébé, n’est-ce pas ?


  - Évidemment !
Les médicaments sont sans danger. Je m’en suis assurée. Ainsi qu’Alex. Nous
avons tous les deux terrorisé ce pauvre homme avant qu’il ne puisse
t’administrer quoi que ce soit. Bon ok, le côté « terroriser » c’était
essentiellement moi… Alex voulait juste des réponses claires. Si tu es
enceinte, ces médicaments ne vont pas faire du mal au bébé, alors enlève-toi ça
de la tête.


  - Et
Cutter ? Alex n’a rien voulu me dire sur son état. Est-ce qu’il essaye
juste de me protéger ?


  - J’ai entendu
ce qu’il t’a dit. Et il t’a dit les choses telles qu’elles sont. Tout ce que
nous savons pour l’instant c’est
que Cutter est dans le coma, et qu’un médecin dans l’autre hélicoptère est en
train de le traiter. Il n’est pas mort. L’hôpital à Singapour est déjà alerté sur
votre état à tous les deux. Ils sont prêts à agir dès que nous toucherons le
sol.


  - Est-ce que je
vais avoir besoin d’une opération ?


  - On n’en sait
rien pour l’instant. Ils vont devoir prendre des radios avant qu’on connaisse l’étendue
des dégâts. D’après ce que j’ai compris, la balle a transpercé un muscle mais
n’a pas rencontré d’os. On a eu de la chance.


  - Ca va être
une sacrée paire de manches pour m’habiller maintenant !


  - Qu’est-ce que
tu veux dire ?


  - Je vais avoir
deux cicatrices à cacher maintenant !


  - Seulement
temporairement. Je connais le meilleur chirurgien esthétique de New-York. Le
moment venu, il va te refaire ça et tu auras l’air d’un sou neuf !
Maintenant écoute, tes yeux commencent à être fatigués, surtout le gauche, ce qui
te donne un air bizarre qui me met mal à l’aise. Tu pourras parler à Tank une
fois qu’on sera arrivés à Singapour. Essaye de dormir le reste du voyage,
OK ? Pour moi ? Pour Alex et Tank ? Et pour toi, surtout pour toi ?


  - J’ai peur.
Pas seulement pour le bébé et Cutter, mais aussi pour Wenn.


  - Ne t’inquiète
pas pour Wenn. Le monde entier sait maintenant qu’Alex est en vie. Il va y
avoir un raz-de-marée de soutien pour lui et pour toi. Ne serait-ce que ça et les
points de bonus qu’Alex a récoltés depuis qu’il a repris Wenn, c’est un élixir
puissant qui ne pourra être ignoré. Tu verras que j’ai raison.


  - Et qu’en
est-il de Stephen Rowe ? demandai-je, consciente que je commençai à
faiblir.


  - Qu’en est-il
de lui ?


  - Et s’ils
l’ont fait PDG intérimaire ?


  - Et ? Le
mot clé est « intérimaire » !


  - Toi et moi
savons bien que ce ne sera pas si simple. J’ai assez lu pour savoir comment ces
choses-là marchent, surtout quand il s’agit d’un conseil d’administration divisé.
Après le fiasco du SlimPhone, les membres du conseil n’étaient pas tous du côté
d’Alex.


  - Ils ne l’étaient
pas quand nous sommes partis, mais ils le sont peut-être maintenant, répliqua-t-elle
en se levant et en m’embrassant sur le front. Je veux que tu penses à ceci :
comment les media vont-ils parler de tout ça ? Pas sûre ? D’accord. Alors
laisse-moi te dire comment. Alexander Wenn a montré sa force de caractère sur
cette île. Il a pris la décision de monter sur ce bateau avec des hommes armés,
entièrement conscient qu’ils allaient peut-être le tuer. Il a mis sa vie en
danger sciemment pour sa femme, ses amis et aussi pour Wenn Enterprises. Quand
tu es un héros et reconnu comme tel, comme il va l’être, et comme tu vas l’être,
c’est difficile de faire mieux que ce genre de publicité, ne crois-tu
pas ? Maintenant, dors. Quand nous arriverons à Singapour, tu seras
contente de t’être reposée.




  CHAPITRE CINQUANTE CINQ


  


  Dès l’atterrissage
à Singapour, Cutter et moi fûmes rapidement transportés en ambulance au
Gleneagles Hospital, qui était considéré comme l’un des meilleurs hôpitaux au monde.



  J’étais encore
groggy à cause des médicaments qu’on m’avait donnés, mais pas assez pour ne pas
entendre les conversations autour de moi. J’appris que nous étions dirigés vers
l’entrée des urgences, et que les médecins et infirmières étaient en train de nous
attendre dehors, ainsi que la presse.


  - Débarrasse-toi
d’eux, lança Alex à quelqu’un, sans doute Tank.


  - Non, rétorqua
Barbara. Le monde vient d’entendre dire que tu es en vie. Maintenant, il faut
qu’il le voie ! Laisse la presse prendre des photos. Il est essentiel que tu
prouves à quiconque doute que tu es en effet encore en vie, et non au fond de
l’océan qui a accueilli les vies de nos amis.


  - On doit y
aller, entendis-je le médecin ordonner. Maintenant !


  J’entendis les
portes de l’ambulance s’ouvrir dans un bruit de métal. Je sentis une bouffée
d’air chaud et entendis une cacophonie de voix s’élever au-dehors dans
l’attente de notre sortie. Alex se mit à mes côtés et m’embrassa sur les lèvres.


  - Tu tiens le coup ?
Pour moi ? murmura-t-il.


  J’acquiesçais.


  - Allons-y,
dis-je.


  Une partie de
moi voulait se cacher des media mais, tandis qu’on me sortait de l’ambulance,
je choisis de ne pas l’écouter. Après ce qu’avait dit Barbara, je savais que
j’avais également mon rôle à jouer dans tout ça. Je fis tout pour reprendre mes
esprits et saisis l’opportunité qui se présentait à moi.


  Une fois
dehors, j’entendis et sentis l’excitation dans l’air. Je balayai les
alentours du regard et vit un nombre surprenant de journalistes maintenus à distance
par la police tandis que nous commencions à nous diriger vers l’entrée des
urgences.


  Les appareils
photos mitraillèrent.


  Les gens nous
appelaient.


  Des questions étaient
lancées.


  - Comment
avez-vous survécu sur cette île, M. Wenn ?


  - Pourquoi
votre avion s’est-il écrasé ?


  - Combien de
personnes sont mortes ?


  - Qui étaient
ces gens sur l’île avec vous ?


  - Est-ce que
c’est Mme Wenn sur la civière ?


  Personne ne répondait.
Personne ne disait quoi que ce soit. Nous continuions juste d’avancer. En ce
qui concernait la presse je pouvais tout aussi bien être morte.


  Il faut que je fasse quelque chose.


  Avec effort, je
tournai la tête vers les journalistes et levai une main pour qu’ils puissent
voir que j’étais en vie, ce qui éviterait les gros titres des tabloïdes annonçant
à la fois ma mort et le fait qu’Alexander Wenn venait de perdre une seconde
femme.


  La main que je
levai était celle avec les transfusions, ce que j’avais fait sciemment car je
savais que cela ferait une photo choc qu’aucun organisme de presse ne pourrait
ignorer. La presse nous avait manipulés Alex et moi depuis le début de notre
relation, il y avait un an déjà, mais ils avaient été tout particulièrement sans
pitié depuis que les bénéfices de Wenn avaient été inférieurs aux attentes de
Wall Street suite aux dépenses de recherche liées au développement du
SlimPhone. Sans compter les questions incessantes des media pour savoir si Wenn
pourrait survivre à un tel coup. Ils avaient provoqué la chute de notre action.


  Et maintenant,
c’était à mon tour de les manipuler.


  À l’instant
même où je levai la main, je pus entendre le cliquetis rapide des appareils
photos. Les gens criaient mon nom. Je leur fis un signe, levai le pouce et ne rebaissai
la main qu’en entrant dans l’hôpital, hors de vue.


  Les médecins et
infirmières étaient à côté de moi, ainsi qu’Alex qui me tenait le bras tandis
qu’on nous faisait passer dans le couloir au pas de course.


  - Ou est
Cutter ? demandai-je.


  - Juste derrière
nous.


  - Qu’est-ce qui
va lui arriver ?


  - On va
s’occuper de lui immédiatement.


  - Et moi ?


  - Ils doivent examiner
tes blessures et on verra après.


  - Quelqu’un
doit bien savoir si je vais avoir besoin d’une chirurgie !


  - Aucun médecin
avec un équipement adéquat n’a eu l’occasion de t’examiner, alors on n’en sait
rien pour l’instant mais c’est une possibilité.


  - Alex, si
notre enfant est encore en vie, il ne pourra pas supporter le choc d’une opération.
Tu le sais très bien ! S’ils m’anesthésient, ce sera trop pour lui.


  - Nous sommes
dans l’un des hôpitaux les plus prestigieux au monde, Jennifer. Ils ne feront que
ce qui sera bien.


  - Bien pour
qui ? Pour moi ? Ou pour moi et le bébé ?


  Avant qu’il ne
puisse répondre, une main se posa sur son épaule, c’était une infirmière qui
lui indiquait silencieusement de ne pas aller plus loin. Rapidement, il
m’embrassa sur les lèvres et me dit qu’il m’aimait et allait attendre le médecin
juste au-dehors quand ils en auraient fini avec moi.


  Une fois les
examens terminés, il était clair que je n’allais pas m’en tirer aussi
facilement. L’IRM avait montré que même si la balle n’avait touché aucun os,
les dégâts qu’elle avait causés nécessiteraient une opération.


  - Nous devons
opérer maintenant, nous dit le chirurgien quand Alex fut admis dans la pièce.
La blessure n’est pas bénigne. Les muscles sont endommagés à chaque fois
qu’elle bouge ou respire. Il me regarda. Et c’est pourquoi plus tôt nous opérons
et plus vous aurez de chances de récupérer complètement. Plus nous attendons,
plus nous craignons que vous ayez des séquelles graves au bras et à l’épaule.
Est-ce que je peux opérer tout de suite ?


  - Je suis
enceinte, répondis-je, des larmes dans les yeux. En tout cas, c’est une
possibilité. Avant que je ne m’engage à quoi que ce soit, j’ai besoin de savoir
si c’est toujours le cas ou pas. Alors dites-moi. Si vous m’anesthésiez et que
je suis enceinte, est-ce que cela peut nuire à mon enfant ?


  - C’est
possible, en effet.


  - Alors faites
un test de grossesse !


  - Nous n’en avons
pas le temps.


  - Désolée, mais
vous en avez le temps, alors faites-le. Faites le test. Maintenant, ou alors je
prendrai le risque de ne pas avoir l’opération. 


  - Jennifer…
commença Alex.


  Je le regardai
tandis que le médecin sortait discrètement de la pièce. 


  - Tu ne
comprends donc pas ? m’exclamai-je en commençant à pleurer. Je dois
savoir. Et toi aussi. Nous devons savoir que ce n’est pas parce que j’ai dû réparer
mon épaule que nous avons perdu notre enfant. S’il est encore en vie, alors je
ne veux même pas en entendre parler ! Je ne risquerai pas notre bébé pour
une épaule et un bras !


  - Réfléchis à
ce que tu es en train de dire. Écoute-toi. Ta vie compte également ! Elle
compte pour moi. Nous pouvons réessayer, Jennifer. Tu le sais. Et nous y
arriverons.


  - Ça on n’en
sait rien. Si cet enfant est encore en vie, je ferai tout ce qui est en mon
pouvoir pour le protéger, comme je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te
protéger. As-tu seulement une petite idée de ce que je ferais pour toi,
Alex ? Eh bien j’irai au moins aussi loin pour sauver notre enfant. Sauf
si je n’en ai pas le choix, je ne perds pas espoir. Pas question !


  Mais trente
minutes plus tard, après un test d’urine et une prise de sang, mes pires
craintes devinrent réalité.


  Je pouvais le
voir sur le visage sombre du médecin quand il revint dans la pièce, et je
ressentis une douleur que je n’avais jamais connue auparavant, une douleur
encore plus forte que celle infligée par mes parents alcooliques qui m’avaient
maltraitée toute ma vie.


  - Je suis désolé,
dit le médecin.


  Je secouai la tête.


  - Oh non ! C’est
faux ! Ce n’est pas possible!


  - Nous avons
fait les tests et avons vérifié deux fois.


  Alex me prit la
main et quand il la serra, il tremblait.


  - J’ai peur que
vous ayez eu une fausse-couche, Mme Wenn, reprit le médecin. Mais pas récemment.
Il n’y a aucun signe d’hormone de grossesse dans votre système, ce qui indique
que vous avez sans doute perdu l’enfant quand votre avion s’est écrasé. Si vous
l’aviez perdu durant la fusillade, vous auriez encore des niveaux d’hormone élevés.
Mais nous en avons à peine décelé la trace.  Ce n’est pas votre faute. Vous n’avez
rien fait pour le mettre en danger. Vous devez savoir qu’il est quasiment
impossible pour un fœtus aussi jeune de soutenir un tel choc.


  Avant qu’il ne
puisse ajouter quoi que ce soit, je me mis à pleurer, inondée de désespoir.
J’entendis Blackwell m’appeler derrière la cloison de la salle d’examen. Je
sentis le visage d’Alex se lover dans mon cou, et la paume de sa main sur ma
joue. Je le sentis tremblant contre moi tandis qu’il me répétait encore et
encore qu’il m’aimait. J’entendis le médecin redire à quel point il était désolé.
Et même si de façon inconsciente j’avais essayé de me préparer à ce moment, il
était clair pour moi que personne ne pouvait être prêt. Il n’y avait rien qui
pouvait m’aider à oublier la douleur d’avoir perdu mon premier enfant. Et je me
mis à hurler de chagrin. Je tremblais et pleurais. Je regardai Alex et vis ma
propre douleur reflétée sur son visage. Et le monde alentour commença à s’estomper.


  - Jennifer, dit
Alex. Ce n’est pas la fin pour nous. Nous recommencerons, tu seras de nouveau enceinte.
Nous aurons un enfant !


  - Et comment
peux-tu le savoir ? 


  - Parce que
c’est vrai !


  Mais moi je n’en étais pas si sûre que ça. L’accident avait peut-être eu des incidences sur mon corps qui me rendraient impossible la conception d’un enfant.
Cette possibilité ainsi que ses conséquences sur mon mariage me firent
trembler.


  Mon coeur commençait à battre la chamade.


  Mon corps était baigné de sueur.


  Puis tout commença à devenir flou, et à tourner.


  - Regarde-moi, me dit Alex. Reste avec moi !


  Je pouvais
entendre l’émotion dans sa voix, sentir la tension de son étreinte, et un
sentiment écrasant de perte m’inonda, je me sentis défaillir et ce monde que je
ne voulais plus voir devint obscurité.




  CHAPITRE CINQUANTE SIX


  


  


     

    

  Après l’opération,
mon esprit était tellement embué par les drogues que je ne me souviens que très
vaguement de ce qui s’ensuivit. Le médecin me parlait, il me disait que la
chirurgie avait été un succès. Les infirmières m’aidaient à marcher le long du
couloir pour remettre en route ma circulation. Puis les Gleneagles Suite, où se
trouvaient les meilleures chambres privées de l’hôpital.


  Et c’est là que
je m’endormis.


  À mon réveil,
je n’avais aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis l’opération. La salle
était tellement inondée de soleil que je clignais des yeux.


  - Fermez les
volets ! entendis-je Blackwell ordonner. Laissez la pièce dans la pénombre
pour l’instant.


  Quand la lumière
fut plus tamisée, j’ouvris les yeux et trouvai Alex à mes côtés ainsi que
Blackwell, Lisa et Tank. Ils avaient tous pris une douche et portaient des vêtements
propres. Je cherchai Daniella et Alexa du regard mais ne les trouvai nulle
part. Je regardai Blackwell, interrogative.


  - Les filles
sont avec Cutter, dit-elle comme si elle pouvait lire dans mes pensées. Il
n’est pas encore complètement sorti d’affaire, mais ils ont réussi à contrôler
son infection, ce qui est un miracle. Sa fièvre est en train de tomber. Il est
encore dans le coma, mais les médecins pensent qu’il va en sortir sous peu et
qu’il y a une chance qu’il récupère.


  Une chance?  Je fronçai les sourcils.


  - Son cerveau a
gonflé également, reprit-elle. On nous a dit que c’est normal dans ce genre de
situation. La bonne nouvelle c’est que le gonflement est peu important. Les médecins
sont optimistes. À l’exception d’Alex qui a insisté pour rester ici près de
toi, nous avons tous été le voir, et je peux te dire qu’il a l’air mieux. Je
pense que les médecins ont raison, il a sa chance. Ce jeune homme est costaud,
et c’est également un battant.


  J’absorbai la
nouvelle avec un hochement de tête et priai Dieu que Cutter s’en sorte. Comme
la brume semblait se dissiper, je commençai à me rendre compte des moniteurs
qui sonnaient à côté de moi et de l’aiguille enfoncée à l’arrière de ma main
droite. Je balayai la pièce du regard et n’arrivai pas à croire à quel point
elle était spacieuse et luxueuse. Elle ressemblait plus à une chambre d’hôtel
de luxe qu’à une chambre d’hôpital. Je n’avais jamais rien vu de semblable.


  - Quant à toi,
continua Blackwell, tu t’en es sortie comme un chef. Il va te falloir porter
une attelle pendant quelques semaines, mais le chirurgien a réussi à t’opérer
juste à temps avant que plus de dommages ne soient faits à tes muscles. On nous
a dit qu’avec du temps et après la rééducation, tu devrais te remettre complètement.


  - Pas complètement,
réussis-je à murmurer. Ma bouche et ma gorge étaient tellement sèches, ma voix n’était
qu’un murmure. J’ai perdu mon enfant. Je lançai un regard à Alex qui avait les
traits tirés. Il semblait épuisé. Bouleversé. Notre enfant.


  - Puis-je avoir
un moment seul avec Jennifer ? demanda Blackwell à tous ceux qui se trouvaient
dans la pièce.


  - J’aimerais
parler à ma femme, répliqua Alex.


  - Je te promets
que ça ne va pas prendre beaucoup de temps, lui rétorqua-t-elle. Je te promets également
que la raison pour laquelle je dois lui parler maintenant pourra grandement aider.
Sinon, je ne l’écarterais jamais de toi. Dès que j’en aurai fini, je viendrai
te chercher et tu pourras être seul avec elle. Fais-moi confiance, Alex.


  - D’accord.


  - Nous serons
juste dehors, dit Tank et je le vis mettre la main sur l’épaule d’Alex tandis
que tout le monde sortait de la pièce.


  - Est-ce que tu
es cohérente ? me demanda Blackwell.


  - Définis cohérente.


  - Est-ce que tu
te sens flotter ou est-ce que tu es bien là avec moi ?


  - Je serai
toujours là avec toi.


  - N’essaye pas
de me faire pleurer !


  - C’est
vrai !


  - Eh bien,
c’est aussi mon cas.


  Je la regardai
et fus surprise de la trouver apprêtée dans un tailleur noir. 


  - Comment as-tu
réussi à te dégotter un nouveau tailleur Chanel ? demandai-je. Et qui t’as
coiffée et maquillée ?


  -
Vraiment ? Sache que je peux me coiffer et me maquiller seule, et pas
seulement grâce à Bernie. Moi aussi j’ai mes petits trucs !


  - Je n’ai jamais
pensé que…


  - Évidemment !
Quant au tailleur… Chanel a une boutique juste ici à Singapour. C’est clair
qu’il n’a pas été retouché spécifiquement pour moi, mais c’est nettement mieux
que cette guenille rouge que je portais depuis deux semaines. Elle haussa les épaules.
Quand tu es passée sous le bistouri, j’ai appelé Chanel rapidement et ils m’ont
livré un nouveau tailleur ainsi que des nouvelles chaussures et un sac de
produits de beauté. Attend juste de voir ce que je t’ai acheté !


  - Rien ne t’arrête
! Dieu Merci. Est-ce que je peux avoir de l’eau ? J’ai l’impression que ma
bouche est un Sahara.


  - J’ai bien
peur que tu ne puisses avoir que des glaçons.  


  - C’est ta décision
ou celle du médecin ?


  - Cette fois,
c’est le médecin. Sinon je te donnerais un verre et quelque chose de nettement
plus corsé que de l’eau ! 


  Elle tendit le
bras et prit un verre sur la table de chevet. J’entendis un tintement tandis que
sa main attrapait un glaçon. 


  - Voici. Ouvre
la bouche. C’est ça, juste comme un cheval avec un carré de sucre. Je vais te
laisser le faire seule, mais ne t’étrangle pas avec.


  Je fis ce qu’elle
m’avait dit. Je ressentis un jet rafraîchissant quand le glaçon arriva sur ma
langue.


  -
Vraiment ? Comme un cheval avec un morceau de sucre ?


  - Tu ne t’es
pas vue. Crois-moi !


  - Alors ? Que
voulais-tu me dire ? demandai-je après un moment.


  - J’aimerais te
parler.


  - Me parler ou
me dire ?


  - Tu connais
déjà la réponse. Te dire…


  - C’est à
propos du bébé ?


  - D’une
certaine façon, je suppose que oui. Mais pas de la façon à laquelle tu penses.


  - Je ne suis
pas prête à parler de mon enfant, Barbara.


  - Qui dit que
je prévoyais de parler de ton enfant
?


  - Qu’est-ce que
ça veut dire ?


  - D’abord
prends un autre glaçon. Voilà. Tu te sens mieux ? Très bien. J’ai quelque chose
que j’aimerais partager avec toi que je n’ai jamais dit à personne. Maintenant,
tandis que tu dois apprendre à gérer ta propre perte, c’est le bon moment.


  - Mais de quoi
tu parles ?


  - De ma propre
fausse couche.


  Je clignai les
yeux de surprise.


  - Ta quoi ?


  - La
fausse-couche que j’ai eue quand j’avais vingt-deux ans. Tu te demandes sans
doute pourquoi je ne t’en ai pas parlé plus tôt. Sur l’île. Je ne t’en veux pas
de penser ça, mais j’ai choisi de ne pas t’en parler pour deux raisons. Primo,
je n’en ai parlé à personne pendant des années. Ça a toujours été mon secret. Secundo, je voulais attendre
de voir comment les choses allaient se passer avant de décider quand et si
j’allais partager ce secret avec toi. J’ai décidé que je ne le ferais que si tu
faisais une fausse-couche. Pourquoi ? Parce que je voulais que tu saches
que tu n’es pas la seule à ressentir ce que tu ressens, et ce que tu vas
ressentir tandis que les jours, les semaines, les mois et les années s’égraineront.
Je n’ai jamais parlé de ma fausse-couche à personne, pas même à Charles. Qui ne
savait pas que j’étais enceinte quand j’ai perdu notre enfant. Tu es la première.


  - Comment a-t-il
pu ne pas le savoir ?


  - Parce que je
ne le lui ai pas dit. Je vais t’expliquer. Ce que tu dois savoir c’est que j’ai
fait une fausse-couche très tôt dans ma grossesse, comme toi. Je me suis tue
tout ce temps à cause de la honte, la culpabilité, la gêne. Et même maintenant,
des années après, il n’y a pas un jour où je ne ressens pas le poids de cette
perte.


  - Je n’en avais
pas idée.


  - Comment le
pourrais-tu ?


  - Comment c’est
arrivé ?


  - C’est une
longue histoire. Tu veux toute l’histoire ou la version courte ? Je ne suis pas
sûre que tu sois en état.


  - J’ai beau être
droguée, j’ai la tête claire.


  Blackwell se
redressa. 


  - Très bien
alors. Quand je suis tombée enceinte, Charles et moi venions tout juste de
finir l’université. On venait de se marier et avions l’intention de ne pas
avoir d’enfant avant d’en avoir les moyens, et nous savions que cela ne
viendrait que plusieurs années plus tard. Quand j’ai appris que j’étais enceinte,
c’était un vrai choc. On utilisait des préservatifs après tout ! On était même
très consciencieux, comme Alex et toi l’étaient. Mais rien n’est sûr à cent
pour cent quand il s’agit d’amour et de sexe. Celui qui croit ca est un
imbécile.


  Elle bougea
dans son siège et je pouvais voir à son expression maussade que ce n’était pas
un sujet facile pour elle.


  - En ce temps-là,
je commençais tout juste à monter dans les rangs chez Wenn. Je travaillais dur,
ce n’était pas inhabituel pour moi de passer plusieurs nuits blanches et de ne
survivre qu’en buvant du café si je n’avais pas le temps de déjeuner. C’est
pourquoi, sans compter le stress lié à la charge de travail, il m’arrivait
souvent de ne pas avoir mes règles. C’était arrivé souvent pendant mes premiers
mois chez Wenn. Mais j’avais appris que si j’attendais juste un cycle, les
choses revenaient à la normale voire plus… son visage s’assombrit. Jusqu’au
jour où j’ai réalisé que ce n’allait pas être le cas.


  - Tu étais
enceinte, commentai-je.


  - En effet. Les
tests que tu peux acheter de nos jours n’étaient ni aussi sophistiqués ni aussi
précis à ce moment-là, donc quand il est revenu positif, j’ai paniqué et me suis
précipitée chez le médecin pour confirmer ma grossesse. Tout d’abord, je n’ai
pas su quoi en penser. J’étais si jeune, si naïve ! Et ambitieuse ! Charles et
moi voulions vraiment devenir quelqu’un. On était sur la pente ascendante. On
voulait tous les deux y arriver. Mais même si j’étais déprimée par la nouvelle,
une autre partie de moi était enchantée. J’allais avoir un enfant !
J’allais donner naissance et être mère, bonne mère. Une meilleure mère que celle
que Dieu m’a donnée. Je n’arrivais pas à y croire. J’étais à la fois terrifiée
par ma situation et ravie de donner naissance à une petite fille ou un petit garçon.
Et je savais que j’allais être une bonne mère, pas un monstre comme ma mère a
été avec moi. 


    J’étais tellement maigre que le médecin
m’a dit de faire attention et de prendre soin de moi. Elle a dit que je devais
travailler moins et manger sainement. Arrêter le café. Prendre le temps de
dormir. Elle a dit que, dans l’intérêt du bébé, je devais baisser mon niveau de
stress. C’est une des raisons pour laquelle je n’ai pas parlé de ma grossesse à
Charles. Je ne savais pas comment il allait réagir à la nouvelle, ce qui me
stressait également. Je ne savais pas comment avoir un enfant allait affecter
notre mariage, surtout qu’à ce moment-là on ne pouvait vraiment pas se le
permettre. Je pensais qu’il allait exploser de rage, suggérer un avortement, peut-être
même demander le divorce. C’est te dire à quel point il était carriériste.
Alors j’ai décidé de me taire, ne voulant pas affronter tout ça tant que je
n’avais pas besoin de le lui dire.


  La douleur qui
apparut sur son visage reflétait la mienne. 


  - Je n’ai pas
fait tout ce que j’aurais pu pour protéger mon enfant, reprit-elle. Je n’ai pas
suivi les directives du médecin. Chez Wenn, vois-tu, les gens commençaient à me
remarquer, à remarquer mon travail, mon éthique de travail, ce qui n’était pas
peu dire. Parmi tous ces gens, il y avait le père d’Alex, qui s’était mis à
m’apprécier, ce qui me donnait de l’espoir quant à ma carrière et mon futur. Ça
m’a fait croire dans le fait que je pouvais réussir à New-York, malgré les
objections de ma mère, persuadée du contraire.


  Elle passa la
main devant son visage comme pour éliminer une mauvaise odeur. 


  - Mais ne
parlons pas d’elle. Ce qui importe,
c’est qu’à cet âge, je me sentais infaillible. Une partie de moi le croit
encore, mais comme tu le sais bien maintenant, une partie de tout ça n’est qu’illusion.
Je sais qui je suis. Je ne suis que trop consciente de mes erreurs, et ne pas écouter
les médecins quand je suis tombée enceinte est sans doute la plus grande d’entre
elles car elle m’a coûté mon enfant. Vois-tu, à travers tout ça, j’ai continué à
travailler comme une malade. Oui, je me suis assurée de prendre les bonnes
vitamines et de mieux manger, mais je n’ai jamais arrêté de travailler, et
c’est pourquoi le stress a frappé. J’étais assise à mon bureau une après-midi, débordée
par tout le travail qui devait encore être fait avant la fin de la journée
quand j’ai commencé à me sentir mal. Mal au ventre. J’ai commencé à transpirer,
puis j’ai eu des crampes énormes et, comme tu peux l’imaginer, tout cela a mené
à une fausse-couche. Ce jour-là reste le pire jour de ma vie. Contrairement à
toi, et c’est pourquoi je partage tout ceci avec toi, Jennifer, j’étais responsable de la mort de mon
enfant. Toi, ce n’est pas le cas. Tu
as été victime d’un accident horrible. Moi, j’ai été victime de ma propre
stupidité et de mon ambition. C’est différent, tu vois ? C’est pourquoi je
voulais te raconter mon histoire. Même si tu n’y crois pas pour l’instant, tu
n’auras pas à supporter la honte que j’ai dû supporter pendant ces trente dernières
années. Ce qui m’est arrivé ne va pas amoindrir ta douleur, je le sais bien.
Mais il se peut que cela te donne un peu de perspective pour avancer et gérer
tes propres émotions et ton propre deuil. Tu dois comprendre que tu n’as rien
fait qui a fait mourir ton enfant. J’aurais juste aimé pouvoir dire la même
chose.


  - Je suis
tellement désolée.


  - Moi de même.
Tu n’imagines pas à quel point je le suis, ou à quel point je me sens coupable,
même après trente ans. Mais maintenant tu comprends pourquoi je tolère les
caprices ridicules de Daniella et Alexa. Je ne les aime pas uniquement, je suis
reconnaissante qu’elles soient là. Elles sont la deuxième et la troisième
chance que je ne pensais pas avoir. Et c’est pourquoi j’ai besoin que tu m’écoutes.
Toi et Alex aurez des enfants. Vous les élèverez bien, et vous les enverrez
conquérir le monde. La douleur de cette fausse-couche ne partira jamais, mais
c’est quelque chose que tu arriveras à gérer en continuant de vivre ta vie. Je
te regarde et ce que je vois est une femme forte. Une femme aimante. Tu as la
capacité d’aimer ouvertement et sans peur, malgré les abus de tes parents. Et ça,
ce n’est pas donné à tout le monde et je suis là pour te dire que je t’admire
pour ça.


  - Je t’aime, tu
sais ?


  - Moi aussi.


  - Merci d’avoir
partagé ton histoire avec moi. Je n’en parlerai jamais à personne.


  - Je sais.
C’est comme ça que tu es. Tu ne trahirais jamais personne. Mais si cela te
permet d’alléger ton sentiment de culpabilité, alors utilise mon expérience
pour réaliser que tu n’as pas agi de façon aussi irresponsable que je l’ai
fait. Tu étais juste au mauvais endroit au mauvais moment. Je sais bien que ça
va te prendre un peu de temps pour l’accepter, mais tu y arriveras.


  Une fois
qu’elle eut terminé, je pouvais voir qu’elle était d’un certain côté énervée
d’avoir parlé de quelque chose d’aussi personnel avec moi, mais aussi qu’une
autre part d’elle semblait soulagée d’avoir enfin pu partager cette expérience
avec quelqu’un d’autre.


  - Alors voici
mon pire secret, me dit-elle en me prenant la main. Pour que tu y réfléchisses
et l’utilise comme bon te semble. Je suis de tout cœur avec Alex et toi. Sache
juste que j’ai été à ta place, et que je serai toujours la si tu as besoin d’en
parler. D’accord ?


  - Merci.


  - Très bien,
dit-elle en se levant. Je devrais aller chercher Alex. J’ai passé trop de temps
avec toi. Il doit être à tes côtés. Vous devez être ensemble, surtout en ce
moment.


  - J’ai juste un
souci, interrompis-je.


  - Qui est ?


  - Et si ça sort
d’ici ? Personne ne sait que j’étais enceinte. S’il y a une fuite et que la
presse apprend que j’ai fait une fausse-couche, je suis sur le point d’être martelée
de questions et inondée de pitié, ce qui est la dernière chose dont j’aie
besoin. Je veux juste faire mon deuil en paix avec mon mari et mes plus chers
amis. Ce qui m’est arrivé doit rester privé, mais je ne suis pas sûre que ce
soit très réaliste.


  - Cet hôpital
est le top du top. Un des meilleurs hôpitaux sur la planète. Je n’ai aucune
crainte, je suis sûre que ta vie privée va être respectée. Cela étant dit, je
vais quand même parler avec le médecin et les infirmières si tu le veux.


  - Je t’en serais
reconnaissante.


  Elle me tapota
la main avant d’aller chercher Alex.


  - Alors je m’en
occupe dit-elle. Puis elle disparut,




  CHAPITRE CINQUANTE SEPT


  


  Quand Alex
arriva dans la pièce, nous nous regardâmes un moment en silence, avant qu’il ne
s’approche de moi et m’embrasse.


  Lui aussi avait
pris une douche et s’était changé. Il avait toutefois gardé sa barbe, qui, je
trouvais, lui allait bien. Il portait un jean foncé neuf, une chemise blanche,
et une paire de chaussures noires à boucles argentées. 


  Blackwell, pensais-je.Elle ne
s’est pas contentée de s’occuper
d’elle et de moi. Elle s’est également
occupée de tout le monde. 


  Je regardai
Alex et vit de la tristesse dans ses yeux et du désespoir sur son visage. Je
pouvais sentir qu’il cherchait des mots qui n’arrivaient pas.


  Je dois être
forte pour nous deux. 


  - Tu es bien
beau, lançai-je dans un effort d’ouvrir la conversation sur une note légère. 


  Il s’assit à
mes côtés, et sembla être pris par surprise.


  -
Vraiment ?


  - Vraiment.


  - Blackwell, répondit-il
en me prenant la main et en commençant à me caresser doucement les doigts avec
le pouce. Elle a fait livrer des nouveaux vêtements à chacun de nous. Elle a
insisté pour que nous nous douchions.


  - Après
quasiment deux semaines sur cette île, peux-tu lui en vouloir ?


  - Pas vraiment.


  - J’aime bien
la barbe.


  - Je n’avais
rien sous la main pour me raser…


  - Peut-être que
tu n’auras pas à le faire.


  - Je pensais
que tu aimais bien le côté barbe de trois jours… ?


  - J’aime bien ça
également.


  Il leva ma main
et l’embrassa.


  - Es-tu confortablement
installée ? demanda-t-il.


  - Ce qu’ils
m’ont administré doit être localisé car je ne sens aucune douleur et pourtant
je suis complètement réveillée. Je ne suis pas du tout dans les vapes.


  - Est-ce que tu
as besoin de quelque chose ?


  - Toi ! Ça
me suffit.


  - Si seulement
c’était vrai ! Je n’ai pas été à la hauteur là, devant cette banque… Ça je
le sais ! Tu as mis ta vie en danger pour moi… de nouveau !


  - Et toi
alors ? C’est ce que tu as fait pour nous tous quand tu es parti avec ces
hommes, Alex. Tu savais très bien les risques que tu prenais. Et moi aussi,
quand j’ai tiré sur ce salopard de Wes. Je n’ai aucun regret. Et je le referais.


  - C’est bien ce
qui me fait peur !


  - N’aie pas
peur.


  - Mais c’est le
cas, et c’est normal. J’ai cru te perdre ! dit-il à voix basse. Cette idée
seule m’a déchiré ! Te souviens-tu ce que tu m’as dit avant de tomber
inconsciente ?


  - Je m’en
souviens bien, et je le pensais. Et je le pense toujours.


  - Personne ne
pourrait te remplacer.


  - Et maintenant
personne n’a besoin de le faire.


  - Mais ce que
tu as dit…


  -… a été dicté par
l’amour. Si j’étais morte, j’aurais voulu que tu trouves quelqu’un d’autre. Je
ne regrette pas de l’avoir dit parce que tout ce que je veux c’est que tu sois
heureux Alex. J’aurais voulu que tu retrouves l’amour, et que tu aies l’enfant
que je n’ai pas réussi à te donner…


  - Ça suffit
maintenant ! 


  - Tu ne m’as
pas laissée finir ! …l’enfant que je n’ai pas réussi à te donner… pour l’instant. Nous aurons des enfants.
Je dois y croire.


  - Veux-tu
parler de ça maintenant ?


  - Du bébé ?


  - Oui. Mais seulement
si tu en as vraiment envie. Nous n’avons pas besoin d’en parler maintenant
sinon. Je ne veux pas le faire si tu ne te sens pas prête.


  Si je n’avais
pas parlé à Blackwell avant, je n’aurais pas pu parler de notre perte aussi rapidement.
La douleur était si profonde. Mais maintenant, grâce à la nouvelle perspective
qu’elle m’avait donnée, je sentais que je pouvais supporter cette conversation,
aussi difficile soit-elle pour chacun de nous. Le plus tôt nous en parlerions,
le plus tôt nous pourrions commencer à guérir notre blessure. 


  - Je pense que
nous devrions en parler, même si je ne suis pas sûre de ce que nous pouvons en
dire parce qu’on ne peut plus faire marche arrière. J’ai perdu notre enfant.
Apparemment c’est arrivé peu après l’accident.


  - Tu dois savoir
que tu n’as rien fait de mal.


  - C’est également
ce qu’a dit Blackwell.


  - Et tu es de
cet avis ?


  - Le médecin a
dit qu’il n’y avait quasiment plus de traces d’hormone de grossesse dans mon
système, ce qui tendrait à dire que la fausse-couche était liée à l’accident.
Je sais que ce qui est arrivé n’était pas de ma faute, mais ça ne veut pas dire
que c’est plus facile à accepter. Est-ce que j’ai envie de pleurer
maintenant ? Évidemment que oui. Est-ce que j’ai mal à l’intérieur ?
J’arrive à peine à fonctionner. Mais pour notre mariage, je vais devoir
accepter que je ne pouvais rien faire pour protéger notre bébé. L’accident
était trop dur pour lui. C’est la cause de tout. Sinon, si je n’accepte pas ça,
je ne vois pas comment je vais pouvoir m’en sortir. Et si je ne m’en sors pas, ça
va finir par nous faire du mal à tous les deux.


  - Jennifer…


  - Tu sais très
bien que c’est la pure vérité. Peu importe si notre mariage est solide, il ne
peut pas tout supporter, Alex. C’est vrai pour n’importe qui. Nous sommes tous
les deux anéantis. Nous allons devoir nous soutenir l’un l’autre pour le
restant de nos vies. Cela ne sera pas facile, comment cela peut-il l’être ?
Mais au moins, après tout ce que nous avons traversé ensemble, nous avons
toujours l’autre, et rien que ça, ça nous aidera à supporter la douleur même
quand elle semble insurmontable.


  Mes yeux se
remplirent de larmes, et je pouvais entendre ma voix commencer à se casser
quand je repris.


  - Je ne me suis
jamais sentie aussi perdue, repris-je. Je ne me suis jamais sentie aussi vide
avant. Mais nous devons rester forts. Nous devons faire le deuil de notre
enfant, et quand mon gynéco me dira que je peux réessayer, alors je ne veux pas
attendre parce que je veux être enceinte de toi.


  - Je le veux également.


  - Alors c’est
ce qui arrivera, dis-je résolument. Je n’en ai aucun doute. Maintenant, écoute-moi,
continuai-je en essayant de me reprendre du mieux que je pouvais. Blackwell m’a
dit qu’il y avait des chances que Cutter s’en sorte.


  - Je le crois.


  - Alors cela ne
laisse qu’une seule chose dont nous devons nous préoccuper.


  Tout d’abord,
il pencha la tête d’un air d’incompréhension, puis il vit mon regard froid et
ce à quoi je pensais devint clair. Je pouvais voir à la façon dont ses lèvres
s’entrouvrirent qu’il voyait ce que je voyais, que nous pouvions focaliser
notre colère collective sur quelque chose qui avait besoin de notre aide avant
qu’il ne soit trop tard.


  Si ce n’était
pas déjà le cas.


  Notre bébé
était perdu, mais qu’en était-il de notre autre enfant ? Qu’en était-il de
Wenn ? N’avions-nous pas la responsabilité de nous battre pour ça également ?


  En silence,
Alex et moi nous nous regardâmes un long moment, pendant lequel tout ce que nous
pouvions entendre était nos respirations et le bip des moniteurs qui s’accéléraient
avec le rythme de mon cœur.


  Puis je sentis le
battement de mon cœur se stabiliser, mon âme se durcir, et mes instincts
protecteurs entrer en jeu.


  - Qui est à la
tête de Wenn maintenant ? demandai-je.


  - Je l’ignore.
Mon seul centre d’intérêt a été toi. Franchement, jusqu’à ce que je sache que
tu allais bien, je n’y ai pas prêté attention. Je n’ai pas vérifié.


  - Alors j’ai
besoin que tu y fasses attention maintenant. Wenn est notre autre enfant. Nous
devons nous battre pour lui. Nous ne pouvons pas les perdre tous les
deux !


  - Wenn n’est pas
mon enfant. C’était celui de mon père. J’en ai juste hérité. Wenn est une
chose.


  - Et
alors ? On va juste l’abandonner ?


  - Que veux-tu
dire ?


  - Que nous n’allons
pas perdre cette bataille-là. Et que
j’ai bien peur que c’en soit une de bataille. Peut-être que je me trompe, mais
nous avons été portés disparus pendant deux semaines, ce qui est largement
suffisant pour que quelque chose arrive à Wenn. J’ai besoin que tu te
renseignes sur qui est à la tête de Wenn maintenant. Trouve si c’est ce salaud
de Stephen Rowe. Vois si c’est lui ou quelqu’un d’autre. Et son titre. Si nous
devons aller en guerre, alors nous le ferons avec toutes les informations que
nous pourrons récolter pour échafauder un plan.


  - Jennifer, je
peux m’occuper de Wenn seul. Toi, tu as besoin de te remettre.


  J’attrapai sa
main.


  - Ne vois-tu
pas ? J’ai aussi besoin d’une échappatoire. J’ai besoin de me battre pour quelque
chose, alors écoute moi s’il te plait ! Parce qu’après tout ce que nous avons
traversé, après tout ce que nous avons perdu… Je suis prête à aller en enfer et
à en revenir pour quelque chose qui est important pour moi. Quelque chose qui
j’espère ne nous a pas encore été dérobé. Quelque chose que je peux peut-être
aider à sauver. J’ai peut-être juste besoin de gagner une bataille pour dépasser
la douleur que je ressens, Alex. Et à l’instant présent ? Eh bien, cette
guerre commence avec Wenn. Wenn en vaut la peine. Si nous devons remonter les
manches et nous battre, alors c’est ce que nous ferons. Alors vas-y !
Appelle qui tu dois. Trouve tout ce que tu as besoin de savoir et ensuite… je
le regardai droit dans les yeux et pouvais voir qu’il était sous le choc,
peut-être accusant le coup de la froideur de ma passion. Alors nous allons écraser
quiconque a pensé pouvoir nous enlever cet enfant-là !




  CHAPITRE CINQUANTE HUIT


  


  Avant qu’Alex
ne parte, je lui demandai d’envoyer Blackwell.


  - Tu devrais te
reposer, rétorqua-t-il.


  - Je vais bien.
J’ai juste besoin de lui poser quelques questions.


  - Sur
Wenn ?


  - Ça et
d’autres choses. Ça ne va pas prendre beaucoup de temps et ensuite je me
reposerai.


  - Je te connais
mieux que ça…


  - Il y a
plusieurs façons de se reposer. 


  - Je n’ai pas
besoin que tu t’en fasses pour Wenn. 


  - Et je te dis
que ce n’est pas une option. J’ai besoin de m’occuper Alex, ou alors je vais
devenir folle. S’il te plait, essaye de comprendre ! Je fais de mon mieux
pour essayer de gérer notre perte de la seule façon que je connaisse.


  - Et c’est quoi :
se battre ?


  - Pour quelque
chose qui le mérite, oui ! Dieu ne peut pas nous les enlever tous les
deux. Je ne laisserai pas faire ça.


  À mes côtés,
les moniteurs commencèrent à bipper plus rapidement. Je vis Alex leur jeter un
coup d’œil inquiet, puis, peut-être songeant qu’il valait mieux juste envoyer
Blackwell, il me regarda avec inquiétude avant de me dire qu’il m’aimait et de
sortir de la pièce.


  Une fois seule,
je mis mon visage dans mes mains et pris une grande inspiration pour essayer de
me calmer les nerfs. Ce qui ne marcha pas. J’étais trop bouleversée, trop énervée,
trop extenuée physiquement pour calmer des émotions déjà au bord du gouffre. Je
voulais pleurer encore une fois pour notre enfant. Je voulais envoyer quelque
chose valser à travers la pièce, parce que, sur l’île, une part de moi avait réellement
cru que le bébé s’en était peut-être sorti. Mais maintenant, il y avait une
autre part de moi qui se sentait idiote d’avoir pu croire qu’un fœtus aussi
jeune avait pu survivre au crash. L’espoir est un élixir puissant et la seule
chose qu’on a quand tout autour semble si peu amène.


  Quand Blackwell
entra de nouveau dans la pièce, elle n’était pas seule mais accompagnée d’une infirmière
qui vint à mes côtés tandis que Blackwell attendait.


  - Comment vous
sentez-vous Mme Wenn ? demanda-t-elle. Avez-vous mal quelque part ?


  - Non, répondis-je,
ne voulant aucune drogue additionnelle pour rester alerte. Je me sens bien.


  Je la vis
regarder les moniteurs, qui continuaient à bipper furieusement, contredisant
mes propos.


  - Je suis juste
un peu secouée, ce que vous comprenez sûrement.


  - Évidemment. Peut-être
voudriez-vous quelque chose pour l’anxiété ?


  - Je vais me
calmer. Mon mari était là à l’instant. Nous avons parlé de la perte de notre
enfant, c’est tout. Mais merci.


  - Vous allez
pouvoir manger sous peu. Juste des liquides pour l’instant, donc vous n’avez
pas beaucoup de choix. Mais je vais vous laisser le menu et vous pourrez
m’appeler quand vous aurez choisi. Vous devez avoir faim.


  - J’ai surtout
soif. Est-ce que je peux boire de l’eau maintenant ?


  - Oui,
laissez-moi aller vous en chercher.


  - Merci, ce
serait parfait. Mais pourriez-vous me laisser avec Barbara tout d’abord, une
petite trentaine de minutes ? J’aimerais lui parler en privé si c’est possible.


  - Je reviendrai
dans trente minutes avec de l’eau, répondit la femme. Après avoir déposé le
menu sur la table et noté mes signes vitaux, elle disparut.


  - Bien, lança
Blackwell quand la porte se referma derrière elle. Bravo.


  - Ça veut dire
quoi ? demandai-je en la regardant s’approcher de moi.


  - La
performance théâtrale que tu viens de donner évidemment ! Digne d’un
oscar ! Qui aurait cru que tu avais ça en toi ? Pour être honnête, je
n’ai jamais vu en toi qu’une fille mal dégrossie. Rarement le loup caché sous une
peau de mouton que je viens d’admirer.


  - Je ne vois
pas ce que tu racontes !


  - Oh que si, ne
me mens pas ! Tu as mal, physiquement et émotionnellement, mais tu ne le lui
as pas montré sciemment. Et en fait, tu viens de mettre en l’air une sacré
opportunité ! Cette femme t’aurait donné un Xanax aussi gros que ton postérieur
si tu le lui avais demandé ! Pas que tu aurais pu avaler quelque chose
d’aussi gros, mais non tu as refusé. Comme si ce genre de moment arrivait tous
les jours ! Alors évidemment, je suis curieuse, parce qui sur terre laisse
tomber le X quand il est à portée de main ? Personne de ma
connaissance !


  - Eh bien tu
viens de la rencontrer !


  Elle s’assit près
de moi et repoussa des cheveux de mon visage.


  - Il semblerait
bien. Alex a dit que tu voulais me voir. Il avait l’air secoué. Une idée
pourquoi ?


  Je lui racontai
notre discussion.


  - Je suis en
vrac, dis-je. Je ne me reconnais même pas, J’ai eu l’air de pousser le bouchon à
la fin de notre conversation et je le regrette. Mes émotions sont confuses.
J’ai juste le sentiment que j’ai besoin d’une échappatoire, Barbara, et pour moi,
c’est Wenn.


  - Vous traversez
un moment difficile tous les deux. Et je peux comprendre les deux points de
vue. Ce que tu lui as proposé a du sens. Tu as pensé que de te lancer sur Wenn
pourrait te distraire de la douleur. Et qui peut t’en vouloir ? Sur le
papier ça a l’air logique, même si ce n’est qu’une distraction du problème
jusqu’à ce que ceux de Wenn soient résolus. Après ça, ton attention reviendra
sur ton enfant et y restera jusqu’à ce que tu fasses vraiment face à ta perte.
Quand à Alex, il est plus préoccupé par toi pour l’instant qu’il ne l’est de
Wenn. Je ne suis même pas sûre que Wenn le préoccupe tant que ça  étant
donné ce qui t’es arrivé à toi et au bébé.


  - C’est comme ça
qu’il est et c’est pour ça que je l’aime. Il suffit de le regarder pour voir à
quel point il a été touché. Ça me tue ! C’est pourquoi j’ai pensé que nous
pourrions nous battre pour Wenn si besoin est.


  - Ce que tu
dois comprendre, ma chérie, c’est qu’il se peut qu’Alex ne le veuille pas. Nous
avons tous notre façon de faire notre deuil.


  - Quand tu as
perdu ton bébé, quelle a été la première chose que tu as faite ?


  Elle leva le
menton vers moi et je pus voir dans ses yeux qu’elle savait exactement où tout
cela allait nous mener. 


  - Tu sais d’ores
et déjà la réponse, parce que tu me connais. Évidemment que je suis retournée
au travail immédiatement ! Je m’y suis même lancé à corps perdu !


  - Alors tu
vois ?


  - Oui, dans une
certaine mesure. Mais j’étais seule dans ma douleur, Jennifer. Charles ne
savait rien de ma grossesse. Il n’a pas eu le frisson d’apprendre que j’étais
enceinte. Je lui ai volé ça, ou peut-être que je l’en ai sauvé, ça dépend comment
tu vois les choses. Comme j’ai fait la fausse-couche avant de le lui dire, nos
vies ont pu continuer de façon normale jusqu’à ce que nous nous sentions prêts à
avoir des enfants. Et après ça, les choses se sont très bien passées pendant
des années, jusqu’à ce que ce salaud me trompe ! Mais voici où nos
situations diffèrent. Alex a connu l’excitation de te savoir enceinte depuis le
début, puis il a vécu les affres de ne pas savoir si tu avais perdu l’enfant ou
non après l’accident. Alors tu vois, c’est très différent. Tu veux te battre
pour Wenn parce que tu crois que cela peut te distraire de ta douleur. Je ne
vais pas te mentir. Pendant un moment c’est probablement ce qui va se passer.
On dit bien que notre travail nous sauve. Et j’en suis la preuve. Mais je dois
aussi te dire que si tu retardes le moment d’y faire face ça aura un coût. Ce
que tu n’affrontes pas maintenant, tu devras le régler plus tard, et finalement
qu’est-ce qui est mieux ?


  - Peut-être que
ça fera moins mal ?


  - Le choc de
votre perte sera dissipé, évidemment, mais la douleur ? De toute façon il
faudra bien y faire face à un moment ou un autre. Elle détourna le regard. Mais
je ne suis pas sûre que ce moment soit le bon.


  - Que veux-tu
dire par là ?


  - Tu devrais
vraiment te reposer.


  - Si tu sais
quelque chose je devrais vraiment être mise au courant !


  - Tu sais très
bien que quand je t’ai laissée avec ton mari je n’étais pas exactement en train
de ne rien faire.


  - Je le sais.
Tu sais déjà quelque chose au sujet de Wenn. Alors c’est quoi ?


  - Pas du bon.


  - Que veux-tu
dire par là ?


  - Es-tu sûre que
tu es prête pour ça ?


  - Tu me fais
peur.


  - Tu as raison.
Stephen Rowe est maintenant PDG et Président du Conseil d’Administration.


  - Tu veux dire,
PDG par intérim…


  - J’aimerais
bien… Dix jours après notre disparition, tout le monde pensait que nous avions
péri dans l’accident. Nos actions en ont beaucoup souffert. Sans Alex à la tête
de Wenn, les actionnaires on fait pression pour élire un nouveau PDG et un
nouveau Président du Conseil d’Administration pour redresser la situation. D’après
ce que j’ai compris de ma conversation avec Ann, une réunion a eu lieu et Rowe
a fait pression pour obtenir les deux postes. Ce qu’il a réussi. Ce n’est plus
ton mari qui dirige Wenn, Jennifer, c’est Stephen Rowe.


  - Ce n’est pas
sérieux…


  - J’en ai bien
peur.


  - Mais Alex est
l’actionnaire majoritaire !


  - Ton mari
était considéré comme mort, et non pas uniquement par le public mais par tout
le Conseil. Le matin du dixième jour, les autorités ont tenu une conférence de
presse et ont annoncé officiellement qu’il était peu probable que nous ayons
survécu. C’est ce qui a déclenché tout le reste. C’est ce qui a poussé le Conseil
à faire ça. Ils n’avaient pas d’autre choix.


  - Mais Alex est
en vie et le monde entier le sait maintenant ! Ça doit sûrement pouvoir être
remis en question !


  - Étant donné
les circonstances, ça pourrait être le cas, mais ce n’est pas aussi simple que ça.


  -
Pourquoi ?


  - Chaque
compagnie qui possède un conseil d’administration est régie par des statuts
officiels. Ceux de Wenn sont clairs. Si le PDG n’est pas jugé capable de faire
face à ses obligations, alors un nouveau PDG doit être élu. C’est également le
cas du Président du Conseil d’Administration. La présomption de mort a permis
au conseil de voter, ce qu’ils ont fait. Maintenant, sachant qu’Alex est bien
en vie, tout a été balancé par la fenêtre. Est-ce qu’Alex peut combattre cette
décision ? Évidemment qu’il le peut et le doit ! La bonne nouvelle
c’est qu’il est en effet actionnaire majoritaire, et il fait donc toujours
partie du conseil d’administration. Mais c’est au reste du conseil de décider si
un autre vote doit avoir lieu, Jennifer. Ils pourraient très bien voter pour
qu’Alex reprenne ses anciennes fonctions, ou bien ils pourraient décider suite
aux réactions exagérées qui ont entouré le SlimPhone que Stephen Rowe est l’apport
de sang neuf dont les investisseurs ont besoin pour croire en Wenn de nouveau. À
la fin du compte tout dépend du conseil où ton mari ne représente qu’un vote.


  - Le Président
du Conseil est un titre honorifique uniquement. Si ce n’était pas Rowe qui en
avait hérité, je ne suis pas sûre qu’Alex s’en soucierait tant que ça. Mais le
PDG est le visage public de la société et voir Rowe représenter Wenn n’est pas
quelque chose qu’Alex peut accepter. Qu’en est-il des informations que j’ai sur
Rowe ? Il est clair que le conseil ne voudrait pas qu’un scandale
personnel touche le nouveau PDG et Président du Conseil d’Administration de
Wenn alors que la société n’est pas encore complètement remise.


  - En effet,
j’imagine qu’ils ne le voudraient pas. Mais qu’as-tu sur Rowe de concret ?


  - Rien, même
s’il croit que j’ai des photos.


  - Et s’il te
demande de les produire ? Que feras-tu alors ?


  - Je ne sais
pas.


  - Il faut que
tu le saches.


  - Ce qui me
rend dingue c’est qu’il a eu le culot d’accepter les deux postes alors qu’il
pensait que j’avais de quoi le faire tomber.


  - Il pensait
que nous étions morts. Il a dû penser que tout ce qui tu avais sur lui était
mort avec toi.


  - Et pourtant
me voilà, assise ici et bien en vie ! Je pointais la porte du menton. Je
pense qu’il vaudrait mieux que tu fasses entrer Tank. En fait, avant que nous
ne perdions plus de temps, je pense qu’il faut que je lui parle. Tout de
suite !




  CHAPITRE CINQUANTE NEUF


  

  
  
     

    

  Quand Tank
entra dans la pièce, il attrapa une chaise proche de la porte qui donnait à la
chambre d’Alex et s’assit à côté de Blackwell.


  - Comment te
sens-tu ? demanda-t-il.


  - Comme
quelqu’un qui peut aider son mari. Mais d’abord laisse-moi te demander. Comment
va Lisa ?


  - Elle est
morte d’inquiétude pour toi.


  - Où
est-elle ?


  - Elle s’occupe
d’Alexa et de Daniella.


  - Et comment ça
se passe, ça ?


  - Elles se
tiennent à carreaux.


  - Eh bien, ça
c’est une surprise !


  - Elles sont
très inquiètes pour toi.


  - Je pense qu’elles
ont beaucoup mûri pendant ces deux semaines sur l’île. Je suis contente
d’apprendre qu’elles se sont reprises, surtout Daniella.


  - Elles veulent
te voir.


  - Elles le
pourront après ceci. Et je veux surtout voir Lisa ! Mais tout d’abord
ceci. Je regardai Blackwell. Où est Alex ?


  - Il est en
train de parler à Ann par Skype dans la salle de conférence.


  - Et elle est
loin cette salle de conférence ?


  - Juste à deux
pièces d’ici. Mais les portes sont fermées.


  - Alors
dépêchons-nous. Je me tournai vers Tank. Je sais qu’Alex est préoccupé pour
moi, c’est pourquoi je veux que tout ceci reste strictement entre nous, Quand
le moment sera opportun, je lui dirai tout. Ce n’est pas un secret que je lui
cache. C’est juste pour qu’il ne s’inquiète pas pour moi pendant que je fais ce
que j’ai à faire. Est-ce que ça a du sens ?


  - Ça en aurait
si je savais ce que tu veux faire, répliqua Tank.


  - Stephen Rowe
est maintenant PDG de Wenn Enterprises. Il est également Président du Conseil
d’Administration.


  - Oui, c’est ce
que j’ai entendu.


  - Il a
maintenant eu une journée entière pour absorber le fait que nous sommes encore
en vie. Je parie qu’il n’a pas sauté de joie à la nouvelle ! Surtout en ce
qui me concerne, celle qui l’a menacé d’exposer la vérité sur sa liaison avec
Janice Jones. Si j’arrive à le prouver, je doute que ça passe bien auprès de sa
femme, sans compter le Conseil d’Administration… Le truc, c’est que Rowe n’est
pas idiot. Il pensait que nous étions morts, mais maintenant les choses ont
changé. Et parce qu’il a osé prendre le poste de mon mari, il sait pertinemment
que je vais le lui faire payer… et rapidement ! Je ne crois pas que je
fabule en disant qu’il est sans doute déjà en train d’essayer d’effacer ses
traces. Est-ce que ça te semble être une bonne évaluation de la situation,
Tank ?


  - En effet,
j’imagine qu’il est en train de faire tout son possible pour ça.


  - Tout faire
pour faire disparaître Janice Jones ?


  - Que veux-tu
dire par « disparaître » ?


  - Ça dépend
comment Rowe la traite. Espérons juste pour elle que ce n’est pas avec
violence.


  - En tout cas,
quel que soit ce qu’il a en tête, cela ne me surprendrai pas qu’il soit en
train de se débarrasser d’elle en ce moment même. Il ne voudra sûrement pas
l’avoir dans les parages quand nous atterrirons à New-York. Comme tu le dis, il
n’est pas idiot. Il sait très bien ce qui va se passer et il fera tout ce qui
est en son pouvoir pour cacher sa liaison avec elle.


  - C’est
pourquoi nous devons l’en empêcher avant qu’il n’agisse. Est-ce que tu peux le
faire ?


  - Beaucoup de
choses peuvent se passer en vingt-quatre heures, Jennifer. Il se peut qu’il l’ait
déjà envoyée en Europe, ou en Californie ou même au Mexique. Voire pire. Mais
qu’en sais-je. Je ne sais pas quelle est leur relation, je ne connais pas Rowe
et je ne sais pas ce dont il est capable.


  - Tu as dit que
tu avais eu des informations sur Jones grâce à ton ami qui est chef de sa
sécurité.


  - C’est exact.


  - Es-tu entré
en contact avec lui ?


  - Pas encore.


  - Alors j’ai
besoin que tu le fasses. Quand j’étais sur la piste de danse avec Rowe, j’ai
bluffé en lui disant que j’avais des photos de lui et de Jones entrant dans
leur hôtel à Times Square. Si je le défie, ce que je prévois de faire, j’ai
besoin de pouvoir prouver de façon irréfutable qu’il a en effet eu une liaison de
deux ans avec une strip-teaseuse. Tu as dit qu’il lui avait acheté un appartement.
J’ai besoin de savoir si cet appartement est à son nom à elle ou à lui. S’il
est à son nom à lui, sa femme Meredith n’en sait sûrement rien, mais elle
s’interrogera sûrement sur le fait qu’il l’a acheté sans le lui dire. Le
problème est que la présence d’un simple appartement ne sera pas
suffisante  pour le faire tomber.
Donc, voici ce dont j’ai besoin de ta part. J’ai besoin de preuves de leur
liaison. Est-ce que tu crois que tu peux en trouver ?


  - Je peux
essayer.


  - Voici ce que
je pense. Rowe a sûrement déjà dû couper les ponts avec Jones. Mais comment
l’a-t-il fait ? Telle est la question. Est-ce qu’il l’a forcée hors de
l’appartement ? Est-ce qu’elle est seule maintenant ? Ou bien a-t-il été
plus gentil avec elle pour éviter qu’elle ne se venge ?


  - Peut-être
qu’il a acheté son silence.


  - C’est
possible, mais même si c’est le cas, Rowe n’a pas le genre de réserve financière
qu’Alex a. Trouve-la, dis-moi quand c’est fait, et je lui ferai un chèque suffisant
pour qu’elle nous parle.


  - Et pourquoi faire
? Peu de gens vont prendre une ancienne strip-teaseuse pour argent comptant,
surtout si on apprend que tu l’as soudoyée.


  - Je sais bien
ça, c’est pourquoi je veux d’abord lui parler. Tu ne vois pas, Tank ?
Tout femme amoureuse, et je te garantis que Jones continue à aimer Rowe à un
certain niveau quoi qu’il lui ait fait, possède des photos d’eux ensembles, des
emails, des messages sur son répondeur… Et puis il y a ce petit restaurant ou
ils allaient régulièrement dans le Village, comment il s’appelle déjà ?
Chez Molly ? S’ils sont ensemble depuis deux ans, un membre du personnel
du restaurant se souviendra d’eux… se souviendra-t-il d’un couple heureux qui
vient dîner ? D’un couple d’amoureux ? Et s’ils ont donné leur nom au
personnel, avaient-ils pris des alias ? Ce qui ne serait pas très bon pour
Rowe. Le simple fait d’avoir été vu aussi souvent avec elle ne sera pas facile
à justifier. Et son appartement ? A-t-il un portier ? Un concierge ?
Si oui, que savent-ils ? Sont-ils prêts à parler ? Ce que je te demande est
difficile, j’en suis consciente. Mais nous devons aider Alex. Nous devons tous
nous battre pour lui parce que Rowe lui a volé Wenn dans les faits. Et ça je ne
peux pas l’accepter. Aucun de nous ne devrait pouvoir le tolérer. Nous devons
trouver Janice Jones ! Nous devons trouver si l’appartement que Rowe lui a
donné est sous son nom à elle ou le sien, à lui. Ensuite nous devons monter un
dossier en béton armé pour le Conseil d’Administration, les media, et la propre
femme de Rowe pour montrer qu’il n’est pas l’homme qu’il prétend être ! Il
est infidèle et c’est un menteur ! Et il est marié à Meredith qui est née
dans une des familles les plus influentes des États-Unis ! Sa famille est
considérée comme la royauté américaine, nom d’un chien ! Notre tâche est de
leur montrer à tous ce qu’il est vraiment ! Et une fois que nous aurons
des preuves concrètes alors nous pourrons utiliser la presse pour abattre ce
salopard !


           

  Quand Tank
quitta la pièce, je demandai à Barbara de rester.


  - Combien de
temps avant que nous puissions retourner à New-York ? demandai-je.


  - Dois-je te
rappeler que tu viens juste d’avoir une opération ?


  - Ce n’était
pas vraiment une question de vie ou de mort. La balle m’a traversée de part en
part et ils m’ont recousue. Je serai sur pied sous peu.


  - L’opération a
été un plus compliquée que ça…


  - De peu. Nous
devons retourner à Wenn !


  - Ton mari est
en train de s’occuper de Wenn en ce moment même.


  - Utiliser
Skype n’est pas comme y être en personne, Barbara. Alex a besoin d’être en face
de tous les membres du conseil d’administration en personne pour essayer de
leur faire entendre raison. Nous n’aurons peut-être même pas à faire tomber
Rowe s’ils acceptent de faire passer un vote pour le faire redevenir PDG et Président
du Conseil. Mais plus nous attendons, et plus ce sera difficile !


  - Jennifer, le
médecin ne va sûrement pas te laisser partir avant au moins deux jours.


  - Donc je suis
prisonnière !? Donne-moi tous les papiers qui absolvent l’hôpital de tout
problème légal et je les signerai pour que nous puissions reprendre l’avion.


  - Alex ne le
permettra pas. Tu es sa préoccupation principale !


  - Alors nous
ferons un compromis ! Wenn peut envoyer un avion pour nous chercher. Un
des 757 de Wenn Air. Nous prendrons avec nous un médecin et une infirmière pour
m’assister pendant le voyage de retour aux États-Unis. Une partie de l’avion
peut être utilisé comme une sorte de chambre d’hôpital. Ça devrait rassurer
tout le monde ça, non ? Et nous ferons venir la famille de Cutter par cet
avion. Je suis sûre qu’ils veulent être près de lui de toute façon. Nous allons
les faire venir immédiatement, nous les mettrons dans un hôtel cinq étoiles
proche de l’hôpital et ils pourront rester avec lui jusqu’à ce qu’il soit en état
de rentrer.


  - Tes points de
suture sont si récents qu’il y a une chance que la pressurisation de la cabine
soit de trop.


  - Ça nous n’en
savons rien !


  Elle allait
parler, mais ses épaules s’affaissèrent et elle leva juste la main en signe de
paix.


  - Je peux voir
que tu ne vas pas laisser tomber l’affaire. Donc je vais me renseigner. Si
c’est faisable, je parlerai à Alex et le médecin. Mais si ce n’est pas
possible, il va falloir que tu restes au lit jusqu’à ce que ça le soit. Il y a
des gens, y compris moi, qui t’aiment. Il y a des gens qui s’inquiètent pour
toi, surtout moi parce que je sais où ton esprit est en ce moment encore plus
que les autres. Si Alex savait ce que tu penses, la rage et la culpabilité que
tu portes en toi, il serait effondré. Je sais que tu veux partir pour essayer
de te concentrer sur quelque chose d’autre qui, en plus, vous aidera toi et ton
mari. Mais au risque de me répéter, Jennifer, je dois te dire que si tu n’affrontes
pas ton deuil, c’est lui qui gagnera. Est-ce que tu me comprends ?


  - Je veux
partir de cet hôpital, Barbara !


  - Et je veux
que tu comprennes que ce n’est pas de ton ressort.


  J’écarquillai
les yeux au ton tranchant de sa voix.


  - Écoute, je
comprends, d’accord ? reprit-elle. Je comprends d’où tout ça vient, mais
tu dois arrêter à présent ! Tank est sans doute déjà au téléphone avec le
chef de la sécurité de Rowe. Alex est encore dans la salle de conférence en train
d’essayer de comprendre ou en est Wenn maintenant et en train d’essayer de
mettre en place son propre plan d’action pour récupérer sa société. Ton travail
à toi est de te reposer !


  Nous nous
fixâmes du regard un moment, et je pris une inspiration.


  - Je suis
désolée d’avoir été aussi garce, dis-je.


  - Apparemment,
tu pourrais même me donner des leçons ! Mais courir à toute vitesse ne va
rien résoudre. Nous avons parlé toutes le deux, mais aussi proches soyons-nous,
nous ne sommes pas aussi proches que tu l’es avec Lisa. Alors, je vais appeler
ta meilleure amie et vous allez discuter toutes les deux pendant que je vais
voir le médecin pour savoir si on peut ou pas te faire sortir d’ici plus tôt.
Si ce n’est pas une option, j’attends de toi que tu te comportes de façon
raisonnable pour le bien-être de ton mari. D’accord ?


  - Je crois que
j’ai bien besoin de Lisa en ce moment…


  - C’est ce que
je pense aussi. Elle va être là sous peu. Maintenant, embrasse-moi. Et mon
Dieu, que tu as besoin d’un bonbon à la menthe !


  - Très drôle…


  - Allons, ne
sous-estime pas le pouvoir de l’humour, l’alternative est toujours pire.


  Et Blackwell
sortit de la chambre à la Blackwell…
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  - Es-tu sûre
que tu veux rentrer ici ? demandai-je à Lisa comme elle franchissait le pas de
la porte. Tu as sans doute déjà entendu les rumeurs… il se peut que tu ne t’en sortes
pas vivante !


  Elle fronça les
sourcils.


  - Qu’est-ce que
tu racontes ? Évidemment que je veux être avec toi ! Je crève d’envie de
te voir et regarde, dit-elle en levant un verre d’eau, j’apporte même de quoi
boire !


  - Je te
donnerais cent dollars là tout de suite, si tu pouvais transformer ça en
vodka !


  Elle secoua la
tête en refermant la porte derrière elle et s’approcha de mon chevet.


  - Désolée ma
chérie, mais ça ne va pas le faire ! Mais j’ai quand même ça pour toi.


  Elle leva sa
main qui tenait un bonbon à la menthe.


  - Blackwell me
l’a donné. Elle a dit que tu en avais besoin.


  Je levai les
yeux au ciel. Lisa se pencha pour que je puisse prendre une gorgée d’eau. Elle était
froide, rafraîchissante, et nécessaire.


  - Je n’arrive
pas à croire qu’elle t’a donné un bonbon à la menthe !


  - C’est
Blackwell, répondit-elle en s’asseyant à mes côtés. À quoi tu
t’attendais ?


  - À une grande
fessée pour commencer… j’ai bien peur de ne pas être la patiente modèle…


  - Et pourquoi
le serais-tu ? Regarde tout ce que tu as traversé !


  - Non. J’ai
dépassé un peu les limites, ce que je regrette. Tu sais un de ces moments où je
suis particulièrement difficile avec ceux qui essayent de m’aider. Je dois
commencer à m’excuser, et rapidement, parce que j’ai vraiment été insupportable.
Je ne suis pas dans mon état normal, mais ce n’est pas une excuse. Je déteste
la façon dont je me suis comportée ! Ce n’est pas moi ça.


  - Je crois que
tout le monde ici est prêt à te passer quelques crises.


  - Et moi je te
dis que je viens de foutre en l’air tous mes jokers.


  - Et
comment ?


  Je lui
expliquai comment j’avais traité Alex, Tank et Blackwell.


  - OK, bon on va
dire que ça va prendre un peu de temps avant que tu ne puisses refaire le plein
de cartes « chance ».


  - Tout ce que
j’ai fait c’est exiger des choses ! J’ai été terrible et je me sens
tellement coupable !


  - J’imagine que
plein de choses se mélangent en toi en ce moment, et que c’est tout ça qui te
fait agir de la sorte. Je doute que quiconque le prenne de façon personnelle,
alors ne t’en fais pas.


  Je lui souris.


  - Tu m’as
tellement manqué ! Comment vas-tu ?


  - Ça va. Tout
le monde va bien, sauf Alex peut-être. Il est dans le même état que toi. Et
pourquoi ne le serait-il pas ? Je suis désolée Jennifer.


  Les larmes me
montèrent aux yeux.


  - Moi aussi.


  - Est-ce que tu
veux en parler ?


  - Je ne sais
pas. Je pense que je n’ai plus rien à dire dessus à présent. Et dès que je
commence à vouloir en parler, la colère prend le relais et je deviens ce monstre
enragé !


  - Comment va
ton épaule ?


  - Crois-moi ou
pas, mais je ne ressens quasiment aucune douleur.


  - J’ai entendu
le médecin parler à Alex. Apparemment, tu as cinq points de suture devant et
six derrière et quelques points à l’intérieur pour réparer les dommages faits
au muscle. La bonne nouvelle c’est que le muscle n’est aussi endommagé qu’il
aurait pu l’être, donc tu devrais te remettre assez vite et bien. Elle haussa
les épaules. En tout cas c’est ce que j’ai compris de ce que j’ai entendu et
crois-moi je tendais l’oreille…


  - Tu as entendu
sur Wenn ?


  - Oui. Et on
n’a pas besoin d’en parler. Sinon tu vas recommencer à t’énerver.


  - Au moins, ça
te donnerait de l’inspiration pour tes livres. Tu crois que tu connais les
monstres ? Et bien tu ne m’as pas vue ! Tes zombies ne sont rien
comparés à moi. Je te jure que je pourrais être à moi seule, l’inspiration pour
tout ton prochain bouquin.


  - Oh, Jennifer…


  Je tendis la
main pour prendre la sienne.


  - Tu sais, j’y
croyais vraiment… J’avais à peine quelques taches de sang… Pas de signe que
j’avais perdu le bébé si ce n’est les crampes initiales. C’est sans doute là
que je l’ai perdu. Mais c’était tellement rapide… J’ai passé les deux semaines
suivantes à vivre dans l’espoir que le bébé allait bien. J’avais des doutes
évidemment, mais comme je n’ai pas eu mes règles j’ai pensé que peut-être que
l’amour qu’Alex et moi portions déjà à cet enfant avait été suffisant pour lui
permettre de s’en sortir. J’ai cru tout allait bien se passer. Et puis je suis
arrivée ici… et j’ai appris la nouvelle… Je ne vais pas te mentir, ce n’était
pas un choc total, mais ça s’en approchait, Lisa. C’est te dire à quel point
j’étais naïve et pleine d’illusions. Et à quel point j’ai été déçue…


  - Ça montre
surtout à quel point tu es humaine.


  - Tout le monde
n’arrête pas de dire qu’on va avoir un autre enfant, comme si cela pouvait
enlever la douleur. Et pour être honnête, je l’ai cru aussi, un moment. J’ai
cru que le plus tôt je retomberais enceinte, le plus vite on pourrait aller de
l’avant. Mais plus j’y pense, plus je sais que ça ne marche pas comme ça. Il
n’y a pas de solution rapide, mais il y a des risques.


  - Quels risques
?


  - Et si je perdais
notre autre enfant de nouveau ? Si ça arrive, comment cela va-t-il affecter
notre mariage ? Comment cela va affecter Alex, la seule personne qui compte
plus que tout pour moi ? Surtout ne le prend pas mal, toi aussi tu comptes
plus que tout pour moi, mais c’est juste que c’est mon… mari.


  Elle fit
pression sur ma main.


  - Ne t’inquiète
pas, je comprends. L’amour que je porte à Tank est lui aussi différent de celui
que je te porte à toi. Mais ça ne veut pas dire que je t’aime moins que lui. Ça
a du sens ?


  - Tout à fait.


  - Alors
qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle.


  Je regardai le
plafond et pris une autre bouffée d’air. 


  - J’ai besoin
d’accepter. D’accepter ma perte, de la sentir, de faire mon deuil, et
d’avancer. Quels sont mes autres choix ? Je peux m’enfoncer dans la tristesse, m’apitoyer
sur moi-même et pleurer pendant un an voire plus. Mais où cela me mènera-t-il ?
Pas quelque part de bien, ça je peux te l’assurer.


  - Je crois que
tu as la bonne attitude.


  - Alors je
suppose que je dois y travailler. Je secouai la tête. Enfin bon, changeons de
sujet. Je sais ce que je dois faire, et je ferai tout ce qui doit être fait. Ça
ne va pas être facile. Ni pour moi ni pour Alex.


  - Mais vous
avez l’un l’autre.


  - Et Dieu merci !


  - Alors, on
change de sujet ?


  - Oui, s’il te
plait.


  - Qu’est-ce que
c’est tout ce ramdam sur Stephen Rowe ? demanda-t-elle.


  - Es-tu sûre
que tu veux parler de ça ? Rien qu’entendre son nom me fait me transformer
en monstre.


  - Seulement si
tu le veux.


  - Apparemment,
c’est lui qui dirige Wenn maintenant. Le Conseil d’Administration pensait qu’on
était morts et ils ont voté pour le nommer PDG et Président du Conseil d’Administration.
Alex a toujours un siège au conseil parce qu’il actionnaire majoritaire, mais
ce n’est pas la même chose. Il ne dirige plus Wenn. C’est Rowe. En tout cas
pour l’instant.


  - Ça veut dire quoi ?


  - Est-ce que je
t’ai déjà raconté ce que je sais sur Rowe ?


  - Non, pas
encore.


  - Alors
prépare-toi à me voir en colère de nouveau, Parce que quand je vais te raconter
ce que je sais sur lui, tu verras très bien sur quoi je vais devoir me
concentrer et pourquoi je prévois de l’immoler sur la place publique !
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  J’avais
l’impression que des heures s’étaient écoulées quand Alex revint enfin dans ma
chambre, et à l’air surpris qu’il arborait, il était clair qu’il avait compris
que je n’étais pas exactement restée inactive.


  - C’est quoi
ça ? demanda-t-il avec un sourire en refermant la porte derrière lui.


  - Un lit. Je voulais
que tu puisses dormir à côté de moi ce soir et pas tout seul dans une autre
pièce, donc j’ai demandé à une infirmière d’apporter un lit d’appoint. J’espère
que ça ne te dérange pas. J’aimerais vraiment être près de toi ce soir.


  - Et pourquoi
ça me dérangerait ? Tu sais très bien que je veux être avec toi. 


  Il poussa le
lit et se pencha pour m’embrasser sur les lèvres. Puis il attrapa l’une des
chaises et la déplaça pour pouvoir s’asseoir près de moi.


  - Je suis
désolée d’avoir été aussi difficile, dis-je.


  - Et comment
as-tu été difficile ?


  - Tu sais très
bien comment…


  - Tu es émotive
pour une bonne raison. Moi aussi. Mais on est aussi ensemble. Et on va s’en
sortir, Jennifer.


  - Je sais. Et
j’ai décidé qu’il serait mieux qu’on parle d’autre chose. Donne-moi de bonnes
nouvelles. Tu es parti un bon moment. Qu’as-tu appris ?


  - Beaucoup de
choses.


  - Mais
encore ?


  - D’accord. Et
si je te disais les grandes lignes ?


  - Ça me semble être
un bon point de départ.


  - Commençons
par Wei Jei. Es-tu prête ?


  - Oh mon Dieu…


  - Non, en fait
c’est plutôt une bonne nouvelle. Pendant que nous étions sur l’île, il a réussi
à trouver les puces dont nous avions besoin pour le SlimPhone.


  - Tu
plaisantes ?


  - Non ! Je
n’y ai pas cru moi-même. Avant que nous nous écrasions, il avait clairement
pris mes menaces d’appeler nos avocats au sérieux et avait signé un accord avec
une autre compagnie ici à Singapour pour qu’elle lui fournisse les puces
nécessaires jusqu’à ce qu’il puisse en organiser la production.


  - Je ne
m’attendais pas à ça !


  - Moi non plus.
Mais quand j’ai parlé à Ann, c’est l’une des premières choses dont elle m’a
parlé. J’ai appelé Wei Jei et il a confirmé. Je l’en ai remercié.


  - Donc on a pu
continuer de répondre à la demande du SlimPhone.


  - Tout à fait.


  - Ou en est
notre action ?


  - En hausse.
Quand l’annonce a été faite que j’étais en vie, elle a remonté de 34 points à
la fermeture des marchés. Puis encore 16 points après.


  Je fermai les
yeux.


  - Enfin ! Quelque
chose de positif ! Et l’action a réagi positivement à l’annonce que tu étais en vie, toi. Que tu reviens à la tête de Wenn. Parce que tu es Wenn après tout ! Et ils le
savent. Ça, ça devrait envoyer un message clair au Conseil d’Administration !


  - Ouaip, à ce
propos…


  - Qu’est-ce
qu’il y a à propos d’eux… ?


  - Apparemment
Stephen Rowe a organisé une réunion d’urgence peu après que nous ayons été
retrouvés vivants.


  - Je n’en doute
pas. Est-ce que tu sais ce qui s’y est dit ?


  - J’ai appelé
Jonathan Rubinstein. Tu te rappelles peut-être de lui, un des membres les plus anciens
du conseil ? Un des plus vieux amis de mon père ? C’est celui que tu as
charmé avant cette danse mémorable avec Rowe.


  - Le
propriétaire de Qualcomm Micro ? Ce vieil homme charmant dont la société
est sur le point de développer une puce de mémoire qui va supplanter celle de Wei
Jei ?


  - C’est bien
lui. Tu lui avais suggéré que Wenn pourrait penser à utiliser cette puce pour
des versions futures de notre SlimPhone. Et tu l’as subjugué.


  - L’argent fait
loi…


  - Il n’y a pas
que ça, en ce qui te concerne, mon amour.


  - Et
donc ?


  - Deux choses.
D’abord, Rowe a dit que même s’il était évidemment heureux que nous soyons en
vie, il pensait que ce serait quand même mieux pour Wenn si je n’avais plus de
siège au conseil d’administration. Il a dit que ce serait « une façon
stratégique de se distancer de moi et d’envoyer un message fort aux
actionnaires que Wenn va de l’avant avec de nouvelles idées qui seront plus
faciles à mettre en place sans ma présence. »


  - Mais c’est
toi qui es actionnaire majoritaire ! Ne serait-ce que par les statuts de
Wenn, cela devrait t’assurer un siège au conseil !


  - À une seule
exception.


  - Quelle
exception? Je ne savais pas qu’il y avait une exception. Je pensais que tu étais
actionnaire majoritaire et que le siège au conseil t’était acquis.


  - Ce n’est pas
le cas. Ce siège peut m’être pris par un vote unanime, ce que Rowe a essayé
d’obtenir sans succès. En fait, quand il a mis cette mesure en avant, le seul
vote pour était le sien. Il dirige peut-être toujours Wenn pour l’instant, mais
il a perdu cette bataille. Mon siège au conseil est sécurisé.


  Juste la pensée
de ce que Rowe était en train d’essayer de faire à Alex me faisait bouillir de
rage.


  - Il te voulait
hors du conseil à cause de ma menace.


  - Et pour
diriger Wenn sans interruption de ma part, mais oui je suis d’accord. Ta menace
a dû aussi peser dans la balance. Il veut être aussi loin de nous deux que
possible. Et qui pourrait l’en blâmer ?


  - Incroyable.
Est-ce que Jonathan en a dit plus ?


  - Que le
conseil aurait dû nous donner plus de temps pour qu’on nous retrouve.


  - Alors
pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?


  - Pour être franc,
ils n’avaient pas le choix. Quand les autorités nous ont déclarés morts, ils
ont dû céder à la pression des actionnaires qui voulaient qu’une nouveau PDG et
un nouveau Président du Conseil soient élus. Rowe a fait son possible pour
avoir les deux postes. Il s’est vraiment battu. Parce qu’il est jeune et vu
comme quelqu’un avec des idées neuves et parce que personne d’autre au Conseil
ne voulait ces postes, les votes lui sont revenus. Jonathan le regrette
maintenant. Il dit qu’ils n’auraient pas dû céder et laisser plus de temps pour
voir si on n’était pas encore en vie. Il dit qu’ils auraient dû au moins
attendre d’avoir des preuves qu’on était morts avant de céder aux demandes des
investisseurs.


  - Combien pensent
comme lui ?


  - Il ne l’a pas
dit mais a suggéré qu’il n’était pas seul. Surtout maintenant qu’ils savent que
nous sommes en vie. Après la réunion impromptue où il a essayé de me faire
sortir du conseil, Jonathan a dit que certains trouvent le style de leadership
de Rowe trop agressif à leur goût. Tom Brown est sans doute mon deuxième
meilleur allié. Il était avec Jonathan à la soirée où tu l’as rencontré.


  - Oui je me
souviens de lui, un autre vieil ami de ton père.


  - Apparemment
quand Rowe a avancé l’idée de m’enlever mon siège au conseil, Tom a dit à Rowe
ce qu’il en pensait de façon très claire, et Jonathan également.


  - Super, mais
ça ne me surprend pas. Ces deux hommes sont des extensions de ta famille. Je
regardai Alex un moment. Je dois te poser une question.


  - Ce que tu
veux.


  - À quel point être
Président du Conseil est important pour toi ?


  - N’importe qui
d’autre que Rowe peut avoir le poste ! Ce n’est pas ça le vrai enjeu,
c’est d’être PDG.


  - Très bien.
Alors dis-moi, veux-tu être PDG ?


  Il me regarda
avec surprise.


  - Évidemment
que oui !


  - Je ne te le demande
que parce que tu as dit tout à l’heure que Wenn était le bébé de ton père et
que tu n’as fait qu’en hériter. Tu l’as appelée une chose, comme si cela
n’avait pas d’importance pour toi.


  - Tout à
l’heure, aucun de nous n’avait la tête claire. J’étais préoccupé par toi, non
par Wenn. Tu es ma priorité. Tu seras toujours ma priorité. Mais maintenant,
c’est différent. Maintenant que tu vas bien, je peux me concentrer, en tout cas
en partie, sur Wenn.


  - Et en plus,
tu sais exactement ce que vaut Stephen Rowe…


  - C’est clair !
Écoute, malgré la façon dont j’ai hérité de Wenn, autrement dit quand mon père
a tué ma mère et s’est suicidé, j’ai mis beaucoup d’efforts et de travail pour
la diriger toutes ces années. Quand j’étais enfant, c’est vrai, je n’en voulais
pas. Mais maintenant, je ne pourrais pas m’imaginer sans. C’est devenu quelque
chose d’important pour moi.


  - Nous allons la
récupérer. Tout ce dont nous avons besoin est de prouver que Rowe a bien eu
cette liaison de deux ans avec Janice Jones, de le menacer du scandale et il
s’aplatira et démissionnera.


  - Et comment on
obtient cette preuve ?


  Je lui répétai
ma conversation avec Tank et Blackwell et ce que j’attendais de Tank.


  - Tank, Blackwell
et moi sommes d’avis qu’il est déjà en train de mettre des distances entre
Janice et lui. Peut-être qu’il l’a renvoyée chez elle avec un beau chèque, une
bise et une promesse qu’il y en aura plus si elle reste silencieuse. Mais avant
même d’aller dans cette direction, dis-moi… si on exclut Janice Jones,
qu’est-ce qui peut être fait pour te rendre ton poste de PDG ?


  - Pas grand-chose.
Le vote est passé, et le vote a été en faveur de Rowe. Au point où nous en
sommes, il faudrait qu’il y ait un vote pour lui enlever son poste et c’est là
où Jonathan dit que le conseil est divisé. Il n’est pas sûr que je gagnerais si
il y avait un nouveau vote aujourd’hui.


  -
Pourquoi ?


  - Perception
publique. En ce moment, même encore plus qu’avant, Wenn doit être vue comme une
société solide, en bonne santé et stable. Le fait que je reste au Conseil d’Administration
peut tout à fait apaiser les investisseurs qui se diront que j’ai encore voix à
la destinée de Wenn, ce qui est vrai dans une certaine mesure. Mais la réalité
que nous ne devons pas oublier, c’est que Rowe paraît être blanc comme neige.
Personne ne connaît sa vie privée douteuse. En fait, les investisseurs voient
sans doute un bénéfice à avoir un nouveau PDG et Président du Conseil, surtout
après les critiques qui ont suivi l’annonce du coût lié au développement du SlimPhone.
Aussi couronné de succès soit-il depuis son lancement, les investisseurs ne
l’accepteront que quand nous aurons des chiffres pour leur montrer que le
budget recherche et développement investi en valait la peine et que le
téléphone génère un profit significatif.


  - Ce qui va
arriver.


  - Je suis
d’accord, mais sur le court terme je suis toujours vulnérable. Même si je
faisais publiquement appel aux investisseurs pour récupérer mon poste de PDG,
Jonathan pense que la bagarre ouverte qui s’ensuivrait avec Stephen Rowe ne
ferait que faire du mal au cours de l’action de Wenn, qui a déjà été largement
sous le feu. Et nous ne pouvons pas laisser faire ça. Nous ne pouvons rien
faire qui ferait du mal à Wenn.


  - Mais on peut empêcher
Rowe d’agir.


  - Si toi, Tank
et Blackwell avaient raison et que Rowe a écarté Janice Jones pour essayer de
se couvrir, ce que je crois également, comment allons-nous la retrouver ?


  - C’est là ou
Tank entre en jeu. Il a des relations dans tout New York et au-delà. Il possède
des talents que ni toi ni moi n’avons quand il s’agit de ce genre de problèmes.
Tank a déniché nombre d’ennemis cachés quand il était sur le terrain, Alex. Ce
n’est pas quelque chose de nouveau pour lui. De plus, il ne nous a jamais laissés
tomber, n’est-ce pas ? Je suggère que nous allions à la recherche de
Jones. En supposant qu’elle a été payée pour partir, je parie que quel que soit
le montant que Rowe lui a donné, elle est encore en colère contre lui. Et cette
colère pourrait bien nous être utile. Nous devons la trouver ! Nous devons
la raisonner. Et nous devons voir si elle est prête à cracher des informations
personnelles. Photos, emails, quelques lettres d’amour si on a de la chance…
Parce ce que ce que je sais, c’est que quel que soit le montant qu’il lui a
déjà versé ou qu’il a promis de la payer, ce n’est rien comparé à ce que nous
pouvons mettre sur la table. Rowe n’a pas ta fortune et cette femme a
l’habitude de danser pour le meilleur pourboire… Je suis prête à parier que
c’est ce qu’elle fera de nouveau.


  - Pourquoi ne
parlerais-je pas à Tank. Voir ce qu’il pense ou ce qu’il a déjà appris.


  - Je pense que
c’est une super idée.


  - Avant que je
ne parte, j’ai d’autres nouvelles pour toi.


  - Pourquoi cette
étincelle dans le regard ?


  - Par ce que
j’ai une bonne raison.


  - Autrement
dit ?


  - Je crois bien
que tu as parlé à Blackwell pour essayer de partir plus tôt ? Avant que je
ne puisse réagir, il se pencha pour m’embrasser sur le front. Devine qui t’a
accordé ton souhait ? Ann a déjà fait les arrangements. Wenn est en train
d’envoyer un avion pour nous chercher. La famille de Cutter est à son bord et
ils resteront avec lui jusqu’à ce qu’il puisse rentrer chez lui. Étant donné le
décalage et le temps de voyage, l’avion devrait arriver demain soir. Un médecin
et une infirmière sont à bord également, comme tu l’as suggéré, une partie de
la cabine sera transformée en chambre d’hôpital. C’est ce que nous avons
convenu avec le médecin ici pour qu’il puisse te laisser partir plus tôt. Donc
il semblerait bien que nous serons de retour à New-York dans deux jours. Alors
que pensez-vous de ça Mme Wenn ?


  - Je n’arrive
pas à y croire ! J’enlaçai son cou de mon seul bras valide, l’attirai vers
moi et lui dit combien je l’aimais, puis le lui prouvai d’un baiser langoureux.
Nous allions rentrer à la maison !


  Et surtout,
nous allions retrouver Janice Jones !




  CHAPITRE SOIXANTE DEUX


  


  New-York


  


   

    Trois jours
plus tard, quand nous arrivâmes à New-York, tout avait été orchestré par Blackwell,
Alex, Tank et moi pour transformer notre arrivée en un évènement médiatique qui
montrerait Alex sous son meilleur jour.


    Dans l’avion,
nous avions établi notre stratégie. Arrivés sur le sol, nous l’exécutâmes.


    Quand nous
sortîmes de l’avion, deux grands SUV nous attendaient sur le tarmac. C’était le
milieu d’après-midi d’une journée chaude et ensoleillée. Daniella et Alexa
voulaient être ramenées chez elles, tandis que le reste d’entre nous serait conduit
à Wenn pour tenir une conférence de presse dirigée par Stephen Rowe en
personne, qui n’aurait d’autre choix que de commenter le fait qu’Alexander Wenn
était en effet en vie et prêt à parler de son expérience sur l’île.


    - Il est en
train de faire dans son froc au moment même où nous parlons, lança Blackwell.
J’ai hâte de voir comment il va la jouer.


    Elle regarda au-dehors
de la fenêtre tandis que nous descendions la 5ème, et je pouvais
voir d’après l’expression de son visage enjoué qu’elle était soulagée de
revenir à la maison après tout ce temps. Je la vis regarder les arbres de
Central Park et ouvrir la fenêtre pour respirer l’air si distinctif de la
ville. Ce n’était par l’air pur auquel nous nous étions habitués dans l’île
mais c’était clairement celui qui lui avait manqué.


    Dans l’avion,
elle m’avait habillée dans un tailleur noir Dior de pied en cap, et comme je ne
pouvais ni me maquiller ni me coiffer d’une seule main, elle s’en était chargée
également.


    Pour la
conférence de presse, nous avions misé sur la simplicité. Mes cheveux avaient
été passés au fer et tirés en arrière en une queue de cheval qui me tombait
dans le dos. Elle avait appliqué sur mon visage juste assez de maquillage pour
que j’aie l’air en forme malgré mon opération récente. Sa seule extravagance
avait été de me poser un rouge-à-lèvres rouge, que je portais comme un étendard,
car je savais que nous nous préparions à entrer en guerre.


    Elle avait
réussi, je ne sais comment, à se procurer une attelle noire coordonnée à mon
tailleur. Mon bras me faisait mal, mais je n’allais sûrement pas en parler à
qui que ce soit. Je serrai les dents et me concentrai sur ce qui nous
attendait. Tout d’abord, faire face à Stephen Rowe et écouter ce qu’il avait à
dire à la presse avant de s’écarter pour laisser Alex leur parler. Et surtout,
voir sa réaction quand Alex allaient répondre à la question que les
journalistes allaient évidemment lui poser, autrement dit s’il allait revenir comme
PDG et Président du Conseil d’Administration.


    Durant le vol,
nous avions reçu deux mauvaises nouvelles. La première n’était pas une
surprise, mais était quand même décevante. Janice Jones n’était plus à
New-York.


    Grace à ses
relations, Tank avait appris que le jour de l’annonce que nous étions en vie,
elle avait quitté son appartement avec un grand nombre de bagages. Elle était
entrée dans une limousine et avait été amenée vers une destination pour
l’instant inconnue. Tank continuait à chercher des renseignements à ce sujet.
La seconde nouvelle était pire. L’appartement que Rowe avait acheté pour Jones
n’avait aucun lien avec lui, il avait été acheté sous son nom à elle. Le prix
d’achat avait été d’un peu plus de deux millions de dollars et Jones avait
apparemment payé en liquide…


    - Pas mal pour
une strip-teaseuse avait commenté Blackwell en entendant la nouvelle. Elle a dû
en faire des tours autour des pôles pour arriver à accumuler ce genre de somme…
autour des pôles et d’autre chose aussi…


    - Je me demande
qui lui a vendu son appartement, dis-je. Tank, nous devons retrouver l’agent
immobilier qui l’a représentée et l’agent qui le lui a vendu. Ce que je veux
savoir c’est si, à aucun moment, Stephen Rowe l’a accompagnée pour une visite.
S’il l’a fait, quelles étaient les impressions des agents immobiliers ? Se
sont-ils comportés comme un couple ? Est-ce qu’ils se sont dit quelque
chose qui pourrait être utilisé contre Rowe ? Est-ce que Rowe était
présent lors de la signature définitive ? Enfin ce genre de choses. Qu’en
penses-tu ?


    - Que ça ne va
pas marcher, répondit-il. Je vais suivre cette piste, évidemment, mais les
agents immobiliers sont soumis au secret professionnel. Dans une ville comme
New-York, où la concurrence est incroyable, peu vont déroger à cette règle.


    -
Pourquoi ?


    - Parce que si
jamais ça s’apprenait, cela pourrait détruire leur carrière et la réputation
qu’ils ont passé des années à se construire. Ils ne prendraient pas ce genre de
risque. 


    - C’est pas très
encourageant ça…


    - Je sais, mais
c’est aussi la vérité.


    Quand Wenn
apparut dans notre champ de vision, je vis que les media nous attendaient déjà sur
le trottoir, même si la conférence de presse n’était prévue que dans deux
heures. Ce n’était pas une surprise, nous savions qu’ils voulaient des photos
de notre arrivée, et nous nous y étions préparés, ainsi que le service de
sécurité de Wenn et la police qui était déjà présente pour aider à contrôler la
foule.


    Et pour une
foule, c’en était une ! Elle était largement plus imposante que ce que
nous avions anticipé. J’étais toujours aussi surprise de voir à quel point ma
vie avait changé en un an. Encore une fois, nous allions faire la une de la
presse internationale et l’idée de savoir que mon visage ainsi que mes
blessures allaient alimenter les journaux, blogs et autres émissions de TV m’énervait
au plus haut point. C’était quelque chose à laquelle je n’allais jamais arriver
à m’habituer, même si c’était une réalité que j’avais acceptée pour pouvoir épouser
l’homme de ma vie.


    Alex m’attrapa
la main.


    - Es-tu
prête ?


    - Je le suis.


    - Reste près de
moi, nous devons faire attention à ton épaule. Je vais faire une déclaration rapide
à la presse quand nous sortirons et leur dire que nous allons répondre à toutes
leurs questions durant la conférence de presse.


    Il se tourna
vers Lisa.


    - Tu devrais
utiliser cette opportunité pour parler également aux media, tu es un auteur à
succès et tes fans vont vouloir savoir comment tu vas. Beaucoup de journalistes
en sont conscients et il doit sûrement y avoir des journalistes qui couvrent
les colonnes « culture » présents qui auront des questions spécifiques
pour toi. Si tu le veux, je peux te présenter à la foule quand j’aurai fini de
parler. Tank restera avec toi pendant que le reste d’entre nous rentrera à l’intérieur.
Qu’en penses-tu ?


    - Je ne pense
pas que qui que ce soit s’intéresse à ce que j’ai à dire…


    - Oh
arrête ! s’exclama Blackwell.


    Lisa se
retourna vers elle.


    - Pardon ?


    Blackwell se
tapa le front contre la vitre. 


    - Ward, Ward,
Ward. Tu es une célébrité maintenant, tu ne comprends donc rien ? C’est
moi qui ai aidé à te transformer, et je l’assume. Alors arrête toutes ces
foutaises comme quoi personne ne s’intéresse à ce que tu as à dire, parce que
nous savons toutes les deux pertinemment que ce n’est pas vrai ! Tu as
déjà plusieurs millions de lecteurs, et la plupart d’entre eux attendent avec
impatience ton prochain livre. Comme ils se demandaient si tu étais en vie ou
pas, ils ont sans doute craint qu’il n’arrive jamais. Mais maintenant, ils
savent qu’il va arriver. Mon conseil serait de dire quelques mots, répondre à
quelques questions, et ensuite partir après avoir remercié tes lecteurs de leur
inquiétude pour toi. C’est pas exactement de la physique quantique !


    - Eh bien c’était
rapide ça ! lança Lisa.


    - Qu’est-ce qui
était rapide ?


    - Ça fait juste
un peu plus d’une heure que tu es arrivée à New-York et tu es de nouveau de
retour à ta nature première de Grand Manitou.


    - Grand Manitou ?


    - Exact. Grand Manitou.


    - C’est comme
ça que tu m’appelles dans mon dos ?


    - Non, en fait
je viens tout juste d’y penser.


    -
Vraiment ? Ça aussi c’est du rapide ! Tu peux m’appeler ce que tu
veux, mais nous savons toutes les deux que tu adores quand je suis agressive. Je
sais que ça manque à beaucoup de gens ! La plupart rêvent d’avoir mon
genre de confiance en soi !


    - Et les autres
s’enfuient dans l’autre direction en hurlant !


    - Ma chère,
s’il te plait ! Nous savons que c’est loin d’être vrai. Ma confiance en
soi légendaire est enviée.


    - Ou décriée.


    - Enviée.


    - En tout cas,
ajouta Lisa en secouant la tête tandis qu’elle se retournait vers Alex. Je
suppose que je devrais en effet dire quelque chose. Même si je ne suis pas sûre
de quoi. Parler en public n’est pas mon fort.


    -
Vraiment ? soupira Blackwell, en étirant le mot comme si c’était un
élastique. Vraiiiiiiment, Ward ? Dois-je faire pipi dans une tasse et te
donner mon ADN en intraveineuse avant que tu ne fasses face à ces journalistes ?
Est-ce que ça t’aiderait à en avoir ? Parce que si c’est le cas, je le
ferai, pour toi !


    - Je ne veux
rien avoir à faire avec ce que tu as entre les jambes, Madame !


    - Oh que
si ! En fait ça t’irait parfaitement.


    - Toute cette
conversation me dégoûte !


    - Je vois ça
comme…


    - Tu vas très bien
t’en sortir, interrompit Alex. Reste juste concise et polie, mais attends-toi à
une avalanche de demande d’interviews. Tu pourras répondre à toutes ou à
aucune. Le département RP de Wenn Publishing t’aidera à trier celles qui
bénéficieront à ta carrière. Par exemple, je ne refuserais jamais le Times, le
Journal, Publisher’s Weekly, ou USA Today pour des raisons
évidentes. Tu ne sais jamais qui te contactera, mais notre équipe sera là pour
t’aider.


    Quand la voiture
ralentit et se gara, les journalistes le remarquèrent immédiatement, ainsi que
la police et l’équipe du service de sécurité de Wenn qui empêchèrent la foule
de se ruer sur la voiture. Je regardai Alex, qui avait rasé sa barbe dans
l’avion et portait un costume serré noir et une cravate rouge assortie à mon
rouge à lèvres.


    Blackwell n’oubliait
jamais rien.


    Je me dis qu’il
était beau comme une star de cinéma. Miraculeusement, il n’avait pas l’air d’avoir
été touché par les deux semaines passées.


    Malgré
les circonstances… Ça va être bien pour lui de se concentrer sur ça au lieu de
la perte de notre enfant.


    - Tank, tu sors
en premier ? demanda Alex.


    - J’y vais.


    - Si tu m’ouvres
la porte, je pourrai aider Jennifer à sortir. Ensuite, s’il te plait,
pourrais-tu aider Barbara et Lisa, si tant est qu’elles se parlent toujours.


    - Lisa sait
très bien que je l’adore ! rétorqua Blackwell. On s’est juste amusées un
peu, c’est tout. Être de retour à New-York m’a rendue un peu fougueuse.


    - Garce tu veux
dire, répliqua Lisa.


    - Fougueuse.


    - D’accord,
d’accord, coupa Alex. La récré est terminée ! Allons-y !


    Avec un baiser
rapide sur les lèvres de Lisa, Tank sortit et le cirque commença dès qu’il fit
le tour de la voiture pour ouvrir la porte d’Alex. Avant même qu’il ne sorte de
la voiture, des journalistes criaient déjà son nom. Ils lançaient des
questions, demandaient des réponses. L’attention me faisait tourner la tête,
mais je me repris quand Alex me prit la main. Il me fit une légère pression
pour essayer de m’aider à me détendre. J’entendis mon propre nom avant de
quitter la voiture avec les lunettes de soleil que Blackwell m’avait données. 


    Deux hommes de
Tank nous accompagnèrent vers le bâtiment et les media qui nous y attendaient.


    Souris. Montre
au monde que tu vas bien.  


    Et c’est ce que
je fis, ainsi que mon mari. Alex salua la foule de journalistes de la main et,
à ma grande surprise, un hurlement de joie s’éleva. J’étais tellement contente
pour lui. Les gens voulaient son retour ! Ils étaient véritablement
heureux qu’il soit là, juste devant eux, en chair et en os. Les journalistes
continuèrent à crier nos noms, mais c’était surtout Alex qu’ils appelaient. Je
lui tins le bras plus fort et le laissai apprécier l’enthousiasme que sa
présence suscitait.


    - C’est
formidable ! lui dis-je. Mais Alex ne pouvait pas m’entendre dans tout le
brouhaha. Les questions étaient lancées en rafales incompréhensibles. Avec
l’aide de la police, le service de sécurité de Wenn nous fraya un chemin pour
nous permettre d’atteindre l’entrée principale du building. Tandis que nous
traversions ce tunnel, j’étais consciente des cliquetis rapides des appareils
photo, des lumières qui fusaient tout autour de moi, des gens qui me
demandaient si j’allais récupérer complétement puis des journalistes demandant
à Alex de faire un commentaire « s’il vous plait avant la conférence de
presse officielle ».


    Ce qu’il fit.


    Avec moi à ses
côtés, et Lisa, Blackwell et Tank juste derrière nous, Alex fit face à la foule
et leva une main. Le silence fut immédiat.


    - Merci d’être
venu, dit-il. Je ne peux pas vous dire à quel point c’est formidable d’être de
retour chez moi, à Manhattan, et de voir autant de visages connus. Je connais la
plupart d’entre vous depuis que j’ai repris Wenn après le décès de mon père,
donc vous voir ici aujourd’hui, c’est un peu comme revoir ma famille. Nous
avons eu nos différends durant toutes ces années, mais après tout n’est-ce pas
aussi ça la famille ?


    La foule de
journalistes rit.


    - Je sais que
je parle pour nous tous quand je dis que nous apprécions votre soutien. Ces
trois derniers jours, ma femme Jennifer et moi-même avons finalement pu lire
tout ce que vous aviez écrit sur nous suite à l’accident. Et je peux vous dire
ceci, nous avons ressenti l’espoir derrière vos mots. Nous avons senti que vous
étiez là pour nous, quand nous étions coincés sur cette île, et c’est pourquoi
Jennifer et moi, et tous ceux que vous voyez ici à nos côtés, aimerions vous
remercier pour nous avoir gardés dans vos pensées, et pour avoir parlé de notre
disparition avec autant de grâce et de sensibilité. Cela rend notre retour
encore plus doux sachant que nous avions votre soutien à tous.


    Il marqua un
moment de pause et regarda l’extérieur gris de Wenn.


    - Elle m’a
manquée, dit-il en se retournant vers la foule. Nous sommes restés séparés trop
longtemps. J’espère donc que vous me comprenez si je m’arrête là, pour aller
voir mes collègues et amis avant d’aller rejoindre le nouveau PDG et Président
du Conseil d’Administration, Stephen Rowe avec lequel nous allons répondre à
vos questions durant la conférence de presse. Je sais que certains d’entre vous
aimeraient parler à l’un des auteurs à succès de Wenn Publishing, Lisa Ward,
qui était sur l’île avec nous. Elle a accepté de prendre un moment pour
répondre à quelques-unes de vos questions, ce que ses fans vont sûrement
apprécier. Je serai de retour avant que vous ne vous en aperceviez pour
répondre à toutes vos questions de façon appropriée.


    Mais il
n’allait pas réussir à s’en sortir de façon aussi facile, et nous le savions
pertinemment. Tandis que nous commencions à nous détourner de la foule, des rafales
de questions s’élevèrent. La plupart donnaient un avant-goût de ce qui allait
arriver plus tard. Est-ce que Stephen Rowe allait quitter son poste de PDG et
de Président du Conseil d’Administration pour qu’Alex puisse récupérer ses
responsabilités ?


    - Réponds-leur,
intima Blackwell tandis que les portes s’ouvraient.


    Mais Alex
secoua la tête.


    - Il est hors
de question que je sois celui qui y réponde, rétorqua-t-il avec un vague
sourire sur le visage.


    -
Pourquoi ?


    - Parce que je
veux que ce soit Rowe qui y réponde.
Laissons le sous le feu des projecteurs. Laissons-le transpirer quand il sera
bombardé de questions sur pourquoi il ne fait pas la chose à faire et démissionne
de ces postes qui étaient les miens pour que je puisse reprendre mon travail.
C’est ce qu’ils attendent de lui. C’est très clair. Alors imaginez comment ils
vont réagir quand ils vont réaliser que ce n’est pas du tout ce qu’il a
l’intention de faire…


    - Certains vont
le traiter de voleur…


    - En effet. Et
certains vont l’affubler de noms encore pire, et ce sera vraiment dommage,
non ?


    Sur ces mots,
nous entrâmes dans le hall de Wenn pendant que Lisa et Tank restaient dehors
sous le feu des questions de la presse.


    
  







  CHAPITRE SOIXANTE TROIX


  


  Après avoir
pénétré dans l’entrée, le sourire d’Alex s’évanouit.


  Tout comme nous
autres, il s’arrêta net, étonné que personne ne vienne à notre rencontre pour
nous accueillir. Ann n’était pas là. Personne du Conseil d’Administration
n’était là. Personne avec qui nous avions l’habitude de travailler au quotidien
n’était là.


  Des gens
s’affairaient à répondre au téléphone à la réception, deux hommes étaient en
train de mettre en place un podium pour la conférence de presse près des cages
d’ascenseur à notre gauche, et de nombreux employés traversaient le hall d’entrée
pour quitter le bâtiment ou pour prendre les ascenseurs.


  - Où est tout
le monde ? demanda Blackwell. Ils savaient que nous étions sur le point d’arriver,
alors ou est le comité d’accueil ? Qu’est-ce qui se passe ?


  - J’ai ma
petite idée, répondit Alex.


  - Et quelle
est-elle ? demandai-je.


  - J’ai le
sentiment que quelqu’un, et nous savons tous qui cela peut être, s’est assuré
que personne ne vienne nous accueillir. 


  - Rowe… dis-je.


  - Qui
d’autre ? C’est le patron après tout.


  - C’est
ridicule ! s’exclama Blackwell. Tu possèdes cette sacrée société et il
oserait te faire ça ? C’est vraiment un coup bas !


  - Si il m’a fait ça, corrigea Alex. Nous
n’en serons sans doute jamais certains. C’est plus une supposition de ma part,
mais bon disons que j’ai de fortes présomptions.


  - On peut
savoir pour sûr… laisse-moi appeler Ann !


  C’est à ce
moment-là qu’une jeune femme toute pimpante émergea d’un ascenseur et arriva
dans l’espace silencieux. Je n’avais aucune idée de qui elle était, mais elle le
savait clairement. La façon dont ses talons cliquetaient sur le sol en marbre comme
une rafale de balles, sa façon de bouger de façon précise, son maintien, les
épaules en arrière qui dévoilait une posture parfaite, et la façon dont ses
long cheveux rebondissaient dans son dos tandis qu’elle s’avançait vers nous, tout
semblait suggérer qu’elle savait exactement qui elle était, et qu’elle était très
sûre d’elle et de son image.


  Mais qui
pouvait-elle bien être ? Je ne l’avais jamais vue auparavant…


  - M. Wenn, dit-elle
en lui tendant la main, qu’Alex serra. C’est tellement bon de vous savoir de
retour. Je suis Julie Hardwood, votre nouvelle assistante.


  - Pardon, ma
nouvelle quoi ? demanda Alex.


  - Votre
nouvelle assistante.


  - C’est Ann
Collins mon assistante.


  - Ann a été
réassignée ce matin. Elle travaille à présent exclusivement pour notre nouveau
PDG, M. Rowe.


  - Je sais
pertinemment qui est Stephen Rowe, et sans vouloir vous offenser Mlle Hardwood,
mais vous n’êtes pas ma nouvelle assistante. Je crains qu’il y ait eu erreur.


  - En fait, il
n’y en a eu aucune. On m’a donné de nouvelles directives et je suis votre
nouvelle assistante. Une autre directive qu’on m’a donnée est de vous parler de
vos bureaux du quarante-septième étage. Je suis désolée d’être porteuse de
nouvelles peu agréables, mais M. Rowe a pris possession de tout cet étage pour
lui-même. Je suis ici pour vous mener à votre nouveau bureau, au quarantième
étage. Je peux vous assurer qu’il est très beau.


  - Mais ce n’est
pas l’étage auquel il était habitué, commenta Blackwell.


  - Je crains
qu’il n’y ait rien que je puisse faire pour ça. M. Rowe m’a dit que si des
questions étaient soulevées, M. Wenn devrait se référer aux statuts de Wenn. Le
PDG de Wenn Enterprises, qui que soit cette personne, a le droit de prendre
possession de l’espace de son choix. Si je comprends bien, M. Rowe aime vos bureaux,
M. Wenn, il en a donc pris possession ce matin même. Plus tard dans la semaine,
il a l’intention d’y amener une équipe de design pour « éclairer ses
tonalités sombres » et en faire un peu plus le sien.


  - Tout ça c’est
des foutaises, m’exclamai-je.


  Mais Alex
secoua la tête.


  - En fait, en
tant que PDG, Rowe a en effet le droit de prendre possession de mon bureau.


  Je regardai la
femme qui se tenait si calmement devant nous.


  - Et où est mon
bureau maintenant ?


  - M. Rowe savait
que vous voudriez être près de votre mari, il s’est donc assuré que votre
bureau soit adjacent au sien.


  - Comme c’est
gentil de sa part…


  - Et je suppose
que mon propre bureau a été réalloué au trottoir, lança Blackwell.


  D’une certaine
façon, Blackwell était évidemment en train de blaguer, et aucun de nous
n’aurait pu s’attendre à ce qui allait suivre.


  Hardwood ne
répondit pas immédiatement. Je la regardai et vis un éclair de tension
traverser son visage avant qu’elle ne se reprenne et se retourne vers
Blackwell.


  - Barbara,
puis-je vous appeler Barbara ?


  - Absolument
hors de question !


  - Très bien.
Miss Blackwell, j’ai bien peur que M. Rowe n’ait éliminé votre poste. À compter
d’aujourd’hui, vous ne travaillez plus pour Wenn. Vous avez été licenciée.




  CHAPITRE SOIXANTE QUATRE


  


  - J’ai été quoi
? demanda Blackwell incrédule. Quand elle entendit le ton de sa voix, elle se
reprit, se redressa, leva le menton et essaya d’intimider cette Hardwood du
regard. Il va falloir vous expliquer, ma petite ! J’ai donné ma vie à
Wenn.


  Mais Julie
Hardwood se contenta de hausser les épaules.


  - Si je
comprends bien, c’est la raison pour laquelle M. Rowe vous a arrangé un package
de départ très généreux.


  - Un
package… ? Et d’où ça vient ça ?


  - Je n’en suis
pas sûre, mais je crois avoir entendu parler d’une certaine réputation que vous
avez ici.


  - Et de quelle
réputation s’agit-il ?


  - Que vous
pouvez être difficile, abrasive. Et que cela ne convient plus au nouveau modèle
de Wenn.


  - Le nouveau
modèle de Wenn ?


  - Je suis
désolée, Miss Blackwell. On m’a juste dit de vous en informer à votre arrivée.
Votre bureau a d’ores et déjà été vidé. Voici quelques papiers que vous devez
signer. Ce qui rendra tout cela officiel. On m’a dit que vous deviez signer ces
papiers aujourd’hui et évacuer les lieux immédiatement.


  - Ça
suffit ! dit Alex, clairement en colère. Barbara Blackwell n’a pas été
licenciée de Wenn Enterprises et ne le sera pas ! Où se trouve Rowe ?


  - En réunion.
Il m’a dit qu’il ne pouvait pas être dérangé.


  - Mlle
Hardwood, en tant que mon assistante temporaire, je vais vous demander de
retourner à votre bureau et de le vider. C’est vous qui ne travaillez plus pour
Wenn.


  - En fait,
voyez-vous, il y a juste une chose… 


  - Quelle
chose ?


  - Je travaille
également pour M. Rowe. Je suis votre assistante, en effet, mais j’ai également
été recrutée pour faire la liaison entre vous deux. M. Rowe a dit qu’étant
donné l’état actuel des affaires de Wenn et le cours de l’action instable, il
ne voit pas comment il aurait du temps pour vous rencontrer. Alors j’ai été
recrutée également pour vous tenir au courant des directives que M. Rowe a pour
vous et des informations qu’il est prêt à partager avec vous. Il a été très
clair avec moi, et donc avec vous. Il ne prévoit pas d’avoir à vous voir en
personne. Il pense qu’au vu des changements de titres les choses pourraient
devenir tendues entre vous, ce qui empêcherait le travail de se faire
correctement. Donc je reste ici, M. Wenn. Sauf si, évidemment, M. Rowe décide
lui-même de me licencier.


  - Tu t’amuses vraiment,
hein petite ? lança Blackwell en repliant ses bras devant elle. C’est un
peu comme si tu te masturbais devant nous, tu prends ton pied quoi ! Comme
un cochon qui se roule dans la fange.


  - Je fais juste
mon travail, Miss Blackwell et je ne vois aucune raison de devenir impolie.


  - Oh ça ce
n’était pas être impolie ! Tu ne m’as jamais vue devenir impolie, enfin
pas encore. Ça c’était juste une observation. Crois-moi quand je serai impolie,
tu le sauras. Elle se retourna vers Alex. On y va ?


  - Oui, lançai-je.
Je pense qu’on y va tous. Et le plus vite serait le mieux.


  - On va
où ? demanda Hardwood.


  - Faire une
petite visite à M. Rowe, dit Alex. Sans vous. Est-ce que vous me comprenez Mlle
Hardwood ? Si vous intervenez, je fais appeler la sécurité et vous fais évacuer
du bâtiment.


  - Et si vous
faites cela, je vous traîne en justice pour harcèlement !


  - Qui est cette
salope ? demanda Blackwell. Ce n’est pas moi qui l’ai recrutée !


  - Quelque chose
me dit que c’est une amie proche de Rowe, répondit Alex. Parce que tu as
raison, elle ne fait pas partie des nôtres.


  Et sur ces
mots, nous passâmes à côté d’une Julie Hardwood médusée, en direction de
l’ascenseur.


  Une fois les
portes de l’ascenseur refermées, nous nous regardâmes tous les trois, incrédules.


  - Il ne prend
pas mes menaces au sérieux, fis-je à Alex et Blackwell. C’est très clair. Il ne
pense pas que nous ayons quoi que ce soit sur lui, sinon il n’aurait jamais
fait ça ! Il ne serait pas allé aussi loin ! Virer Barbara ? Il
sait pertinemment ce qu’elle représente pour toi et moi. Mais comment
pouvait-il savoir que je n’ai pas ces photos ? Tu crois qu’il tente juste sa
chance ? Parce que si c’est le cas, je n’ai rien pour l’instant. Il sait
que je lui mentais. Mais comment ?


  - On ne saura
jamais comment, répondit Alex. Mais je suis de ton avis. Il ne te croit pas. 


  - Ce petit
salopard, dit Blackwell. Me virer après toutes ces années… Et moi qui croyais
qu’il n’avait pas de couilles ! On peut dire que j’ai appris ma leçon !
Elle regarda Alex. Tu ne vas rien pouvoir faire pour ça, dit-elle. Nous le
savons bien tous les deux. Il est à la tête de tout maintenant et ce qu’il décide
fait loi. Tu es toujours actionnaire majoritaire de Wenn, mais si cet homme me
veut hors d’ici, il n’y a rien qu’aucun de nous puisse faire pour l’en
empêcher. Pas même toi.


  - Ne sois pas
si sûre de ça, répliqua Alex.


  -
Pourquoi ? Qu’as-tu en tête ?


  L’ascenseur
ralentit.


  - Tu verras.


  - Je
préférerais savoir…


  - Mais ça c’est
dans ta nature, n’est-ce pas ? Il l’embrassa sur la joue avant qu’elle ne
puisse répondre. Tu sais, reprit-il tandis que les portes de l’ascenseur
s’ouvraient. C’est rare que je me mette en colère, et je veux dire, vraiment en
colère. Mais quand ça m’arrive, peu de gens peuvent en réchapper. Alors préparez-vous
à ce qui va se passer. Il indiqua la pièce devant nous. On y va ?


  Je suivis
Blackwell vers le bureau d’Ann, qui se trouvait sur la droite, juste au-dehors
du nouveau bureau de Stephen Rowe. Ce qui me frappa immédiatement, c’est à quel
point tout était éblouissant. Alex avait l’habitude de garder les immenses
volets baissés. Grace à des lampes stratégiquement placées, il y avait créé une
ambiance chaleureuse et calme, qui avait maintenant complètement disparu. Même
si les meubles n’avaient pas encore été changés, une froideur clinique y régnait
à présent.


  Quand Ann
apparut, il était clair par son expression tendue qu’elle savait déjà que nous
étions en chemin.


  Hardwood,
pensais-je. Efficace ! Elle
a déjà dû l’appeler.


  - Dieu Merci,
vous êtes ici ! dit-elle en nous embrassant chaleureusement, Je ne peux
pas vous dire à quel point cela me fait du bien de vous voir de nouveau ! Jennifer,
comment va ton épaule ?


  - Ça va aller, répondis-je
en lui serrant le bras. Il en faut plus pour m’avoir, mais merci de me poser la
question, Ann. Tu m’as terriblement manqué !


  - Je ne veux
pas paraître abrupte, interrompit Alex, mais la conférence de presse approche,
j’ai besoin de parler à Rowe maintenant ! J’espère que vous comprenez qu’il
vaut mieux pour tout le monde que les retrouvailles se fassent plus tard…


  - Bien sûr, acquiesça
Ann. En fait, nous avons beaucoup à nous dire tous les deux.


  - J’en suis
certain. Est-il dans son bureau ?


  - Il l’est. 


  - Donc il n’est
pas en réunion ?


  - C’est ce que t’a
dit, tu sais… Hardwood ?


  - En effet.
Sait-il que nous sommes ici ?


  - Il le sait,
c’est pourquoi j’ai été sommée de vous accueillir. Soudain, elle parut mal à
l’aise. Il m’a dit de vous dire que s’il est interrompu, il appellera la
sécurité pour vous faire virer du bâtiment.


  Alex leva un
sourcil, ahuri.


  -
Vraiment ?


  - Je suis
vraiment désolée. Je n’arrive pas à croire que je suis en train de te dire ça, à
toi.


  - Ce n’est pas
de ta faute, répliqua Blackwell. Tu es dans une situation terrible. Ne
t’inquiète pas pour ça, ma chère.


  - Et le fait
qu’il vous ait virée, vous… lui… c’est impensable !


  - Pour me
calmer les nerfs, dis-moi juste que dès que l’opportunité se présentera tu
m’aideras à le faire rôtir à petit feu.


  - Pour sûr !
C’est même moi qui allumerai l’allumette ! répondit Ann.


  - En fait, dit
Alex, tu n’en auras pas besoin.


  -
Pourquoi ? demanda Blackwell.


  - Parce que je
suis sur le point de mettre le feu en marche.


  Et sur ces mots
il passa à côté de nous au pas de charge.


  Nous nous
regardâmes un instant, Blackwell et moi, puis suivîmes Alex avec Ann sur nos
pas.


  - Il a
verrouillé la porte, fit Ann à voix basse.


  - Alors je vais
la faire voler en éclats, répondit Alex. Il n’avait pas l’air de blaguer. D’une rapidité qui me surprit, il lança
un coup de pied si violent dans la poignée qu’elle se cassa. La porte s’ouvrit
en grand. Je vis Stephen Rowe se lever avec effroi et trébucher en reculant,
tandis que des éclats de bois volaient un peu partout.


  - Putain c’est
quoi ça ? s’exclama-t-il.


  - Je pensais
juste venir te dire bonjour, répondit Alex.


  - Ann, appelez
la sécurité tout de suite !


  - Allez vous
faire foutre ! Je démissionne.


  Quand Rowe
commença à étendre la main pour attraper le téléphone devant lui, Alex se précipita
en avant, attrapa le combiné et le balança dans la pièce. Il s’écrasa sur le
sol. C’était très surprenant de voir mon mari agir de la sorte. Il n’était pas
seulement furieux. Il y avait quelque chose de plus sombre en lui, et l’effet
que ça avait sur Rowe était palpitant. Cet homme plutôt beau gosse, bien
habillé, la quarantaine passée, ressemblait maintenant à un animal en cage.


  - Ann,
excuse-nous, mais Stephen et moi avons quelques affaires privées dont il nous
faut discuter.


  - Je
t’attendrai dans ton bureau, répondit-elle en attrapant son sac dans le tiroir
de son bureau. Au quarantième étage. Et crois-moi, je n’ai absolument rien vu.
D’ailleurs je crois qu’en cas d’interrogatoire aucun de nous n’a été témoin de
quoi que ce soit…


  - Oh, s’exclama
Blackwell en regardant Ann partir. Bravo, ma chère ! Bien joué !


  Une fois Ann partie,
Alex s’assit sur une des chaises face au bureau de Rowe et croisa les jambes tandis
que Rowe se tenait toujours debout, dos au mur.


  - Assieds-toi, intima
Alex, tandis que Blackwell et moi entrions dans la pièce. Nous n’avons que quatre-vingt-dix
minutes avant d’être tous les deux face à la presse. Et je peux te dire de
suite que ça ne peut aller que de deux façons pour toi. Soit sans accroc, soit
c’est la guerre ouverte directe. Ton choix.


  - Tu n’as rien
sur moi, se récria Rowe refusant de s’asseoir. Pas plus que ta femme d’ailleurs !


  - En es-tu sûr ?


  - Oui !


  - Ça pourrait
être ta pire erreur.


  -
Vraiment ? Alors attendons pour voir. Pourquoi ne me montrerais-tu pas ce
que tu as ? Pourquoi ne le montres-tu pas à la presse ? Vas-y montre
les photos que je sais déjà que tu n’as pas. Tu veux savoir comment je le
sais ?


  - Tout ce que
tu dis me fascine, Stephen, alors oui bien sûr vas-y, dis-nous !


  - Tout d’abord,
parce que je ne connais personne du nom de Janice Jones ! Jamais entendu
parler d’elle. Deuxièmement, par ce que tu me crois vraiment stupide ?
Même si j’avais trompé ma femme, ce qui est un mensonge créé de toute pièce par
ta femme, crois-tu vraiment que je
serais assez idiot pour me faire prendre ? Penses-tu vraiment que j’irais
dans un hôtel avec une autre femme à mes côtés pour qu’il y ait des photos
compromettantes ? Pour qu’il y ait des témoins ? La réponse est un
NON franc et massif ! Alors vas-y. Montre-les moi tes photos ! Montre
les à la presse. Raconte ton histoire ! Mais je te préviens, Wenn, si tu
fais ça, je te fous un procès pour diffamation au cul. Et je ferai en sorte de
m’en sortir avec Wenn en poche !


  - Tu crois
vraiment que je vais te rendre les choses faciles, Rowe ? Parce que je peux
t’assurer que ce n’est pas prêt d’arriver. En fait, je prévois même de te faire
transpirer pendant quelques semaines d’abord. Le temps de vraiment te pourrir
la vie. De te faire sentir épié, de te questionner en permanence, jusqu’à ce
que tu deviennes complètement parano. Crois-moi quand je te dis que je ne suis
pas pressé. Après les deux semaines que nous venons de traverser, je suis très
content de prendre un peu de temps loin de Wenn pour faire de ta vie un
enfer !


  - Je n’y crois
pas du tout ! rétorqua Rowe. Soit tu me montres tes photos maintenant, ou
alors ça ne fera que confirmer ce que je sais déjà, autrement dit que tu n’as
rien. Parce que franchement, c’est impossible que tu aies quoi que ce soit.
Parce que je suis blanc comme neige.


  Alex rit.


  - Tu ne vois
donc rien ? Nous viendrons avec les preuves quand nous serons prêts. Parce que ce que tu dois savoir, Rowe c’est que
ce n’est pas toi qui contrôle ce jeu. C’est nous ! Quand le temps sera venu,
quand j’aurai tout entre les mains pour te ruiner, tout en plus des photos,
alors tu n’auras plus d’autre choix que de démissionner de ton poste de PDG et
Président du Conseil d’Administration. Parce que vois-tu, Stephen. Tu ne vas
pas être capable de réchapper au scandale qui va te tomber dessus, ni toi ni ton
pseudo mariage.


  - Que de la
gueule, Wenn !


  - La vraie
question, Rowe est la suivante. Es-tu vraiment prêt à prendre ce risque ? Comme
Rowe ne répondit pas immédiatement, Alex y alla franco. C’est bien ce que je
pensais. Alors voici ce que nous allons faire tout de suite. Tout d’abord, Barbara
Blackwell va rester vice-présidente des Ressources Humaines. Tu vas la rétablir
immédiatement dans ses fonctions, et tu ne feras plus jamais, au grand jamais
quelque chose de la sorte avec elle. Elle est intouchable en ce qui te
concerne. Deuxièmement, Julie Hardwood peut être soit virée ou bien tu peux la
reprendre comme ton assistante personnelle. Je me fous de ce qu’elle devient.
Troisièmement, Ann reste avec moi. Si tu es d’accord sur ces trois points, je
vais être sympa à la conférence de presse. Sinon, je vais leur dire que je
pense que tu n’es pas apte à diriger Wenn. Ils s’attendent déjà à ce que tu
démissionnes en ma faveur, tu sais ? Quand on est arrivés tout à l’heure,
c’était la question à laquelle ils voulaient tous que je réponde : vais-je
revenir en tant que PDG ? Ils ne voulaient pas attendre la conférence de
presse pour savoir si c’était le cas ou pas, donc ça me prouve bien que tu as
un problème sur les bras. Parce que quand ils vont se rendre compte que tu ne
comptes pas rendre les rênes, les choses vont s’envenimer de façon telle que
même toi tu ne voyais pas venir. Alors je peux envenimer les choses ou pas.
Décide-toi.


  - D’accord, consentit
Rowe. Garde Blackwell. Garde Ann. De toute façon je m’en fous. Mais pense à
ceci, Wenn. Fais attention à tes arrières, parce que je n’aime pas qu’on me
menace !


  - Et ça ce n’est
pas une menace ? demanda Alex.


  - Cela me
semble bien en être une, confirmai-je.


  - Moi aussi,
rajouta Blackwell.


  - Pensez-en ce
que vous voulez, répliqua Rowe. Mais sachez seulement que je dis ce que je
pense. Maintenant foutez-le camp de mon bureau. Je vous verrai à la conférence
de presse.




  CHAPITRE SOIXANTE CINQ


  


  Nous quittâmes
le bureau de Rowe et prîmes l’ascenseur vers le quarantième étage où Ann, Tank
et Lisa nous attendaient.


  - Ça va ?
demanda Ann.


  - Plus que
jamais ! répondit Alex. Voici un homme en fuite. Maintenant, nous devons
juste nous asseoir, utiliser notre temps, rassembler toutes les preuves que
nous pouvons contre lui, et l’écraser. Il regarda Tank. Je te débrieferai sur
ce qui s’est passé après la conférence de presse, je te dirai aussi ce que je
recherche. Comme tu peux le voir, Jennifer et moi avons nos bureaux à cet étage-ci
maintenant. Rowe a pris tout le quarante-septième étage pour lui. Ce que tu ne
sais peut-être pas, c’est qu’il a viré Barbara.


  - Il a
quoi ? s’exclama Lisa.


  - Ce salopard
m’a virée, confirma Barbara en faisant les gros yeux. Il m’a balancée comme une
vieille chaussette ! 


  - Je n’arrive
pas à y croire, s’écria Lisa. Tu ne peux pas quitter Wenn, jamais !


  Blackwell mit
une main sur l’épaule d’Alex.


  - Grace à cet
homme, ça ne va pas être le cas. Disons simplement qu’après qu’Alex ait fracassé
la porte du bureau de Rowe, où ce petit vermiceau était en train de se terrer, les
événements se sont enchaînés et j’ai été autorisée à garder mon poste.


  Lisa regarda
Alex.


  - Tu as démoli
sa porte ?


  - En effet,
Tank aurait été fier de moi !


  - Parfois il
faut envoyer valser les choses… commenta Tank.


  - Tu aurais dû
voir ça, reprit Blackwell. C’était comme dans un film d’action. Une fois que
les éclats et la poussière se sont dissipés, et je dis ça de façon littérale,
tout n’a fait qu’empirer pour Rowe. Alex était formidable ! Pour un garçon
de la ville, il a fait son entrée à la façon « Far West ». Mais c’est
surtout sa froideur et sa confiance en soi qui étaient superbes ! Alex a
dessiné une ligne dans le sable et a défié Rowe de la traverser. Il n’exagère pas
en disant que Rowe est en fuite !


  - Ce qui
m’inquiète pour d’autres raisons dont nous parlerons ultérieurement, dit Tank.
Quand nous aurons notre discussion…


  - Ce sont les
mêmes raisons qui m’inquiètent également, avouai-je à Tank. Rowe a dit à Alex
de faire attention à ses arrières. Il a dit qu’il n’aimait pas être menacé.
Est-ce qu’il réagissait juste au fait qu’Alex venait de casser sa porte ou
était-il en train de le menacer ?


  - On n’en sait
rien, mais on peut certainement prendre nos précautions.


  - Mais qui
c’est « on », Tank ? demandai-je. J’ai le sentiment que Rowe va
demander que tu fasses partie de son propre service de sécurité. J’en suis même
persuadée. Et sans toi pour protéger mon mari, qu’allons-nous faire ?


  - Tank pourrait
démissionner, lança Alex. Je l’embaucherai sur mes propres deniers. Rowe ne
peut rien contre ça. Si Tank a besoin de plus d’hommes, alors on les fera
venir, même si on doit les piquer à Wenn. Ce n’est pas un problème. Une fois
que je serai de nouveau PDG, Barbara s’assurera que Tank et tous les autres
soient réinstallés chez Wenn à leurs postes originaux. Il regarda Tank. Est-ce
que ça marche pour toi ?


  - Pourquoi ne
le fait-on pas de suite ? Parce que Jennifer a raison, c’est exactement ce
qu’il va faire.


  - OK. C’est
fait, annonça Alex. Désolé de te voir partir vieille branche, mais tu ne
travailles plus pour Wenn. Cela étant dit… je suis heureux de t’embaucher à mon
service personnel exclusivement, et à un salaire nettement supérieur dont nous
parlerons plus tard. Avec un peu de chance, Cutter sera de retour sous peu. On
a tous appris pendant le voyage qu'il n’était plus dans le coma, mais qu’il va
lui falloir un moment avant d’être de nouveau sur pied et prêt à reprendre le
travail. Ce que j’espère c’est que tout ceci sera derrière nous quand il sera
en mesure de revenir chez Wenn.


  - Quelle est ta
première priorité ? demanda Tank.


  - Trouver
Janice Jones le plus vite possible. Pour ce faire, tu vas avoir besoin d’une
équipe. Alors embauche qui tu veux pour que ce soit fait le plus vite et le
plus efficacement possible. Je me fous du coût, embauche les meilleurs. Comme
je te l’ai dit, débauche des gens de Wenn si besoin est. Je te donne carte
blanche et un budget illimité pour retrouver Jones et voir si elle est prête à
parler. Sinon, d’autres le feront peut-être, il suffit de trouver qui. Ils sont
là quelque part. La question est de savoir qui aurait pu les voir de façon
régulière ensemble sans qu’il y ait ambiguïté sur le fait qu’ils étaient plus
qu’amis. Il faut trouver ces gens ! Le concierge de Jones ? Le
personnel de ce petit resto dans le Village ou ils allaient ? Et toute
autre piste qu’on peut trouver. Ce qu’il nous faut c’est monter un dossier contre
Rowe qui montre que sa morale est corrompue et par conséquent inapte à diriger
Wenn. Est-ce que tu peux t’en charger ?


  - D’ici la fin
de la journée, j’aurai une équipe mise en place et nous nous mettrons au
travail.


  - Parfait.
Quand on aura quelque chose qui pue le scandale, j’irai menacer Rowe avec. Si
ce n’est pas suffisant pour qu’il démissionne et que je puisse récupérer mon
poste, alors nous donnerons cette information à la presse et laisserons les
choses se dérouler en public. Ce que je suis sur le point de lui faire pendant
la conférence de presse va nous aider. Je vais le saper d’une façon à laquelle
il ne s’attend pas.


  - De quoi
parles-tu ? demandai-je.


  - Tu aimes les
surprises, non mon amour ? 


  - Tu sais bien
que je déteste ça !


  - Crois-moi,
celle-ci tu vas l’aimer ! Tu verras.




  CHAPITRE SOIXANTE SIX


  


  Avant d’aller à
la conférence de presse nous avions tous eu le temps de jeter un coup d’œil au
nouveau bureau d’Alex et au mien, attenant, comme Stephen Rowe l’avait promis.


  - Est-ce juste
moi, demanda Blackwell les mains sur les hanches, j’ai l’impression de sentir
l’odeur très distincte de l’urine ?


  - Je pense que c’est
juste toi, rétorquai-je en balayant la pièce considérablement plus petite du
regard. Une seule fenêtre et sans vue, tout comme la mienne. Il n’y a que toi
pour avoir ce genre d’imagination.


  -
Foutaises ! Je peux le sentir. Mon nez est très entraîné pour sentir les
odeurs. Même si l’urine ne fait pas partie de mes choix habituels… mais j’ai
changé assez de couches dans ma vie
pour la reconnaître. Ann, pourras-tu faire en sorte que tout soit nettoyé de
fond en comble avant que ces deux-là ne commencent à y travailler ? Les
tapis doivent être lavés… Utilisez aussi des insecticides ? Peut-être
quelque chose contre les puces ? Enfin ce genre de trucs quoi. Je n’ai aucune
confiance dans cet homme.


  - Évidemment, répondit
Ann.


  Le visage de
Blackwell s’illumina.


  - Tu dis cela
si vite, c’est que toi aussi tu peux
le sentir ! 


  - Je peux sentir
quelque chose…


  - La peur ?
demandai-je.


  Ann rougit.


  - Nous devrions
y aller, fit-elle. Il faut y être dans dix minutes.


  - Jennifer,
viens me voir, dit Blackwell avant que nous ne partions. Ton mascara a
légèrement coulé sous l’œil gauche, et une mèche de cheveux est accrochée dans
ton attelle. On dirait que tu viens de faire trois rounds avec Rowe.


  - Tant que je
gagne…


  - Oh c’est KO
que tu gagnerais ! 


  De son sac,
elle sortit un coton et essuya le mascara. Puis elle sortit mon poudrier de mon
sac et me repoudra, me mit du rouge à lèvres et arrangea mes cheveux. 


  - Comment te
sens-tu ? me demanda-t-elle à voix basse. Comment va ton épaule ?


  - Ça va,
mentis-je.


  Évidemment,
elle s’en aperçut.


  - Je suppose
que quand tu ne veux pas préoccuper ton mari avant un évènement important, les
petits mensonges sont nécessaires, n’est-ce pas ?


  - Parfois ils
le sont.


  - Mais pas avec
moi.


  - Une autre
fois, peut-être ?


  Elle se recula
pour m’examiner.


  - Eh bien, je
ne suis peut-être pas Bernie, mais je peux te dire une chose, tu es prête pour
les appareils photos maintenant ! Elle regarda dans la direction d’Alex et
remit sa cravate avant de se retourner vers Ann. On est prêtes, lança-t-elle.
Donc si Alex est prêt, je dis : allons-y !


  - Allons-y, dis
Alex.


  Quand nous
arrivâmes dans le hall d’entrée, la presse n’avait pas encore été autorisée à
l’intérieur, mais je pouvais voir les journalistes impatients assemblés le long
des grandes fenêtres à ma gauche.


  Stephen Rowe
était déjà présent, ainsi que tout le Conseil d’Administration, ce qui me
surprit. J’avais eu l’impression que ça n’allait être que Rowe et Alex, avec
Blackwell, Lisa, Tank et moi au cas où il y aurait des questions qui nous
seraient destinées.


  - Pourquoi le
conseil est-il ici ? demandai-je à Alex.


  - Avec le cours
de notre action qui remonte, c’est dans notre intérêt d’afficher notre
solidarité. Nous devons montrer au monde que Wenn est solide, même si je ne
suis pas à sa tête.


  - Surtout si tu
n’es pas à sa tête…


  - Je devrais
saluer tout le monde avant que cela ne commence.


  Je lui serrai
le bras en signe d’assentiment et le regardai s’éloigner et commencer à saluer
les membres du Conseil, dont certains étaient comme sa famille. Les mains se
tendaient, et il y eut même certaines embrassades qui me semblèrent non
feintes. Mais Rowe ne l’entendait pas de cette oreille. Il se tenait sur le
podium, étudiant ses notes comme si Alex n’existait pas.


  - Si j’avais
une arme, je lui tirerais dans le dos, dis-je à Blackwell.


  - Je n’en doute
guère. Mais pourquoi dans le dos, un coup direct dans la tête…


  - Tu as raison.
Je me mordis la lèvre. Alex manigance quelque chose…


  - C’est clair.


  - Comment
va-t-il saper Rowe durant la conférence ? Ça n’a pas de sens pour moi. C’est
contre-productif. Je pensais qu’il voulait montrer aux media que Wenn est
encore fort.


  - Il semblerait
que nous allons devoir attendre pour voir ce qu’il a à l’esprit. Si je connais
bien ton mari, ce sera subtil mais mémorable. Nous en saurons plus quand il en
aura décidé ainsi. Elle regarda Alex se mélanger aux membres du Conseil. Tu
devrais y aller aussi. Va les saluer. Montre leur bien ton bras en écharpe.
Laisse-les voir par eux-mêmes à quel point nous sommes chanceux d’être en vie.


  - Est-ce Diana
Crane ? demandai-je en indiquant de la tête une femme à l’aspect sévère qui approchait
la cinquantaine. Elle se tenait près d’Alex et avait la main sur son avant-bras
tandis qu’il lui parlait. Je ne l’ai pas encore rencontrée, mais j’ai vu sa
photo, même si elle ne ressemblait pas à… ça. Elle était… différente.


  - Lifting. Botox.
La totale. Si elle continue à se faire tirer comme ça elle va finir par avoir
une barbiche.


  Je regardai
Blackwell.


  - Tu n’as
vraiment aucune limite, n’est-ce pas ?


  - Aucune. Et
écoute, je ne lui en veux pas d’avoir eu recours à quelques artifices.
Nullement. C’est difficile pour les femmes de rester au top dans cette ville.
Contrairement aux hommes, on s’attend à ce qu’on continue à être fraîche comme
des roses, éternellement jeunes. Alors même si elle peut être difficile, je lui
reconnais le mérite d’être passée aux actes même si je pense qu’elle est allée
un peu loin. Regarde-moi ses joues, pour l’amour de Dieu ! Elles sont si
gonflées que ses yeux sont comme des fentes !


  - Quel âge a-t-elle
?


  - Petite
soixantaine ?


  - Tu
rigoles ?!


  - Pas du tout,
et toi tu tournes autour du pot.
Allez, va là-bas. Fais ton tour. Sois toi-même et fais attention à tes
arrières.


  Je pris une grande
inspiration pour me calmer les nerfs et me dirigeai vers Alex. Quand il me vit,
il mit son bras autour de ma taille et me présenta à Diana Crane et Mike Fine,
qui étaient les deux membres du Conseil d’Administration que je n’avais pas
encore rencontrés. Soudain, ma santé et la balle que j’avais reçue devinrent
les sujets de conversation.


  - Allez-vous
vous rétablir complètement ? demanda Diana.


  - Oui, juste
quelques semaines de kiné et ça devrait aller. Ce n’était pas grand-chose, en
fait. Ça aurait pu être pire.


  - Pas grand chose ?
s’exclama Diana en écarquillant les yeux. On vous a tiré dessus ! Vous
n’avez pas à être modeste !


  - Je…


  - Au fait, je
connais tous les médecins de la ville. Quand vous voudrez faire disparaître la
cicatrice, faites-moi signe et je vous dirai qui aller voir.


  - Merci, c’est
très gentil de votre part.


  - Je ne
m’imagine pas agissant aussi rapidement ou ayant le courage de faire ce que
vous avez fait. Ou vivre sur cette île aussi longtemps sans savoir si je vais
être retrouvée. Je voulais vous dire que j’aurais aimé qu’on se rencontre
avant, Jennifer. Alex a beaucoup de chance.


  - Je ferais
n’importe quoi pour lui, répondis-je. Mais je pense que c’est moi qui ai de la
chance.


  Elle se
retourna vivement vers Alex.


  - Elle
exactement comme tu nous l’avais décrite et plus encore. Pas étonnant que tout New-York
soit amoureux d’elle. Félicitations, mon cher !


  - Merci, Diana.


  - Jennifer est
de toute évidence une femme courageuse, fit un homme plus âgé.


  Je me retournai
vers lui et me retrouvai nez à nez avec Jonathan Rubinstein qui avait été si
gentil avec moi quand nous nous étions rencontrés la première fois, quand
j’avais dansé avec Rowe. Il était à la tête de Qualcomm Micro et je me rappelai
que sa petite fille allait à Vassar où elle étudiait la littérature dans
l’espoir de devenir écrivain. Me souvenant de cela, je saisis l’information
comme si c’était une hache de guerre.


  - Je ne sais
pas si je suis courageuse ou stupide, Jonathan, mais quoi qu’il en soit, je
pense qu’on peut dire que la fin a justifié les moyens.


  - C’est le
moins que l’on puisse dire ! C’est grâce à Alex et vous que vous êtes tous
de retour, sains et saufs.


  - Oh non ! rétorquai-je.
Il fallait que je le corrige. C’est grâce à tout le monde ! Ça je peux
vous l’assurer. Aucun de nous ne serait ici si nous n’avions pas fait équipe
sur cette île. Tout le monde a participé. Tout le monde a été le héros à un
moment donné, selon la situation. Quand nous parlerons de notre temps sur cette
île, et je pense qu’Alex va en parler en partie dans son interview, le monde
verra que nous avons tous eu notre rôle à jouer. Alex, par exemple était un
roc. Il est pratiquement mort quand l’avion s’est écrasé et pourtant, alors
qu’il savait que les chances étaient contre lui, il a mis sa vie en danger pour
nous tous en sachant qu’il risquait de la perdre. Et puis il y a eu Mitch
McCollister, que la plupart d’entre vous connaissez sous le nom de Tank. C’est
un ancien SEAL, alors vous pouvez imaginer à quel point ses connaissances en
techniques de survie nous ont aidées. J’ai peut-être été touchée par une balle,
mais cela ne doit en aucun cas cacher les efforts de tout le monde, parce que
ce sont ces efforts qui font que nous sommes ici.


  - Bien dit, et noté.


  - À part ça,
repris-je, désirant ardemment détourner l’attention de moi, comment va votre petite-fille ?
Clarice, n’est-ce pas ? Elle doit être en vacances maintenant.
Travaille-t-elle sur son roman ?


  - Je suis surpris
de voir que vous vous souvenez qu’elle est en train d’en écrire un.


  - Évidemment
que je m’en souviens ! Je me souviens également de mon offre. Si elle le
veut, elle peut rencontrer Iris chez Wenn Publishing. Elle est notre meilleure
éditrice. Iris a transformé de nombreux livres en best-sellers. Je serais
heureuse qu’elle puisse lire le roman de Clarice et lui donner quelques conseils,
si elle le désire. Mais seulement si elle désire. Ma meilleure amie, Lisa, est
romancière et je sais qu’écrire est quelque chose de personnel que les
écrivains veulent souvent garder pour eux jusqu’à ce que le moment opportun
soit venu. Sachez juste que la proposition est toujours valide.


  - Merci
beaucoup, je vous en suis reconnaissant.


  - Et n’oubliez
pas ce que j’ai dit ce soir-là sur Qualcomm Micro, le nouveau processeur que
votre compagnie est en train de développer pourrait changer la donne pour notre
prochain modèle de SlimPhone. J’espère que vous garderez cela à l’esprit.


  - En fait,
c’est exactement ce que j’ai fait.


  - Mon Dieu,
Jonathan, est ce que tu vas la monopoliser ? demanda une voix d’homme.


  Je me retournai.
C’était Tom Brown, un autre membre de la vieille garde recrutée par le père
d’Alex et l’un de ses principaux supporters.


  - M. Brown,
dis-je en lui serrant la main. Quel plaisir de vous voir !


  - Je crois que
je parle en notre nom à tous, c’est encore plus un plaisir de vous voir ici, avec
Alex. Nous étions très inquiets. Nous avons pensé à vous tous les jours. J’espère
que vous le savez, et que vous savez que les décisions prises en votre absence
ne l’ont pas été à la légère.


  Et voilà, en
plein dans le mille, très ouvertement. Cet homme voulait revoir Alex PDG et Président
du Conseil. Quand Jonathan approuva, mon cœur s’emplit d’optimisme, même si
Diana Crane et Mike Fine restèrent silencieux sur le sujet. Au moins, je savais
que ces deux hommes réalisaient que le Conseil avait voté à la hâte en faveur
de Rowe. Je ne pouvais pas leur en vouloir. Ils n’avaient eu d’autre solution
que de se soumettre à la pression publique quand la police nous avaient
prononcés morts.


  - Merci de nous
avoir gardés dans vos pensées, M. Brown.


  - Tom.


  - Nous vous en
sommes très reconnaissants, Tom. Pas seulement Alex et moi, mais tous ceux qui
étaient sur l’île avec nous. Votre soutien nous a aidés à garder l’espoir.


  - Et pourtant
voilà où nous en sommes, reprit Tom.


  - C’est-à-dire ?
demanda Diana.


  - Tu sais très
bien ce que je veux dire. Nous en avons déjà parlé.


  - Des décisions
ont été prises, rétorqua-t-elle.


  - Ça c’est
encore à voir…


  Avant qu’elle
ne puisse répondre, les portes de Wenn s’ouvrirent et les media se ruèrent à
l’intérieur. Stephen Rowe se retourna pour nous interpeller. Il avait l’air
parfaitement calme et maître de lui.


  - Et si nous y
allions ?


  La conférence
de presse ne se déroula pas du tout comme je m’y attendais.


  Pour dévier l’attention
de lui, et donc réduire la possibilité que les media lui pose des questions
difficiles quant à ses nouveaux postes au sein de Wenn alors qu’Alex était de
retour, Rowe fut intelligent et s’adressa à la foule avec juste quelques mots.


  - Bonjour,
dit-il à la presse.


  Au moment où il
commença à parler, les flashes commencèrent à fuser. Je regardai la foule de
journalistes et vit des visages connus et d’autres inconnus, des gens avec des
appareils numériques, d’autres avec des caméras vidéo qui cherchaient le
meilleur angle. Tous étaient dans l’expectative.


  - Comme vous le
savez, c’est un jour de célébration pour nous tous à Wenn. Un grand jour de
joie. Ce matin, Alexander Wenn, sa femme Jennifer et d’autres associés de la
société sont finalement revenus à New-York depuis Singapour alors que nous pensions
les avoir perdus pour toujours. Le Conseil d’Administration et moi-même
espérons que vous allez vous joindre à nous pour applaudir leur retour.


  Ce que tout le
monde fit, mais contrairement à d’autres fois, je pouvais sentir que leur
réponse enthousiaste était vraie. Ils étaient contents de voir Alex de retour, réellement.


  - Maintenant,
vous savez tous une partie de ce qui s’est passé durant ces deux dernières
semaines, quand nous pensions tous que le pire était arrivé, reprit Rowe. Nous
savons également que vous avez sûrement des questions sur tout ce que vous ne
savez pas. Par exemple, comment ont-ils fait pour survivre sur cette île sans
nourriture ou eau ? Comment ont-ils fait pour s’abriter ? Et surtout,
comment ont-ils fait pour échapper au groupe qui voulait les supprimer ?
Voici tout ce qui n’a pas été rendu public parce qu’Alex, le Conseil et moi
pensions qu’il vaudrait mieux qu’Alex en personne réponde à ces questions.
Voici donc l’occasion venue d’écouter les détails sur ce qui s’est passé sur l’île
et comment ils ont réussi à s’en échapper de la bouche même de celui qui l’a
vécu. Ce n’est pas que nous voulons cacher le fait que le cours de Wenn est en
train de remonter, car c’est le cas. Les chiffres de ventes de ce matin même,
indiquent que le SlimPhone, qui avait été lourdement critiqué, est un succès total.
Mais voilà, aujourd’hui est l’occasion pour Alex de répondre à vos questions que
je sais être nombreuses. Alors j’ai l’insigne honneur de demander à Alexander
Wenn de venir sur ce podium maintenant. Alex ?


  Quand Alex
s’approcha du podium, il serra la main de Rowe, mais quand ce dernier se pencha
pour lui donner une accolade, Alex l’évita, ce qui n’avait sûrement pas échappé
à ce groupe de journalistes dont la
plupart était parmi les meilleurs.


  Tout d’abord,
les questions posées à Alex furent exactement ce que Rowe voulait :
comment avions-nous survécu sur l’île ? Comment l’avion s’était-il
écrasé ? Avait-il vu la foudre s’abattre sur la carlingue ?


  - Je ne l’ai
pas vue, mais ma femme oui. 


  Cinq personnes
étaient mortes dans l’accident, est-ce qu’Alex avait des commentaires ?


  - Je ne les
oublierai jamais. Et je peux vous dire ceci, je ne suis pas sûr de pouvoir
jamais me sortir de la tête ce qui leur est arrivé. Je suis de tout cœur avec
leurs familles et leurs amis. Mais ce que le monde doit savoir c’est que
c’étaient des héros. Si vous aviez pu voir comment ils ont réagi face à
l’éclair qui s’est abattu sur notre avion, vous sauriez que c’étaient des
professionnels avant tout. Ils se sont assurés que tout le monde était en
sécurité avant que l’inévitable ne se produise. Je suis bouleversé que mes amis
soient partis et j’espère que vous honorerez leur mémoire dans ce que vous
allez écrire, car ils le méritent amplement. Nous le devons à leurs familles.


  Les questions
continuèrent à fuser. Comment avions-nous finalement réussi à nous abriter ?
Comment avions nous trouvé de l’eau et de quoi nous nourrir ? Quel était
l’état de Cutter actuellement ? Quand nous étions-nous rendu compte que
d’autres personnes habitaient sur l’île ? Quand avions-nous appris qu’ils
étaient contre nous ? Pouvait-il décrire le moment où sa femme avait pris une
balle pour lui ? Que s’était-il passé exactement, quels événements avaient
menés à la confrontation devant la banque ?…


  - Étiez-vous
surpris de ce que Jennifer a fait ? lança un reporter.


  - Pourquoi le
serais-je ? répondit-il. Ce n’est pas la première fois que Jennifer prend
une balle pour moi, comme vous le savez déjà. Est-ce que j’aurais préféré
qu’elle ne le fasse pas ? Évidemment ! Mais la plupart d’entre vous
avez déjà rencontré Jennifer, et je pense que vous savez maintenant que quand
elle décide d’agir, rien ne peut l’arrêter. Tel est son amour pour moi. Il se
retourna pour me regarder. Et je l’aime encore plus.


  Alex répondit à
chaque question au mieux de ses capacités. Mais alors que la conférence de
presse se terminait, d’autres questions surgirent et le ton changea.


  - Quelle est
votre situation maintenant chez Wenn ? Allez-vous être rétabli comme PDG
et Président du Conseil d’Administration ou bien ces fonctions sont-elles à
présent assumées par Stephen Rowe de façon permanente ?


  - Dans l’état
actuel des choses, je suis actionnaire majoritaire de la société fondée par mon
père, et j’ai un siège au Conseil d’Administration, mais c’est tout. Je ne suis
plus ni PDG de Wenn ni Président du Conseil d’Administration. Ces fonctions
reviennent en effet à M. Rowe.


  -
Approuvez-vous cette décision ? demanda un autre journaliste.


  - Est-ce que je
préférerais être en train de diriger ma propre société ? Évidemment ! Wenn
est dans mon sang et le sera toujours. Mais des choses se sont produites et le Conseil
a été sous pression pour organiser un vote quand les autorités nous ont
déclarés morts. Et voilà où nous en sommes. À la fin du compte, voici mon point
de vue. Stephen m’a lui-même assuré qu’il était confiant de pouvoir continuer à
diriger Wenn avec de nouvelles idées. Et je le crois.


  - Vraiment ?
lança quelqu’un.


  - Je n’ai
aucune raison d’en douter, reprit Alex. C’est moi qui ai amené Stephen au Conseil
d’Administration de Wenn et pour tout un tas de bonnes raisons. C’est un homme
d’affaires excellent. C’est un visionnaire et surtout, au-delà de tout ça, ce qui
comptait également pour moi quand je lui ai demandé de se joindre à nous,
Stephen Rowe est un homme de famille. Il est profondément amoureux de sa femme,
Meredith, que vous connaissez tous de par sa famille, qui a tant fait pour
notre ville, et aussi par son propre succès en affaires. Stephen a aussi deux
petites filles qu’il adore. Et je sais au plus profond de moi, qu’il est la
bonne personne pour diriger Wenn pour toutes ces raisons, entre autres. Sachez
que je serai toujours impliqué dans le quotidien des opérations, et dans les
décisions qui requièrent l’approbation du Conseil d’Administration. Ce que je
sais sur Stephen Rowe est crucial. Il est surtout défini par son honnêteté et
sa moralité. À moins que je n’aie été aveuglé d’une façon ou d’un autre… Sur
ces mots, Alex se retourna pour regarder Rowe au-dessus de son épaule en riant chaleureusement,
mais son regard que les journalistes ne pouvaient voir était d’acier. Je suis
certain que Stephen est la bonne personne pour ce travail. Et si quiconque a
quelque chose à dire contre, ou peut prouver le contraire, qu’il le fasse. En
ce qui me concerne, et d’après ce que je sais de Stephen Rowe, sa personnalité
sera révélée avec le temps. Et je suis convaincu que vous aurez l’occasion d’écrire
de nombreux articles sur lui.




  CHAPITRE SOIXANTE SEPT


  


  - Doux Jésus !
s’exclama Blackwell dans l’ascenseur avant que nous ne commencions notre montée
vers le quarantième étage. « Défini par son honnêteté et sa
moralité. » Bien joué, mon cher ! Tu viens de piéger ce salopard.


  - En fait il a fait
ça tout seul, rétorqua Alex. Il ne le savait pas, c’est tout. Maintenant, Tank
va rassembler son équipe et commencer ses recherches. Trouver Janice Jones est
essentiel, ainsi qu’interroger tous ceux qui auraient pu les voir ensemble et
qui seraient prêts à témoigner. Plus vite on y arrive, et mieux ce sera. Il
regarda Tank qui se tenait près de Lisa. D’accord ?


  - D’accord,
répondit Tank. Mais je veux te prévenir, Rowe sait exactement ce que tu as fait
tout à l’heure.


  - Évidemment
qu’il le sait. As-tu vu le regard qu’il m’a lancé quand nous sommes rentrés
dans le bâtiment ? Il est furieux !


  - C’est ce qui
m’inquiète…


  - Tu penses que
j’ai besoin de protection ?


  - Je le pense.
Et Jennifer aussi. Juste par précaution.


  - D’accord. Tu seras
occupé donc je suppose que tu vas recruter quelqu’un pour s’occuper de nous ?


  - J’ai déjà
deux hommes en tête. 


  - Pour
l’instant tu ne vas avoir besoin que d’un.


  Tank fronça les
sourcils. 


  - Et pourquoi
ça ?


  - Parce que
Jennifer et moi allons nous casser !


  Je le regardai.


  -
Vraiment ?


  - Vraiment. Je
t’amène dans notre propriété du Maine. Il est temps pour nous d’être un peu
seuls. Juste toi et moi. Comme Wenn est en de si bonnes mains, je veux passer
un peu de temps avec ma femme. Il regarda Barbara. Toi aussi tu devrais prendre
un peu de temps pour toi. Une semaine. Passe du temps avec les filles. Oublie
Wenn.


  - Et Tank ?
demanda cette dernière.


  Alex regarda
son ami.


  - Je te
dédommagerai largement, mais pour l’instant, j’ai besoin de toi sur cette
affaire. Est-ce que tu es d’accord ?


  - Je suis déjà
prêt à foncer.


  - Lisa, ça te
va si Tank travaille pendant que nous autres prenons un peu de temps libre ?


  - Ça me va si
ça lui va.


  - Mais tu vas rester
seule la plupart du temps, ripostai-je avec inquiétude. 


  - Non je ne
vais pas être seule. Je vais avoir mes zombies pour me tenir compagnie ! Et
de toute façon je suis en retard de deux semaines sur mon livre. Alors il va
falloir que je me dépêche de me remettre au travail, et vite fait, sinon je
vais rater la date butoir. Et ça c’est pas possible avec Iris ! Pas de
repos pour les morts-vivants… si je peux m’exprimer ainsi…


  Alex se
retourna vers Ann.


  - Je sais que
tu ne sais pas ce qui se passe en ce moment et que tu te demandes sans doute ce
qu’il y a entre Rowe et moi mais Barbara te débriefera sur tout avant que tu ne
rentres chez toi ce soir. Il regarda Blackwell. Ça ne te dérange pas de tout lui
expliquer ?


  - Tout le plaisir
sera pour moi. Je vais raconter à Ann tout ce qu’elle doit savoir sur ce
salaud.


  - Quand
penses-tu partir ? demanda Tank.


  - Jennifer a
besoin d’aller voir son gynéco aujourd’hui. Elle a prévu de l’appeler dès qu’on
arrive dans mon bureau. Si Jennifer va bien, alors nous prendrons un des Lears
dans la matinée et nous passerons une semaine sur la côte. Ça doit être très
beau là-bas à cette période. Je t’appellerai ce soir et te ferai savoir quand
ton homme peut nous retrouver à l’aéroport. Ça te va ?


  - Très bien.


  L’ascenseur
ralentit.


  - J’ai besoin
que tu la retrouves, Tank, fit Alex.


  - Je sais,
Alex. Et je la retrouverai.


  - Je veux que
Rowe soit hors de Wenn le plus vite possible. Appelle-moi dans le Maine si
quelque chose se passe, même si c’est insignifiant. Si tu trouves Jones
rapidement, Jennifer et moi serons dans l’avion de retour pour New-York plus
vite que tu ne peux l’imaginer. Et on réglera ça une bonne fois pour toutes.


  - D’accord.


  Quand les
portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Je me retrouvai sans même savoir comment en
train de dire au revoir à mes amis. J’embrassai Blackwell, Lisa et Ann à
profusion et fis la bise à Tank avant de rejoindre Alex dans le couloir. Il
attrapa ma main libre et nous nous dirigeâmes vers son bureau.


  - Pour une
surprise, c’était une surprise ! lui dis-je.


  - Nous avons
besoin de temps ensemble, seuls. Tu m’as tellement manqué !


  - Mais n’as-tu
pas besoin d’être ici pour Tank ?


  - Tank n’a pas
besoin de moi. Il va trouver Jones tout seul. Le connaissant, il va la trouver
rapidement. Tellement rapidement en fait, qu’on risque de n’avoir que le week-end
à nous tous seuls, mais au moins c’est mieux que rien. Je t’aurai à moi tout
seul et je prévoie d’en profiter au maximum !


  Nous entrâmes
dans son bureau. Il referma la porte derrière nous. Je pouvais voir dans son
regard qu’il avait envie de moi. Je posai la paume de sa main contre ma joue. Il
me dit qu’il m’aimait, puis se pencha pour m’embrasser. Tout d’abord son baiser
était tendre, mais il devint rapidement langoureux, rempli de désir et je m’y
abandonnai complètement. Moi aussi cela m’avait manqué.


  Je pouvais
sentir son eau de toilette. Cette odeur était entêtante tout comme lui.


  Doucement, avec
beaucoup d’attention, il me fit reculer jusqu’à ce que mon dos soit pressé
contre le mur. Nos lèvres se retrouvèrent de nouveau, mais à cause de mon bras en
écharpe, nos corps ne pouvaient se toucher, ce qui me sembla cruel. Tandis que
nous continuions à nous embrasser, le simple fait que nos corps ne pouvaient
pas se toucher ne faisait qu’intensifier le moment. Ma blessure nous volait le
plaisir de ne faire qu’un.


  - Je veux te
faire l’amour, me dit-il.


  - Moi aussi.


  - Es-tu
prête ? demanda-t-il. Émotionnellement ?


  Je ne voulais
pas parler de notre perte, nous l’avions déjà fait. J’avais besoin de croire
que nous allions bientôt avoir des enfants, beaucoup d’enfants. Cela faisait si
longtemps que nous n’avions pas été intimes, je savais que si nous n’allumions
pas ce feu vite, il allait s’éteindre. 


  - Ne le vois-tu
pas ? répondis-je. Te faire l’amour est exactement ce que je veux. Je veux
être nue dans tes bras. Je veux qu’on ne fasse qu’un de nouveau. Je veux te
sentir en moi. 


  - Vraiment ?


  - Tu n’imagines
pas à quel point !


  Il sembla
quasiment soulagé de cet aveu, peut-être parce qu’il savait pertinemment que
nos vies auraient pu aller dans une autre direction si nous n’avions pas
accepté cette fausse-couche.


  - D’accord,
dit-il. Mais d’abord tu dois aller voir ton médecin. Es-tu de cet avis ?
Oui ? Elle doit t’ausculter et quand ça sera fait, alors nous partirons
dans le Maine qui est d’ailleurs l’endroit où nous avons fait l’amour pour la
première fois.


  - Tu crois que
j’ai oublié ? Tu as été mon premier, et tu le seras toujours. Et tu seras à
jamais mon dernier, Alex. Alors amène-moi dans le Maine de nouveau. Là-bas,
nous ne ferons de nouveau qu’un. Il est temps que nous allions de l’avant. Et
tu as raison. Il est également temps que je voie ma gynéco, pour être certaine
que tout va bien et que nous pouvons aller de l’avant. Laisse-moi l’appeler.
Elle va me recevoir de suite.


  Ce qu’elle fit.


  Plus tard,
après le rendez-vous médical, j’appris que même si j’avais fait une
fausse-couche, j’étais en très bonne santé. La gynéco était même encourageante.
En ce qui la concernait, malgré ce que nous avions traversé, il n’y avait
aucune raison de penser que nous ne pourrions pas avoir d’enfant quand nous le
voudrions.


  - C’est
vraiment votre décision, avait-elle dit. Mais j’aimerais vous prévenir, prenez
du temps pour vous. Absorbez cette perte, autant que possible. Et quand vous
vous sentirez prête, alors allez-y. Parce qu’en ce qui me concerne tous les
feux sont verts, vous pouvez tomber enceinte de nouveau quand bon vous
semblera.




  CHAPITRE SOIXANTE HUIT


  


  Le lendemain,
nous arrivâmes dans le Maine à l’aéroport de Hancock County – Bar Harbor.
On était en milieu d’après-midi. Il faisait beau et chaud et le ciel était d’un
bleu limpide. L’air était comme dans mon souvenir, pur et légèrement salé.


  Voilà comment
je me souvenais du Maine. Surtout en fin de printemps, quand l’odeur des lilas
emplit l’air. Je les sentis dès que nous sortîmes du jet, ce qui me rendit
encore plus heureuse d’être de retour dans l’état où j’avais vécu tant d’années,
même si mes parents n’étaient qu’à une heure de là.


  Enfin, Papa est
à une heure,  pensais-je.  Quant
à Maman, elle est en prison, qui sait à combien de kilomètres c’est d’ici…?


  Comme d’habitude,
cet aéroport était parsemé de jets Lear similaires au nôtre. À quelques jours
du long week-end de Memorial Day, les gens fortunés revenaient sur la côte du
Maine pour passer l’été. Même si ce n’était que le début de la saison, il était
clair que plusieurs d’entre eux étaient déjà arrivés de New-York ou
Philadelphie pour profiter du temps superbe, des paysages sublimes et de la
qualité de vie qu’ils ne pouvaient obtenir en ville.


  Alex et moi
avions quitté notre appartement à midi avec uniquement deux valises, une pour
chacun de nous. Rien de chic. Il avait juste choisi un jean foncé et un autre
gris, des T-shirts à manches longues qui mettaient en valeur sa musculature et
qui me rendaient très heureuse d’être appelée Mme Alexander Wenn. Je portais un
jean similaire, avec un T-shirt blanc qu’Alex avait dû m’aider à enfiler. Mes
cheveux étaient tirés en arrière en queue de cheval et je ne portais que peu de
maquillage : fond de teint léger, eyeliner et un rouge-à-lèvres nude.


  C’était
largement suffisant. Alex et moi étions ici pour nous reposer, pour nous
retrouver. C’était là tout l’objectif de ce voyage.


  Et j’ai dans ma
valise exactement ce qu’il faut pour rendre ce moment mémorable,
pensais-je en traversant le tarmac vers la Mercedes SUV qui nous attendait.


  En train de
nous suivre, se trouvait Drake, un homme a l’air sévère, immense, recruté par
Tank pour s’occuper de notre sécurité. Je ne savais pas encore grand-chose sur
lui, nous ne nous étions juste rencontrés à LaGuardia avant d’embarquer, mais
tout comme Tank, il était un ancien SEAL. Il était bien plus sérieux que
nécessaire et devait avoir la petite quarantaine. Tout son être transpirait la
confiance en soi et le professionnalisme, ce que j’appréciais.


  Quand nous
arrivâmes à notre cottage, Drake sortit d’abord du véhicule, nous ouvrit la
porte puis insista pour porter nos valises à l’intérieur.


  - Je peux les
prendre, Drake, dit Alex.


  - Mme Wenn a
sans doute besoin d’aide sur le chemin en graviers. Je ne veux pas qu’elle tombe
avec son bras en écharpe.


  - Très juste, fit
Alex en mettant son bras autour de ma taille tandis que nous nous dirigions vers
la maison.


  Quand Drake mit
nos sacs dans la chambre principale, je lui demandai s’il désirait manger
quelque chose. Alex m’avait déjà dit qu’il avait appelé le personnel de la
maison et leur avait demandé de remplir le frigidaire et de nettoyer la maison
avant qu’on n’arrive. 


  Mais Drake
refusa.


  - Je dois vraiment
aller dehors, déclara-t-il.


  - Mais nous
venons juste d’arriver, rétorquai-je et tout va bien ! Je peux quand
même vous faire un sandwich. Ou deux… ou ce que vous désirez. Ça me ferait
plaisir. Il faut que vous mangiez, Drake, et je suis bonne cuisinière.


  Mais Drake ne
l’entendait pas de cette oreille. Après avoir demandé à Alex s’il avait encore
besoin de lui, il sortit et se dirigea vers la voiture où il comptait apparemment
passer la majeure partie de son temps la semaine à venir.


  - Ça semble si
injuste ! m’exclamai-je. Dormir dans ce SUV. Ne prendre une douche et ne se
raser que quand il pense que c’est sûr… Manger ce que le personnel lui
apportera, quoi que ce soit. Pourquoi ne peut-il pas utiliser une des chambres
d’amis ? Je déteste le savoir dehors comme ça.


  - C’est comme ça,
répliqua Alex qui arrivait derrière moi dans la cuisine et me mit les mains sur
les épaules. Je lui ai proposé une chambre, l’une de celles au rez-de-chaussée.
Mais il a répondu qu’il ne pouvait pas faire son travail bien s’il n’était pas
dehors pour surveiller la maison. Il a une clé pour utiliser une des salles de bains
du bas quand il le veut. Mais en ce qui le concerne, ça lui suffit. Il prend
tout ça très au sérieux et il le faut. J’ai essayé de m’assurer qu’il soit
aussi à l’aise que possible, mais des hommes comme Drake ou Tank ne sont pas
comme nous, Jennifer. Ils ont été dans des situations, à des endroits dont on
n’a même pas idée. Ce SUV Mercedes est nettement plus luxueux qu’une grotte en
Afghanistan, ou je sais pour sûr que Drake a été. C’est comme ça qu’il faut
voir les choses.


  - Mais quand
même… 


  - Est-ce que tu
voudrais lui faire entendre raison ?


  - Peut-être
après le dîner, tu sais bien que je peux être très persuasive.


  - Ça c’est
sûr !


  - Et si nous
allions nous balader sur la plage ? 


  Je me retournai
vers lui et l’embrassai. Il avait une barbe qui m’électrifia quand elle se
frotta contre mon visage.


  - Toi et ta
barbe de trois jours… dis-je.


  - Qu’est-ce
qu’elle a ma barbe ?


  - Je suis
contente de la retrouver.


  -
Vraiment ?


  - Vraiment. 


  - Jennifer… 


  Il avait un
sourire narquois sur les lèvres. 


  - En tout cas, lançai-je
avec désinvolture en lui prenant la main, allons nous promener. Mais je te
préviens, tu as affaire à une femme handicapée avec un bras en écharpe. Rien
qu’à l’odeur qui flotte dans l’air, je peux te dire que la marée vient de
baisser et le sable va donc être humide et meuble. Tu vas peut-être devoir
m’aider.


  - Je vais juste
garder ma main sur tes fesses, fit-il avec un clin d’œil. Ça devrait t’aider à
garder ton équilibre…


  - À moins que
ça ne me fasse perdre tous mes moyens…


  Quand nous
revînmes deux heures plus tard, il était l’heure de dîner.


  - Va prendre
une douche, déclara Alex. Ou je ne sais pas, tricote un châle ou quelque chose
comme ça.


  - Un châle ?
Vraiment ? Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui sait tricoter ? Et
même si je savais, est-ce que je le pourrais avec ce bras ?


  - Tu sais très
bien ce que je veux dire ! Je veux m’occuper du dîner et je ne peux pas
t’avoir dans les pattes si je veux que ce soit une surprise. Si c’est pas un
châle, alors tu pourrais aller parler à Drake dehors jusqu’à ce que je sois
prêt. Comme tu veux.


  - En fait,
j’aurais vraiment besoin d’une douche. J’irai voir Drake après, parce que je suis
inquiète pour lui.


  - Parfait.


  Je fronçai les
yeux en le regardant.


  - Qu’est-ce que
tu manigances ? 


  - Tu verras
bien.


  - Regarde-toi,
tant de mystères…


  - Très perspicace.


  - Pourquoi tu
ne me laisses jamais te surprendre quand nous sommes ici ?


  - Parce que tu
n’es clairement pas assez rapide.


  - Alors ce sera mon challenge la prochaine où nous
viendrons ici. Quand à ce soir, eh bien il faudra juste que je te surprenne
d’une autre façon…


  - N’hésite pas !



  - C’est prévu,
dis-je en me dirigeant vers la porte. Laisse-moi voir si Drake a besoin de quoi
que ce soit, ensuite j’irai sous la douche.


  -
Parfait ! Et d’ailleurs, plus tard. Prévois aussi de devenir le plat de résistance.
Je te préviens, j’ai très faim…


  Quand je sortis
de la douche, mon bras me faisait mal mais j’ignorai la douleur, m’essuyai tant
bien que mal et me regardai dans la glace, nue, pour examiner la blessure
de balle à mon épaule gauche.


  Elle était en
train de guérir, mais pas assez vite à mon goût. J’avais encore des points de
suture qui devaient être enlevés, ce qui allait apparemment se passer la
semaine prochaine. Pour l’instant, ils étaient bleu sombre et pourpre. Je me
sentais tout sauf sexy ! Je savais que je devais dépasser ça pour pouvoir
profiter de ma soirée avec mon mari, qui, je le savais, promettait d’être plus
qu’agréable.


  Après le dîner,
nous allions aller directement au lit.


  Mais Dieu seul
savait comment les choses allaient se passer… Alex et moi allions faire l’amour
mais comment dans cette condition ? Telle était la question. En
général nous étions soit joueurs soit tendance agressive, mais c’était hors de
question dans l’état actuel des choses. Je connaissais suffisamment Alex pour
savoir qu’il allait être gentil avec moi, mais je voulais vraiment être au
meilleur de ma forme, car je voulais que ce soir soit mémorable même si je
savais que cela ne serait pas possible. 


  Fais avec et pense
po-si-tif !


  Je réfléchissais
à comment Alex voulait me voir ce soir, et je sus aussitôt que cela serait avec
mes cheveux lâchés. Une fois que j’eus finis d’arranger ma coiffure, c’était
loin d’être parfait, mais la laque allait être ma meilleure amie. Après vingt
minutes de travail, j’étais finalement contente du résultat, ce qui était un
vrai soulagement.


  Il me fallut
moins de temps pour me maquiller. La voix de Bernie résonnait dans ma tête, me
disant exactement ce qu’il fallait faire.


  Il ne me resta
plus qu’à décider de la couleur de mes lèvres. Je pouvais entendre ce qui
semblait être Alex en train de mettre la table dans la salle à manger. Je
savais qu’il avait quelque chose de spécial en tête pour nous, et me décidai
pour un rouge rouge. Un peu de poudre au-dessus puis une deuxième couche.
C’était un petit truc que Bernie m’avait appris pour assurer le maintien du
rouge-à-lèvres.


  Une fois qu’il
était temps de s’habiller, je décidai qu’une seule chose comptait : me
transformer en sirène.


  J’ouvris ma
valise et en sortit une robe Burberry noire simple mais élégante, avec corsage
et des manches transparentes, la robe Wendy Silk Illusion. La robe avait un col
rond et une fente devant, ce qui la rendait sexy et en plus, cachait ma
blessure. Elle était en soie, ce qui était parfait avec l’air frais qui
arrivait de l’océan. Et en plus, elle avait une fermeture éclair à l’arrière,
ce qui voulait dire qu’il me suffisait de m’y faufiler et de la refermer autant
que je pouvais avant de m’occuper de mes chaussures.


  Mais d’abord
les sous-vêtements…


  Je choisis mes
favoris : un ensemble Dolce & Gabbana en dentelle noire à fleurs qui
faisait ressortir mon décolleté. 


  Quant à mes
chaussures, je choisis mes sandales à talons compensés préférées de chez Prada,
qui n’étaient pas seulement habillées mais aussi très sexy. Hautes de quinze
centimètres, courroies noires qui s’enroulaient élégamment et érotiquement
autour de mes pieds, comme Alex allait le faire autour de mon corps quand le
moment serait venu.


  - Comment ça se
passe ? lança Alex quand j’étais en train de mettre mon soutien- gorge.
As-tu besoin d’aide ?


  - Je n’ai
peut-être qu’un seul bras, mais j’y suis presque.


  - Si tu as
besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.


  Et foutre en
l’air la surprise… tu rêves !


  - C’est bon.
J’aurai juste besoin de ton aide avec la fermeture éclair quand je sortirai.
Dix minutes.


  Une fois que
j’eus fini, je retournai dans la salle-de bains et me regardai. Étant données
les circonstances, j’étais plutôt pas mal. Je me parfumai, me regardai de
nouveau et m’arrêtai net quand soudain la réalité de la situation me frappa.


  Jamais je
n’allais arriver à remettre mon bras dans l’attelle sans l’aide d’Alex !


  Je retournai
dans la chambre, où elle se trouvait étalée sur le lit. Je la regardai avec une
haine farouche. Mais il était clair que je ne pouvais pas la remettre sans
aide. À moins que… Je la regardai de nouveau, y repensai et rejetai l’idée.


  Donc je fis
avec. J’attrapai l’attelle de dessus du lit, quittai la chambre et retrouvai
Alex dans la cuisine.


  Quand je le vis,
appuyé contre l’îlot de la cuisine les mains dans les poches et un sourire sur
les lèvres, mon cœur s’arrêta un moment, comme ce premier jour dans cet
ascenseur, lors de ma première entrevue catastrophique avec Blackwell. Il
portait un pantalon de toile kaki, une chemise blanche, et une ceinture noire. Les
deux premiers boutons de sa chemise étaient défaits, dévoilant un peu de son
bronzage, Il était tellement beau et masculin !


  - Tu es très
appétissant… dis-je.


  - Drôle ça, et
moi qui te trouvais très alléchante… Tu es superbe Jennifer, en fait pour être
honnête, tu es super sexy !


  - Pas pour
longtemps, lui dis-je en levant l’attelle. Je ne peux pas mettre ça sans ton
aide. Ça va tout de suite foutre en l’air l’illusion mais je devrais vraiment
la porter malgré tout. Tu peux m’aider ?


  - Bien sûr.


  Il vint vers
moi, me prit l’attelle des mains et se mit derrière moi. Il ferma le reste de
ma robe, souleva mes cheveux et m’embrassa la nuque, ce qui me fit frémir
d’anticipation. Cela faisait déjà un an que nous étions ensemble, mais jamais
je n’allais me lasser de la sensation que sa présence ou sa barbe naissante me
faisaient.


  Prends-moi dans
la chambre, voulais-je lui dire. 
Au diable le dîner ! Fais-moi l’amour maintenant ! Laisse-moi te
faire l’amour. Laissons tomber les préliminaires ! 


  Mais ce n’est
pas ce qu’il avait en tête… pour l’instant. Avec quelques mouvements rapides il
arriva à remettre mon bras dans l’attelle, ce qui ruina évidemment tous mes
efforts ! Mais je laissais faire, sachant déjà que cette soirée allait
être inoubliable. 


  - Est-ce qu’un
martini te ferait plaisir ? murmura Alex dans mon oreille.


  - As-tu besoin
de me poser la question ?


  - C’est plus
poli de demander, mais il se trouve que j’en ai déjà deux au frais pour nous.


  - Ça c’est du rapide.


  - Pas toujours,
parfois j’aime bien prendre mon temps, répondit-il en se pressant contre mes
fesses.


  - M.
Wenn !


  - Certaines
choses ne peuvent être bousculées…


  - On dirait que
je vais bientôt le découvrir.


  - Chaque chose en
son temps…


  Il se dirigea vers
le frigidaire et ouvrit la porte du freezer.


  - Qu’a-t-on
pour le dîner ? demandai-je en essayant de humer l’air et en balayant les
alentours du regard pour essayer de trouver tout signe indicatif. Rien.
Alex avait déjà tout nettoyé.


  - Ça sent… le
sucre ?


  Il me tendit
mon verre.


  - Tu verras
bien en temps et en heure. Voudrais-tu aller dans le salon te détendre avant
que je ne te gâte ?


  - Il y a aussi
la chambre… lançai-je.


  - Tu es bien
pressée…


  - Je veux juste
être avec toi.


  - Je vais te
gâter plus tard… promis.


  - Mais c’est
cruel d’attendre !


  - Quand je vais
te faire jouir tout à l’heure, tu sais, encore et encore, c’est là que tu
verras ce que « cruel » veut dire.


  - Dans ce
cas-là, dis-je en me sentant rougir à cette idée, le salon me semble être
parfait. 


  Il rit, plaça
sa main sur mes fesses et nous nous dirigeâmes vers le salon. Nous passâmes
devant la salle à manger sur la droite, où la table avait été mise avec un ensemble
de lin blanc, décoré de grandes bougies et un superbe service de table antique.


  Que
manigance-t-il ? pensai-je.


  Dans le salon,
où l’un des canapés modernes avait vue sur l’océan, les lumières de Bar Harbor
et de la montagne Cadillac étaient à perdre haleine tout comme celle de la
lune, couronne dorée qui semblait se reposer sur le haut de la montagne.


  Je regardai le
canapé et décidai qu’il serait mieux pour mon bras droit de m’asseoir au bout à
gauche. De cette façon, ma main gauche serait libre de tenir mon verre. Je
m’assis en premier, Alex attendait pour se mettre confortablement à côté de
moi. À peine assis, sa main se glissa entre mes cuisses.


  - À nous deux !
fit-il. À cette maison qui est notre autre chez nous et à toi Jennifer !
Merci d’être ma femme, mon amie, ma partenaire toujours présente. Je ne sais
pas ce que je ferais sans toi.


  Il trinqua avec
moi. Puis je me penchai vers lui pour l’embrasser goulûment. 


  À notre enfant,
pensai-je. Où que tu sois, aucun de nous ne t’oubliera.
Nous t’aimons et un jour… un jour nous te reverrons. Et tu nous connaîtras
enfin et tu sentiras l’amour que nous avions pour toi depuis le premier jour où
j’ai appris que j’étais enceinte. 


  - À quoi
penses-tu ? demanda-t-il.


  Je n’allais
sûrement pas le lui dire, cette soirée était pour nous !


  - Je suis juste
heureuse d’être ici avec toi. Qu’on soit ensemble, de nouveau. De t’avoir près
de moi. Ça m’a manqué.


  - Moi aussi.


  - Je n’ai pas
pu m’empêcher de remarquer… la table pour le dîner. Qu’est-ce que tu
manigances ?


  - Tu verras.
Tout d’abord laisse-moi te parler d’un email intéressant que j’ai reçu pendant
que tu étais sous la douche.


  - Dis-moi s’il
te plait que ça n’a rien à voir avec Stephen Rowe, sauf évidemment, si Tank a
retrouvé Janice Jones, ce qui me ferait jouir de suite !


  - Hum… ça c’est
une image… et même si j’aimerais bien voir ça de moi-même, ce n’est malheureusement
pas le cas.


  - Alors c’est
quoi ?


  - J’ai un
cousin… en fait, j’ai une palanquée de cousins. Celui dont je parle est mon
cousin Brock. Broderick, mais tout le monde l’a toujours appelé Brock. Et si tu
le voyais tu verrais tout de suite pourquoi.


  - Tu ne m’as
jamais parlé de lui, ou de ta famille étendue.


  - Ça ne m’a
jamais semblé important, jusqu’à maintenant… Brock est un des trois fils du
frère de mon père. C’est l’aîné. En quelque sorte, on a grandi ensemble. J’ai
beaucoup de bons souvenirs avec lui jusqu’à ce que j’aie la vingtaine, ensuite
on s’est perdus de vue petit à petit. Quand j’ai repris Wenn, j’avais environ
son âge. J’ai 31 ans maintenant, donc il doit en avoir 27. 


  - Une raison
particulière pour avoir perdu contact ?


  - Rien de
dramatique, c’est juste arrivé. À cause des responsabilités dont j’ai héritées,
on s’est éloignés l’un de l’autre. Jusqu’à aujourd’hui.


  - Il t’a
contacté ?


  - En effet. Il
a vu dans les journaux tous les articles sur notre disparition ces dernières
semaines et voulait me faire savoir qu’il est content d’apprendre que je vais
bien. Et que tu vas bien aussi. Il dit qu’il aimerait bien te rencontrer.


  - Moi aussi ça
me ferait plaisir. Parle-moi de lui.


  - Brock est un
gars intelligent, et sauf s’il a mûri depuis, il est aussi un vrai petit enfoiré.
Mais sympathique. Il vient d’obtenir son master de Wharton et apparemment, il
cherche du travail. Il se demandait s’il y aurait quelque chose pour lui chez
Wenn.


  - Et comment tu
le sens ?


  - En fait c’est
ça le truc… je n’en suis pas sûr. Brock et moi étions vraiment proches, surtout
quand nous étions enfants. Plus jeunes, nous avions l’habitude de jouer
ensemble dans ce cottage. C’était de bons jours. Je ne vais pas dire que c’est
le frère que je n’ai pas eu, mais presque. Nous avons vraiment passé de bons
moments ensembles et je l’aime beaucoup. Quand j’ai reçu son email, je dois
dire que j’étais content d’avoir de nouveau de ses nouvelles, même s’il était
juste en train de chercher du travail. D’une certaine façon bizarre, il me
manque.


  - Et pourquoi
c’est bizarre ?


  - Parce que ça
fait cinq ans que je n’ai pas eu de ses nouvelles. Pour être juste, il faut
dire que ça fait cinq ans qu’il n’a pas non plus eu de nouvelles de moi. Donc
on est quittes. Mais quand même, nous sommes des personnes différentes maintenant.
En tout cas, je sais que je le suis et il doit l’être également. Wharton change
les gens. C’est fait pour vous rendre super agressif. Donc je me demande ce
qu’il est devenu maintenant. À quel point a-t-il changé ? Je serais vraiment déçu
si mon meilleur ami de jeunesse était devenu un vrai connard depuis la dernière
fois que je l’ai vu.


  - Être diplômé
de Wharton avec un master c’est du sérieux quand même !


  - Oui je te l’accorde.
Et il m’a dit qu’il a même quasiment eu 20/20 de moyenne, il a pris ses études
au sérieux, ce qui joue en sa faveur. Mais ce qui m’inquiète vraiment, c’est si
le Brock que je connaissais quand il avait vingt ans est encore présent, c’est
là où peut être le problème.


  - Comment
ça ?


  - Disons
simplement que Brock aime bien les femmes.


  - Comme la
plupart des jeunes hommes de vingt ans…


   Alex leva son martini et toucha le mien. 


  - D’accord, tu
n’as pas tort. Mais Brock ? Je n’ai jamais rien vu de tel, Jennifer. Ça a
commencé quand il avait treize ans, quand il a perdu sa virginité avec une
fille que la famille connaissait bien. Puis il a accumulé les aventures avec
des filles, puis des femmes. Quand on s’est perdus de vue, au moins j’ai échappé
aux histoires incessantes sur ses conquêtes. C’est un beau mec. Et il le sait.
Je me souviens qu’au début de ses études, il avait même travaillé un peu comme
mannequin pour payer son loyer. Et il était tellement demandé, qu’il avait
presque quitté l’école pour voyager dans le monde entier, c’est te dire à quel
point il est beau gosse. Pendant un moment, il était même question qu’il quitte
l’université pour devenir mannequin à plein temps. Mais il ne l’a pas
fait, et je dois aussi lui accorder
ça, parce je sais que pendant un moment, être mannequin lui rapportait beaucoup
et il aurait pu aller loin. Mais comme je te l’ai déjà dit, il est intelligent.
Et dans ce cas, il a été assez intelligent pour s’apercevoir que le métier de
mannequin a une durée limitée dans le temps alors qu’une carrière dans les
affaires non. Alors il a refusé les offres, et s’est mis à étudier avec
acharnement, et maintenant, il veut un travail…


  - Alors
donne-lui-en un. Qu’est ce qui peut aller mal ? Et comment pourrais-tu le
lui refuser de toute façon ? Tu dois au moins lui donner une chance, Alex.
Vous avez été proches, peut-être que vous pouvez l’être de nouveau.


  Il haussa les
épaules.


  - Peut-être…




  CHAPITRE SOIXANTE NEUF


  


  Le dîner avait
été aussi délicieux qu’inattendu. Des petits pains aux langoustes, des pommes
de terre coupées au four, et mon champagne préféré.


  - Veuve
Clicquot, fis-je remarquer.


  - De tes jours chez
db Bistro, répondit Alex en faisant sauter le bouchon avec un sourire et en
nous en servant un verre.


  - Je n’arrive
pas à croire que tu t’en souviens.


  - Comme je
n’arrive pas à croire que tu aies accepté d’être ma femme.


  - Mais être
capable de se souvenir d’un si petit détail…


  - Ce n’est pas
petit pour moi. Tout ce qui touche cette période quand nous sommes tombés
amoureux l’un de l’autre reste gravé dans ma mémoire. Je me souviens de tous
les instants. Alors à nous, lança-t-il en me tendant une flûte du liquide doré
et pétillant. 


  Nous trinquâmes,
je savourai une gorgée, posai la flûte sur la table de la salle à manger et me
levai pour aller embrasser Alex. Mais c’était plus qu’un simple baiser, il
était langoureux et rempli des promesses de ce qui allait venir. Mes lèvres
s’attardèrent sur les siennes tandis que son corps se pressait doucement contre
le mien. Je goûtai le champagne sur ses lèvres, sur sa langue qui me savourait
également et m’envoyait aux frontières du désir avant que je ne m’écarte de lui
pour reprendre mon souffle. Pendant un instant, nous ne fîmes que nous
regarder, avec une soif de désir dans les yeux. Le sortilège de ce baiser
m’avait envoûtée au point que j’étais prête à oublier le dîner pour me diriger
directement vers la chambre. Mais je ne pouvais pas lui faire ça. Je changeai
donc de sujet et regardai la table.


  - C’est clair
que je n’ai jamais eu de petit pain aux langoustes sur une table aussi
élégante ! Elle est superbe ! Et les pains aux langoustes sont
parfaits. Tu as même utilisé des pains de hot dogs légèrement toastés et sans
laitue.


  - C’est la
seule façon de les faire !


  - Je crois que
la dernière fois que j’ai eu de la langouste c’était quand nous sommes venus ici
la première fois. T’en souviens-tu ? Évidemment que tu t’en souviens.
C’est pour ça que tu as fait tout ça ! Nous avons même eu ce même champagne ce
jour-là. Et puis c’est la première fois où nous avons fait l’amour.


  - En effet.


  - Tu as tout
recréé !


  - Jusqu’à un
certain point. J’ai dû faire les frites moi-même sinon elles auraient été
toutes molles et froides. Mais la salade a été préparée par quelqu’un d’autre.
Je l’aurais faite si j’en avais eu le temps, mais ce n’est pas le cas. J’en
suis désolé.


  - Ne le sois
pas. Peu importe qui les a préparés ! C’est superbe, Alex !


  - En fait, c’est
important pour nous. Te souviens-tu du restaurant où nous avions acheté nos
premiers petits pains aux langoustes ensemble ?


  - Je m’en
souviens bien, c’est juste au bout de la route.


  - Le chef
est le propriétaire, c’est à lui que j’ai demandé de me les faire.


  Je me sentais tellement
reconnaissante.


  - Tu es
vraiment allé aussi loin ? demandai-je. Merci. Et moi qui n’ai rien
fait !


  - La nuit n’est
pas finie… répondit-il avec un clin d’œil.


  Puis nous nous
assîmes l’un à côté de l’autre et profitâmes de notre dîner. Plus tard, tandis
que nous finissions le champagne, je me rendis bien compte et je pense qu’Alex
aussi, qu’il nous était de plus en plus difficile de garder nos mains loin de
l’autre…


  Quand la table
fut débarrassée et la vaisselle mise dans le lave-vaisselle, la tension
sexuelle entre nous était si palpable que j’avais presque l’impression que
c’était de nouveau notre première fois. J’étais tellement enchantée. Tellement
nerveuse. Tellement amoureuse. Tellement impatiente. Tellement prête à être de
nouveau dans ses bras et à le sentir en moi…


  Complètement.


  Mais avec mon bras
en écharpe, je me demandais comment nous allions nous y prendre. Je me sentais à
la fois prisonnière de mes limitations et libérée par le moment. Au fond de
moi, je voulais me laisser aller et me donner toute entière à Alex. Mais
physiquement, le fait est que je ne le pouvais pas.


  C’était
ridicule !


  Après qu’Alex
ait éteint les bougies sur la table, il revint de la salle à manger et me prit
par ma main libre. Nos doigts s’entrecroisèrent et sans un mot, il me mena à la
chambre à coucher qui donnait sur l’océan irisé, baigné dans la lumière de la
lune.


  - Alex,
commençai-je.


  - Je sais,
dit-il en me serrant dans ses bras. Tu es préoccupée par le fait que tu ne peux
pas faire ça comme nous en avons l’habitude. Mais voici ce que tu dois savoir,
Jennifer. C’est moi qui vais faire le gros du boulot. Tu dois juste me faire
confiance, OK ? Profite, c’est tout.


  - Mais ça ne
devrait pas être à sens unique !


  - Et pourquoi
pas cette fois ? Pourquoi ne te laisses-tu pas aller et ne me laisses-tu pas
te faire plaisir ? Parce que je peux te dire une chose, ça va aussi me
faire plaisir. De plein de façons… tu verras.


  - Je…


  Il se plaça
derrière moi et mit ses bras autour de ma taille.


  - Te
souviens-tu quand je t’ai dit que je pouvais te faire jouir en te touchant à
peine.


  Je tremblai à
ce souvenir.


  - C’est ce que
je vais faire de nouveau.


  Sur ces mots,
il s’écarta de moi. Je me retournai pour lui faire face tandis qu’il quittait
sa chemise, son pantalon et ses sous-vêtements. Quand il se replaça derrière
moi, j’avais eu le temps de bien le regarder. Il était déjà en pleine érection.


  Je le sentis se
presser contre mes fesses, mettre ses bras autour de moi et commencer à
m’embrasser dans le cou.


  - Tu es si
belle, me murmura-t-il à l’oreille. Et j’ai tellement attendu pour ça… est-ce
que tu vas me laisser t’aider pour enlever ta robe ?


  - Je ne crois
pas que j’aie le choix…


  - Devons-nous
garder l’attelle ?


  Non,
pensais-je. Je ne veux pas la garder !
Je veux pouvoir mettre mes bras autour de toi. Je veux me tenir à toi.


  Mais évidemment
que je ne le pouvais pas, et ça me tuait !


  - Eh bien,
commençai-je, essayant de gérer une situation qui était sur le point
d’atteindre son point culminant. Une fois, quand Bernie et Blackwell étaient en
train de me préparer pour je ne sais plus quel évènement, il avait dit à quel
point cela lui manquait de faire l’amour avec une attelle. Je n’ai pas compris
tout le contexte, mais il était évident qu’il avait aimé ça. Il n’arrêtait pas
de dire « Mon Dieu ! Être jeune encore pour être le garçon attelé de
nouveau ! », ou quelque chose dans ce genre. Donc peut-être que je
devrais la garder ?


  Alex cligna
juste des yeux.


  - Quoi ?
demandai-je.


  - Euh… je crois
que Bernie parlait d’un autre genre d’attelle. Mais cela étant dit, je pense en
effet que tu devrais la garder. Alors enlevons-la un moment, pour pouvoir t’enlever
ta robe et nous la remettrons aussitôt. Voilà, comme ça. Plus d’attelle, plus
de robe et maintenant, ton string.


  Son souffle
descendait le long de mon dos. Il fit glisser ma culotte à mes chevilles.


  - Maintenant,
ton soutien-gorge. Avec un petit mouvement rapide du poignet, il le fit valser
à travers la pièce. J’étais nue devant lui.


  - Peux-tu
t’allonger sur le lit ? demanda-t-il.


  - Je…


  - On va essayer
quelque chose. Tout ce que tu as à faire, c’est t’allonger et te laisser faire.


  Je l’écoutai.


  Avec une aisance
experte, Alex me positionna sur le lit de telle façon que, allongée sur le dos,
je ne sentais aucune douleur dans mon épaule. 


  - Regarde-moi
te faire jouir en te touchant à peine, me dit-il dans un murmure. Regarde. Tu
verras, et tu te souviendras aussi ce que je peux te faire d’autre. Parce
qu’avec toi, Jennifer, c’est facile pour moi.


  Oh, mon Dieu…


  Il m’embrassa
gentiment. Puis plus langoureusement jusqu’à ce que je puisse à peine respirer.
Je sentis sa barbe naissante de nouveau. Elle était râpeuse sur mes joues, mon
cou, le bout de mes seins où elle s’attarda… sa langue me goûta et ses lèvres
me recouvrirent. Des sons gutturaux provenaient de sa gorge. Puis il trouva un
de mes mamelons et s’en occupa.


  Et déjà je
sentais que c’était trop, peut-être parce que cela faisait très longtemps que
nous n’avions pas été intimes. Nous venions à peine de commencer, et déjà je
sentais que mon corps ne pouvait pas en supporter plus. Pathétique. Je
tremblais sous son toucher. Je me débattais contre lui tandis qu’il mettait sa
bouche contre mon oreille, pressait son torse doucement contre ma poitrine, et
commençait à frotter ses tétons contre les miens en me murmurant tout ce qu’il
allait me faire.


  C’était trop.
J’essayai de me débattre mais il me dit que c’était en vain. Encore, et encore,
ses tétons contre les miens. Encore et encore, ces choses impensables qu’il me
murmurait… encore et encore, il me poussait plus près de l’orgasme, plus près…
mais pas tout à fait.


  Sensations à
l’état brut, primaires. Son menton entre mes jambes. Sa barbe naissante contre
ma peau, nue. Je n’arrivai plus à contrôler mes tremblements, j’étais sur le point
d’exploser.


  - Alex…


  Il ne répondit
pas. Il continuait juste ce qu’il était en train de faire. Les mêmes
mouvements, encore et encore. En me touchant à peine, en m’incitant de la
langue. Je voulais sentir ses mains sur moi, mais il me le refusait. C’était
tellement proche de la torture que je voulais le frapper.


  Sa langue et sa
barbe naissante frôlant mon clitoris me rendaient sauvages. Je sentis que je ne
pouvais plus me retenir. Je voulais le frapper. Je voulais flotter au-dessus de
mon corps et nous regarder depuis le plafond pour voir ce qu’il me faisait, je
voulais m’enfuir. Je voulais rester.


  Mais surtout,
je voulais jouir.


  Et là, quand sa
langue me pénétra, la pièce s’assombrit, le plafond commença à tourner. Je me
cambrai tandis que mon premier orgasme de la nuit me traversait.


  Avant que je ne
puisse dire un mot, il se leva et couvrit ma bouche de la sienne, comme s’il
allait absorber mon orgasme de son propre corps. Ce qui l’excita encore plus. Sa
langue dans ma bouche, ses bras de chaque côté de mon corps, mais son torse ne
touchait pas mon bras.


  Avec le désir
qui augmentait entre nous, nous nous embrassâmes fougueusement. J’étais
impuissante et complètement excitée. Je l’embrassai, tirai sa tête vers moi de
mon bras valide. Je l’embrassai de telle façon que nous ne faisions plus qu’un.


  - Tu m’as
tellement manqué, dis-je quand nos lèvres se séparèrent.


  - Et moi tu
m’as manqué encore plus.


  - Fais-moi
l’amour, lui dis-je. Je veux te sentir en moi. Maintenant. Tu n’imagines pas à
quel point ! S’il te plait !


  - En es-tu sûre
? Parce que je pensais que tu aurais plutôt besoin d’un peu plus de ça…


  Avant que je ne
puisse l’arrêter, ses lèvres se posèrent sur mon sein droit, qu’il commença à
lécher langoureusement avant que ses lèvres et sa langue ne s’occupent de mon
autre sein. Je jouis de nouveau, si fort cette fois que je hurlai son nom.


  Est-ce que
j’étais à ce point en manque de mon mari ? Apparemment. Mais cela ne me
surprenait pas. Alex savait exactement ce qu’il fallait me faire pour que j’atteigne
les sommets. C’était ironique. Nous n’avions plus de mystère l’un pour l’autre
quand nous faisions l’amour, nous savions exactement ce que l’autre aimait,
mais d’un certain côté, savoir ce qui pouvait exciter l’autre à l’extrême était
quelque chose de plus puissant que l’esprit de découverte quand nous avions
fait l’amour la première fois.


  Ce soir en
était la preuve.


  Dès que
j’entrevis une opportunité, je le poussai sur le dos, et m’enfonçai
profondément sur lui, tandis qu’il me regardait avec étonnement et délice.


  - Tu crois que
tu es le seul qui peut faire jouir l’autre ? demandai-je.


  On y était.
Cette petite guéguerre sur qui était le meilleur à faire jouir l’autre. Alex
reprit avec un éclair d’humour dans le regard.


  - C’est grâce à
ma grosse queue que tu vas jouir.


  - Oh s’il te
plait ! répondis-je en faisant des cercles avec les hanches, tu sais très
bien que tu n’as jamais eu personne aussi serrée que moi autour de toi… peu des
autres femmes que tu as eues peuvent dire ça.


  Il attrapa mes
hanches de ses mains, me souleva et me renfonça sur lui essayant de me montrer
ainsi qu’il avait encore le contrôle. Je pris cela comme une offense, les
choses devaient être équitables entre nous. Je me retirai, descendis le long de
son corps et pris son sexe dans ma bouche.


  Je commençai à
le sucer. Il était trop grand pour que j’arrive à prendre tout dans ma bouche
mais j’utilisai tous les trucs que j’avais appris cette année passée et quand
il pressa sa main contre le haut de ma tête, je sus que je lui donnais ce dont
il avait envie.


  - Jennifer…


  - J’ai
peut-être un bras en moins, dis-je en le regardant dans les yeux, mais ça ne
veut pas dire que je ne peux pas bien te sucer.


  Alex commença à
rire, ce qui me fit rire, et ça faisait du bien de rire nouveau. Vraiment rire,
comme nous le faisions souvent quand nous faisions l’amour. Mais ce rire était
encore plus important que ceux des autres fois. Il disait que malgré ce que
nous avions traversé, en perdant notre enfant et perdant Wenn au profit de
Stephen Rowe, nous pouvions nous retrouver, ce qui était essentiel pour moi, et
pour Alex aussi. 


  Avec
délicatesse, il me souleva vers lui et m’embrassa plus fort encore qu’il ne
l’avait fait toute la nuit.


  - Je t’aime
tellement, Jennifer, dit-il. J’espère que tu le sais.


  - Je le sais,
et j’espère que tu peux aussi le sentir de ma part.


  Il me remit
gentiment sur lui, et tandis que je recommençai à le monter, ce qui semblait
être la position la plus convenable pour mon épaule, l’énergie sexuelle qui émanait
de nous était tellement forte, que quand nous jouîmes finalement, je me
demandai si Drake n’allait pas entrer en enfonçant la porte, se demandant ce
qui se passait.


 



  CHAPITRE SOIXANTE DIX


  


  Nos vies
commencèrent à changer la semaine suivante, quand Tank appela Alex pour le tenir
au courant de l’état de ses recherches sur Janice Jones.


  Le premier
appel arriva le lendemain matin après qu’on ait fait l’amour. Nous marchions
main dans la main sur la plage quand le téléphone portable d’Alex sonna. Il le
sortit de la poche de son short et mit le haut-parleur pour que je puisse écouter
également.


  - Tank, dit
Alex. As-tu appris quoi que ce soit ?


  - Disons juste
que trouver Janice Jones ne va pas être aussi aisé que je l’avais espéré.


  - As-tu pu
parler à ton ami ? Le chef de la sécurité de Rowe ?


  - Il ne me
parlera plus maintenant, et pour être honnête, je ne l’en blâme pas. Rowe n’est
pas bête, il sait très bien que quelqu’un proche de lui a vendu la mèche.  Et Brian ne va pas risquer ni sa réputation
ni son travail maintenant. Il n’avait partagé des infos avec nous que parce
qu’il ne supporte pas cet enfoiré.


  - S’il a peur
de perdre son travail, je le recruterai et lui doublerai son salaire. Peux-tu
le lui dire s’il te plait ? Il aura toujours un travail avec moi.


  - Je le lui
ferai savoir, et c’est un mec bien. Il sera reconnaissant. Mais s’il change de
boulot maintenant, ça sera trop évident. Il ne le fera pas. Il ne va pas
prendre le risque d’être repéré, ne serait-ce que parce que sa réputation est
en jeu, ce qui est tout pour des gens dans notre métier.


  - OK. C’est
juste. Alors, sans son aide, que sais-tu ?


  - Ça fait juste
un jour, mais je ne me suis pas tourné les pouces. D’abord, on a parlé aux
concierges de l’appartement de Jones, qui ne nous ont rien dit, ce qui semble
indiquer que Rowe leur a graissé la patte.


  - Qu’est-ce
qu’ils ont dit ?


  - Qu’ils
connaissent tous Jones, évidemment, et qu’en ce qui les concerne, c’est une
personne charmante. Quand je leur ai demandé s’ils avaient jamais vu Stephen
Rowe avec elle, ils ont tous répondu que non, même quand je leur ai montré une
photo de Rowe, qu’ils ont regardée un peu trop longtemps à mon goût.


  - Qu’est-ce que
tu veux dire par là ?


  - Ils prenaient
leur temps pour savoir quoi répondre à mes questions. Mais le truc c’est que
quand quelqu’un ment, ses yeux se lèvent vers le haut et la droite qui est le
côté créatif de notre cerveau. C’est à peine visible, mais si tu sais à quoi
t’attendre, tu ne peux pas le rater. Par contre, quand tu cherches quelque
chose dans ta mémoire, tes yeux tendent à regarder en haut à gauche. À chaque
question que je leur ai posée, tous ces hommes ont regardé en haut à droite…


  - Donc ils étaient
en train de te mentir.


  - C’est ce qui
me semble en effet.


  - Quelles
autres questions leur as-tu posées ?


  - Je leur ai
demandé s’ils savaient où Jones était partie. Certains ont répondu qu’ils ne
pouvaient pas me donner ce genre d’information, ce qui est vrai. Mais deux
d’entre eux se sont dévoilé en me demandant « qu’est-ce qui vous fait
penser qu’elle est partie quelque part ? » je leur ai répondu que je
savais qu’elle était partie, et que s’ils pouvaient m’aider et me dire où elle
était, je les en remercierais grassement. Chacun a refusé, mais l’un d’eux a hésité
avant de le faire. Donc je sais qu’ils restent silencieux sciemment et ce à
cause de ce que Rowe leur a donné.


  - Pas de moyen
de les faire parler ?


  - J’ai mes
propres moyens, mais je les garde pour plus tard, et seulement en dernière
instance. Si c’est le cas, j’aurais une autre petite discussion avec l’un
d’eux. Comme je ne veux pas que cette discussion ait lieu au bâtiment de Jones
qui est truffé de caméras de surveillance, j’aurais besoin de le trouver à son
domicile.


  - Tu sais déjà
où ils vivent ?


  - Oui.


  Alex me regarda
en levant un sourcil qui semblait vouloir dire Qu’est-ce que ne sait pas
Tank ?


  - Quoi d’autre
hier ?


  - Nous sommes
allés au Hampton Inn où ils avaient l’habitude d’aller à Times Square.


  - Plus de
chance ?


  - Pas encore,
mais ça ne veut pas dire qu’on n’en aura pas. Ils ont beaucoup de personnel,
qui tourne tous les trois jours. J’ai parlé à l’un des managers. Je lui ai
montré la photo de Rowe, et il m’a semblé très clair à la lueur dans ses yeux
qu’elle le connaissait, même si elle ne l’a pas admis. Je l’ai questionnée
plusieurs fois. Je lui ai même proposé de l’argent, mais rien à faire. 


  - Donc Rowe lui
avait parlé avant. Penses-tu qu’il a réussi à contacter  tous les autres employés ?


  - Peut-être
quelques-uns, mais c’est impossible qu’il ait pu les atteindre tous, Alex.
C’est impossible. Quelqu’un parlera. J’ai juste besoin de trouver la bonne
personne prête à nous dire ce qu’il ou elle sait pour se faire un peu d’argent.
Tout ce dont j’ai besoin est de quelqu’un qui est prêt à confirmer de façon
officielle que Stephen Rowe avait une chambre dans cet hôtel de façon
régulière. Si quelqu’un l’a vu avec une femme ce serait encore mieux. Mais ne
serait-ce que le fait qu’il prenait une chambre en milieu de journée serait
difficile à expliquer à… disons sa femme, si tu décidais de le menacer de révéler
cette info.  Quand les services vont
changer, mes hommes et moi pensons retourner à l’hôtel parler aux autres employés.
Nous continuerons jusqu’à ce que nous apprenions quelque chose. Et je suis convaincu
que ce sera le cas.


  -
Pourquoi ?


  - Parce que ce
genre d’endroit paye très mal et l’argent fait loi… quand je trouverai la bonne
personne, c’est ce qui la fera parler.


  - As-tu pu
parler avec les gens de la réception ?


  - Le manager ne
m’a pas laissé. Elle a dit que si c’était la raison de ma venue, alors je
n’avais plus qu’à repartir car l’hôtel opère avec des règles strictes de confidentialité.


  - Quoi
d’autre ?


  - Le restaurant
Chez Molly dans le Village, on y va ce soir.


  - Ça devrait
être intéressant. Tiens-moi au courant.


  - Je le ferai.


  - Merci, Tank.


  - Pas de souci.
On y arrivera. Salue Jennifer pour moi.


  - Elle est
juste là.


  - Bonjour Tank,
dis-je.


  - Jennifer,
comment va le Maine ?


  - Très bien, je
suis en bonne compagnie. Mais je dois dire que j’aimerais bien être avec toi et
ton équipe. J’ai horreur de ne rien faire pour aider.


  - Ce n’est pas
encore fini, qui sait ? À un moment ou un autre, on pourrait bien avoir
besoin d’Alex et toi. Mais tout d’abord, rends-moi un service. 


  - Ce que tu
veux.


  - Occupe-toi de
ton épaule. Récupère. Passe du temps avec Alex. Sache que nous nous occupons de
tout ici.


  - Des nouvelles
de Cutter ?


  - Son état s’améliore
de jour en jour.


  - Dieu merci
! Sais-tu si on va le voir bientôt ?


  - Pas sûr, mais
il y a espoir. Écoute, je dois y aller. Je dois aller voir mon équipe et réfléchir
à comment on va gérer ce soir.


  - Appelle-moi
si tu arrives à quelque chose, lança Alex. J’ai mon portable avec moi tout le
temps. Si tu trouves quelque chose au restaurant, ne t’inquiète pas de l’heure,
appelle-moi juste.


  - Je
t’appellerai si on a de la chance. Sinon, si tu n’entends pas parler de moi,
sache juste qu’on y travaille.


 Mais Tank
n’appela pas cette nuit-là. Par contre, il appela le lendemain matin, quand
Alex et moi étions assis au comptoir de la cuisine devant nos cafés. Quand le
téléphone sonna, je me retournai vers Alex, assis juste en caleçon, cheveux en
bataille, et les yeux soudain pétillants. Il attrapa le téléphone qui se
trouvait à côté de lui.


  - C’est
Tank !


  - Croisons les
doigts. Peux-tu le mettre sur haut-parleur ?


  C’est ce qu’il
fit.


  - Alors ça
s’est passé comment hier soir ? demanda Alex en répondant au téléphone. Pas
très bien, je suppose.


  - Je n’irai pas
jusque-là.


  - Que veux-tu
dire ?


  - On n’en a pas
encore fini avec le restaurant Chez Molly.


  -
Pourquoi ?


  - En fait, tout
est une question d’éclairage…


  - Comment
ça ?


  - Voilà.
Pendant la soirée, l’éclairage est tamisé, très tamisé. Les serveuses
auxquelles nous avons parlé étaient prêtes à regarder une photo de Rowe. Trois
d’entre elles étaient à peu près sûres de l’avoir servi avec une autre femme,
mais elles ont aussi dit qu’elles ne pouvaient pas en être certaines. Et je peux voir pourquoi. La nuit dernière, le
restaurant était bondé de l’ouverture jusqu’à ce qu’ils ferment à minuit, et
une des serveuses m’a dit que c’était généralement le cas. J’ai dîné avec trois
de mes hommes pour deux raisons. Tout d’abord, nous voulions prendre des tables
séparées et parler à différents serveurs, ce qui a été le cas. Ensuite, nous
voulions voir comment ils parlaient à leurs clients. Ce qui est devenu vite
clair, c’est que cet endroit est tellement plein qu’ils n’ont pas beaucoup de
temps pour papoter avec qui que ce soit. C’est du rapide et de l’efficace.
C’est un endroit parfait si l’on veut juste se mélanger à la foule et rester
anonyme, ce qui était sans doute l’objectif de Rowe.


  - Mais et s’il
avait amené Jones là-bas pour le petit-déjeuner ? demanda Alex. Ou plutôt
pour le déjeuner.


  - Exactement !  C’est pourquoi nous y retournons pour
discuter avec le personnel du déjeuner. On ne peut pas se cacher en pleine
lumière du jour. Même si les serveurs du déjeuner sont aussi affairés que ceux
du soir, il y a une plus forte chance que quelqu’un reconnaisse Rowe quand nous
lui montrerons sa photo. Et si c’est le cas, si quelqu’un le reconnaît et l’a
vu de façon répétée avec la même femme, ce que j’ai besoin de savoir c’est ce
qu’il pensait de leur relation. Est-ce qu’il pensait que c’était juste des amis
ou des connaissances, ou est-ce qu’il s’est dit que c’était un couple ?
Voilà ce dont j’ai besoin pour pouvoir menacer Rowe. Sinon, il peut juste dire
qu’il y était avec une cliente, même si ça aussi ça ne serait pas facile à
faire passer.


  - En effet, acquiesça
Alex. Pourquoi irait-il de façon répétée avec la même femme dans un petit
restaurant du Village ? Comment pourrait-il expliquer ça à sa femme qui se
demandera pourquoi Rowe, surtout Rowe, irait jusqu’au bas de la ville dans un
petit trou paumé avec la même femme alors qu’il a ses habitudes à des endroits
comme le Four Seasons ? On n’a pas besoin d’être un génie pour
s’apercevoir qu’il y rencontre cette femme-là dans cet endroit-là pour une
raison précise… Alors même s’ils n’ont pas été vus dans des situations
romantiques, tu auras quelque chose sur lui, en supposant que tu puisses
trouver quelqu’un qui se souvient les avoir vus ensemble et qui est prêt à
l’admettre de façon officielle.


  - On verra bien
comment ça se passe.


  - C’est du bon
boulot, Tank. Qu’as-tu de prévu ce soir ?


  - Nous allons
aller au club de strip-tease où Rowe a rencontré Jones. Si cela fait deux ans
qu’elle a une liaison avec lui, je suppose qu’elle a arrêté de faire du
strip-tease depuis disons un an et demi ou quelque chose comme ça. Le club où
elle travaillait est l’un des meilleurs de la ville. Très chic. De très belles
femmes, une clientèle d’hommes très riches, prêts à dépenser sans compter. Dans
ce genre de situation, quand une fille peut se faire plusieurs milliers de
dollars par soirée, je pense qu’il y a peu de roulement de personnel. Je parie
que nous pourrons trouver plusieurs filles qui vont se souvenir de Janice.
Peut-être que nous en trouverons une ou deux qui se souviennent encore d’elle.
Et si c’est le cas, alors moyennant une somme significative, nous pourrons
peut-être avoir des infos sur là où elle se trouve.


  - Je pense que
ça peut marcher. Est-ce un club privé ? Est-ce que tu vas avoir des
problèmes pour y rentrer ?


  - Oui, c’est
privé, mais y rentrer ne sera pas un problème.


  - Comment ça?


  - Hum… disons
juste qu’un de mes potes se trouve être membre.


  - Tu
plaisantes ?


  - Hé, il est célibataire
et il gagne bien sa vie. Ne le juge pas. En fait, dans ce cas précis, je lui
suis plutôt reconnaissant parce que tu sais quoi, il a le droit de venir avec
deux invités, un de mes hommes et moi.


  - Dis-moi que
tu ne vas pas demander de séance privée, Tank, interrompis-je.


  - Je suis tout
à Lisa, Jennifer, mais ne t’inquiète pas, je sais que tu ne faisais que
blaguer. L’homme que j’amène avec moi en tout cas, est plus apte à ce genre de
truc. Il est célibataire, et il est aussi bon que moi pour sortir les vers du
nez à quelqu’un. Dans ce genre d’endroit l’argent fait vraiment loi, alors nous
prévoyons de dépenser pas mal d’argent si nous trouvons la bonne personne. Désolé
Alex, mais c’est comme ça que ça marche.


  - Dépense comme
bon te semble. Je m’en fous.


  - Je ne pensais
pas que ça serait une de tes préoccupations, en tout cas, voilà où on en est.
J’appellerai plus tard ce soir.


  Quand Tank
appela il était trois heures du matin passées. Le portable d’Alex était sur la
table de chevet et il se retourna pour l’attraper et le mit sur haut-parleur.


  - Désolé
d’appeler à une heure aussi tardive, fit Tank. Mais ça ne peut pas attendre.


  - Tu as l’air
bien enjoué, dit Alex.


  - Parce que je
le suis.


  - Que s’est-il
passé aujourd’hui ?


  - Plutôt que
s’est-il passé il y a une heure de cela ? 


  - Alors que
s’est-il passé il y a une heure ?


  - Assez de
choses pour que tu reviennes demain.


  - Demain ?



  - En effet. Après
ce qui s’est passé ce soir et ma discussion avec Blackwell il y a quelques
minutes, vous allez devoir revenir à New-York aussi vite que possible. Tout est
déjà organisé. Votre avion décolle à neuf heures. Vous serez de retour en
milieu de matinée.


  - Tu as parlé à
Blackwell ?


  - J’ai dû le
faire avant de t’appeler. Tu verras pourquoi dans un instant.


  Alex s’assit
dans le lit et s’adossa contre la tête de lit. Avec mon bras en écharpe,
c’était un peu plus difficile pour moi mais je fis de même.


  - Ok, dit Alex.
Pause. Que s’est-il passé au club de strip-tease ?


  - Epifania
Zapopa.


  - Epifania
Zapopa était là-bas ?!


  - Non. Epifania
Zapopa travaillait là-bas. Il y a
plusieurs années, quand elle est arrivée à Manhattan au tout début. Elle était
très pauvre, on le sait tous, Ce que nous ne savions pas c’est qu’elle faisait
des strip-teases la nuit et des ménages dans la journée. Et ce pendant un an
environ, donc juste en même temps que Janice Jones. D’après ce que j’ai entendu
dire ce soir, elles étaient même amies.


  - Tu
rigoles ! 


  - Oh que
non ! Après avoir demandé un strip-tease privé d’une des filles et lui
avoir donné mille dollars, mon homme a réussi à la convaincre de parler. Sûr
qu’elle se souvenait de Janice. Elle a dit que beaucoup des filles se
souviendraient de Janice. Beaucoup n’étaient pas contentes de la voir partir,
parce que je cite « elle a rencontré ce richard plus âgé, qui nous l’a
prise. On adorait toutes Janice. » Je lui ai demandé quel était le
nom de l’homme, mais elle ne le savait pas. Je lui ai montré la photo de Rowe
et elle s’est arrêtée net. Je savais qu’elle l’avait reconnu immédiatement,
mais elle m’a dit que le club avait une politique de confidentialité stricte
qu’elle devait respecter. Et non, aucune somme d’argent ne pouvait la faire
changer d’avis. Parce que c’est son gagne-pain et qu’elle ne ferait rien pour
mettre son revenu, plutôt confortable, en danger. Je lui ai demandé si elle
pensait qu’une des autres filles serait prête à parler, mais elle a dit qu’elle
en doutait pour la même raison. Puis, elle a eu l’air d’avoir pitié de nous et
a ajouté « Écoute, trouve cette femme, Epifania Zapopa. Elle travaillait
ici avant. Elle et Janice étaient très proches. Maintenant elle n’est plus
strip-teaseuse, donc peut-être qu’elle sera prête à vous parler parce que les
règles ne s’appliquent plus à elle. En plus, elle est tellement blindée
maintenant, elle peut dire ce qu’elle veut. Personne ne peut plus la
toucher ! Il se peut qu’elle et Janice soient encore amies, qui sait. En
tout cas, pas moi. Je ne les ai pas vues, aucune d’elles depuis des années ! »


  - Je n’arrive
pas à y croire, s’exclama Alex. Epifania Zapopa une strip-teaseuse ?!


  - Incroyable ! ajoutai-je.
C’est une femme très belle. Elle est arrivée ici sans rien, et elle a fait ce
qu’elle a dû pour survivre. Le franc-tireur
de Park Avenue continue de me surprendre.


  - Alors que
faisons-nous maintenant Tank ?


  - La raison
pour laquelle je vous ramène à la maison avec si peu de préavis c’est parce que
j’ai besoin de joindre Epifania. J’ai appelé Blackwell avant de t’appeler pour
cette même raison. Je voulais savoir quelle était la façon la plus rapide et la
plus facile de la joindre. Blackwell a dit qu’elle est un vrai papillon de nuit
et que son agenda est sans doute déjà surbooké. Alors je lui ai demandé quel
grand évènement allait arriver où elle serait sans doute invitée. Elle a répondu
qu’Henri Dufort a organisé une autre de ses grandes soirées ce soir. Évidemment
que toi et Jennifer y êtes conviés. Blackwell avait la liste des invités et elle
y a trouvé le nom d’Epifania dessus. Ce qui me dit qu’Henri ne la rend pas
responsable de ce qui s’est passé à son père la nuit où Audric est passé par la
fenêtre. J’ai besoin que vous alliez à cette soirée, et que vous lui parliez
pour qu’on puisse potentiellement trouver où Janice Jones vit actuellement.


  - Il va falloir
qu’on commence à faire nos valises, dis-je.


  - Je sais que
tout ceci est soudain, dit-il, Mais si vous voulez qu’on fonce, alors il va
falloir lui parler, et la soirée d’Henri est l’opportunité parfaite pour le
faire. Apprenez ce qu’elle sait de Jones. Si elles sont encore amies, il y a de
fortes chances qu’elle sache où Jones vit actuellement. Et si c’est le cas, si
elle est prête à cracher les détails, alors c’est juste du petit lait. Si on a
un peu de chance, nous pourrons aller voir Janice et lui parler pour lui
demander de nous aider.


  - Je n’arrive
toujours pas à croire qu’Henri l’a invitée à sa soirée étant donné ce qui s’est
passé avec son père, fis-je remarquer.


  - Il est clair
qu’il ne la rend pas responsable, répliqua Alex. Je pense que cette invitation
est sa façon de reconnaître la vérité. Audric avait encouragé Epifania à
s’asseoir sur ses genoux avant que sa chaise roulante n’ait une défaillance. Si
tu t’en souviens, elle ne voulait pas le faire.


  - C’est vrai.
Et même quand elle a accepté, on pouvait voir qu’elle essayait juste de le
calmer. Encore une fois, Henri montre qu’il a vraiment de la classe.


  - Alors je vous
vois demain ? demanda Tank.


  - En effet,
confirma Alex.


  - Jennifer,
Blackwell a dit que tu devras être prête pour faire du shopping, Tu as besoin
d’une robe, de nouveaux bijoux et elle a déjà quelques idées en tête. Puis
Bernie viendra s’occuper de toi avant la soirée.


  - Je sais. Attelle
ou pas… Sais-tu si Rowe sera présent ?


  - Oui il sera
là.


  - Parfait. Moi
en tout cas j’ai hâte de le revoir…


  - Pourquoi j’ai
l’impression que ça va encore être une de ces
soirées… ironisa Alex.


  - Parce que
personne ne touche à mon bébé. Et là mon bébé c’est toi ! Alors prépare-toi
à quelques feux d’artifices ! C’est pas une attelle que je vais avoir,
mais un lance-missiles.


  


  CHAPITRE SOIXANTE ET ONZE


  


  Nous arrivâmes
à Manhattan à juste dix heures du matin passées. Le soleil était haut dans le
ciel et deux SUV noires étaient en train de nous attendre sur le tarmac. Tank
sortit de l’une d’elles quand nous descendîmes les escaliers étroits du Lear et
il ne fallait pas être Einstein pour savoir qui était dans l’autre.


  Blackwell.


  J’avais raison.
Évidemment. Tank avait clairement eu des ordres précis car il ne nous autorisa
qu’un baiser rapide avant de m’escorter vers l’autre SUV.


  - Je suppose
que le shopping ne peut pas attendre… ?


  - Disons
qu’elle est en pleine bourre.


  - Quand ne
l’est-elle pas ?


  - Touché.


  Quand il
m’ouvrit la porte, Blackwell tourna la tête, ôta ses lunettes de soleil, me jaugea
d’un coup d’œil puis reposa sa tête contre le dossier arrière et commença à se
mettre à trembler, comme de désespoir.


  -
Pourquoi ? Oh Dieu Pourquoi ?!


  - Bonjour à toi
également, Barbara.


  - Bonjour rien
du tout ! Tu savais qu’on allait faire du shopping et tu arrives en ayant
l’air de ça ? Maine, à quoi
pensais-tu ? Tu devrais savoir pourtant ! Ça fait un an, et j’ai passé
des dizaines de milliers d’heures avec et pour toi, donc tu devrais
savoir !


  - C’est impossible,
en fait, dis-je en m’asseyant à côté d’elle. Je lançai un clin d’œil et un
sourire à Tank, tandis qu’il refermait la portière. Il vit mon regard et me
sourit. 


  - Eh bien, en
tout cas c’est l’impression que ça me fait. Pourquoi le jean ? Et pourquoi,
ce satané débardeur blanc ?


  - Ce n’est pas
comme si j’avais fait mes valises pour aller à Paris quand nous sommes partis
de New-York ! On allait dans le Maine pour l’amour du Ciel ! C’était
supposé être décontracté et ça l’était ! C’est tout ce que j’avais. Je
pense que c’est été chic !


  - J’ai surtout
l’impression que tu fais très beauf. Un côté bidochon quoi.


  - Oh s’il te
plait ! Je n’ai pas l’air de rien !


  - Tu devrais
peut-être te regarder dans le miroir, chérie, parce que même tes cheveux ont
l’air abîmés. Bernie va avoir du boulot, ce pauvre homme! Tu lui fais tout le
temps traverser un enfer ! 


  - As-tu
seulement idée à quel point il m’est difficile de m’habiller avec une épaule
dans cet état ?


  - Une excuse !


  - Tu parles !


  - Alex aurait
été ravi de t’aider à mettre quelque chose de plus présentable !


  - En ce qui
concerne Alex, on peut dire qu’il a aidé à me mettre, c’est sûr !


  - Ne sois pas
dégoûtante. Je refuse d’entendre plus de détails !


  - Barbara, tu
aurais dû nous voir, le genre de trucs qu’on doit apprendre avec mon bras en écharpe !
On a été très inventifs…


  - Assez ! Elle
me lança un regard noir en biais, puis son visage se radoucit. Cela étant dit,
je suis heureuse que tu aies eu un peu de temps seule avec ton mari. Dieu sait
que vous en aviez tous les deux besoin. Est-ce que les choses vont mieux entre
vous ? Est-ce que ça a aidé ?


  Je savais
qu’elle parlait du bébé et même si je ne voulais pas particulièrement lui
en parler maintenant, c’était Blackwell, celle qui m’avait aidée à traverser
une des épreuves les plus dures de ma vie. Alors j’acquiesçai. 


  - Après ce
genre de perte, je ne suis pas sûre de ce que « mieux » veut dire,
Barbara. Mais pour mon mariage, il fallait que je fasse un effort pour accepter
tout ça et aller de l’avant. Ça ne veut pas dire que je vais oublier, cela
n’arrivera jamais. Tout ça fera toujours partie intégrante de moi, comme tu me
l’avais dit. Je n’oublierai jamais ce qui est arrivé à mon enfant. Mais je ne peux
pas laisser ça détruire ce que j’ai avec Alex. Je dois être là pour lui. Ça lui
fait autant de mal qu’à moi. Mais dans la vie, parfois, nous devons porter un
masque jusqu’à ce qu’assez de temps se soit écouler pour l’enlever. Nous
essayons tous les deux de passer outre l’impensable et un jour, nous
accepterons ce qui s’est passé et nous y arriverons. De toute façon nous
n’avons pas d’autre choix.


  - Non. Et je
peux te le dire parce que j’ai traversé ce que tu traverses. Je suis fière de
toi, ma chérie. Ça demande beaucoup de courage, mais tu es une vraie battante. Elle
m’attrapa la main et la serra dans la sienne. C’est vrai tu sais ? Une
battante. Et à mon avis, l’une des meilleures. Regarde-moi tout ce que tu as vécu
! Mon Dieu ! On peut difficilement faire mieux !


  - Alors où
allons-nous ? demandai-je.


  - Bergdorf. Où
d’autre ? Et à ce sujet, c’est fini, tout ça. Moi étant gentille avec toi
et tout le tintouin… En tout cas pour aujourd’hui. Elle tapa sur l’épaule du
chauffeur. Avanti, Drake. 
Dépêchons-nous. Je dois arriver à fourrer cette demoiselle dans une
robe. Priez pour moi. Quelqu’un, allô, s’il vous plait ! Priez pour que ça
se passe bien, parce qu’avec ce bras en écharpe et ces fesses, je peux vous
dire que ça va être coton !


  Quand nous
arrivâmes près de Bergdorf, Blackwell était déjà sur son téléphone. Le SUV
bifurqua sur la droite et ralentit devant l’entrée.


  - Chloé ?
Chloé ? Est-ce vous ? Dieu Merci ! Pendant un moment on aurait dit une
benne à ordures, la connexion était horrible, vous devriez vérifier. En tout
cas, nous voici de nouveau. Je sais que cette fois sera bien différente de la
dernière fois quand vous nous avez réunies avec Immaculata Almendarez, Epifania
Zapopa, et sa mère, Guadalupe. Nous attendons le meilleur de vous aujourd’hui.
Vous avez les robes que je vous ai indiquées la nuit dernière ? Très bien.
Et un retoucheur est prêt si nous avons besoin de quelque chose ? Très
bien. Nous arrivons. Attendez-vous à nous voir d’ici une minute.


  Elle raccrocha.


  - Tu es
tellement dure ! dis-je quand elle remit son téléphone dans son sac.


  - Et tu devrais
en tirer une leçon. C’est en demandant des choses qu’on les obtient. C’est en étant
exigeante qu’on obtient des choses. Surtout quand on est sur le point de dépenser
le genre de montant qu’on est sur le point de dépenser ici. Ne serait-ce que
pour ça, je n’attends que le meilleur de Chloé. Si elle se plante encore une
fois, je vais la faire virer.


  - Oh, s’il te
plait, fous-lui la paix. Tu n’es sûrement pas sa cliente la plus difficile.


  -
Difficile ?


  - Oui,
difficile.


  - Est-ce que tu
as ne serait-ce qu’une petite idée de combien je débourse ici, Maine ?
Non. C’est ce que je pensais. Alors disons que je suis LA cliente. Et j’attends d’être traitée comme telle, tout comme
toi. Quand vas-tu comprendre que tu es une Wenn ? Ne vois-tu pas
l’importance de ne serait-ce que ça ? Même maintenant ?


  - Mon nom ne me
donne aucun passe-droit.


  - Ha ! dit-elle
d’un air narquois. Allons-y ! Drake, la porte ?


  - Oui M’dam.


  Quand il
sortit, elle le regarda faire le tour de la voiture et ajouta :


  - Il est très
bien, mais je veux le retour de Cutter.


  - Laisse-lui sa
chance.


  - Tu sais ce
que je veux dire. Ce garçon me manque.


  - Il nous
manque à tous. Mais d’après ce que j’ai compris, il est en train de se
remettre, il sera là bientôt.


  Quand la porte
s’ouvrit, Drake tendit sa main que Blackwell accepta pour sortir de la voiture.


  - Un gentleman,
remarqua-t-elle quasiment avec surprise. Aider une dame hors d’une voiture.
C’est très gentil de votre part. Divin. Comme Jennifer n’est pas une dame, je
crois bien qu’elle a grandi sur une ferme dans le Maine, ou quelque chose de ce
genre, Drake. C’est terrible de nos jours ce que l’on doit endurer. Vous pouvez
juste l’ignorer. Suite à notre conversation, j’ai bien compris que l’attelle ne
la gêne pas le moins du monde.


  - Oh, je vois
que tu es en forme aujourd’hui !


  - Et ce n’est
que le début ! 


  Je pris la main
de Drake de ma main disponible, le remerciai quand il m’aida à sortir du
véhicule, et commençai à me diriger vers Bergdorf, quand les portes s’ouvrirent
en grand. Et là, devant nous, se tenait la pauvre Chloé, toujours aussi jolie,
même si elle semblait un peu sur les nerfs. Étant donnée l’humeur de Blackwell personne
ne l’en blâmait.


  Cette fois, ses
cheveux blonds n’étaient pas en queue de cheval mais détachés sur ses épaules.
Elle portait un tailleur rouge superbe qui mettait en valeur sa silhouette et
tenait à la main ce qui ressemblait à un iPad dans une pochette Dior noire.
Elle portait des chaussures Louboutin rouges que je n’avais jamais vues mais sur
lesquels je flashai immédiatement. 


  Sans un mot,
Blackwell passa devant elle et entra dans le magasin. Pas d’embrassade, pas de
bise, pas de salamalec cette fois. 


  - Bonjour Chloé,
dis-je.


  - Ça me fait plaisir
de vous voir de nouveau, Jennifer. Nous sommes heureux de vous savoir de retour
saine et sauve. Nous étions inquiets pour vous.


  - Je vous en
suis reconnaissante.


  - Et nous
sommes désolés de votre perte.


  Ma perte ?!


  Je la regardai,
surprise.


  - Pardon ?


  - Les cinq
personnes dans l’avion… répondit-elle.


  Je secouai la
tête, me repris et acquiesçai.


  - Oui, évidemment !
Merci. Je pensais qu’elle avait fait référence à mon enfant. C’était un secret
que je ne voulais aucunement divulguer. Maintenant que j’avais mes amis perdus
en tête, moi aussi j’étais sur les nerfs. J’espère juste qu’on va pouvoir
trouver quelque chose qui marche avec cette attelle.


  - C’est déjà prévu,
répondit Blackwell, Chloé, menez-nous à la première robe. Avec tous ces
touristes qui fourmillent autour de moi dans leurs tenues bon marché, je
commence à me sentir mal. Je suis surprise que vous les laissiez même entrer
ici. Vous savez quoi ? Voici un conseil pour Bergdorf. Il devrait y avoir
un écriteau sur la porte. « Pas de chaussures, pas de T-shirt, personne
qui gagne moins de un million de dollars ». Est-ce que vous pourriez voir
ce qui est faisable pour moi ? Oui ? Bien. Et maintenant on va où ? 3ème
étage ? C’est ce que je pensais. Allons-y.


  Le 3ème
étage était intitulé « Femmes : Tenues de soirées de grands couturiers ».
La guerre des robes pouvait commencer !


  Je fus dirigée vers
l’une des cabines d’essayage privées où j’allais devoir essayer quatre robes.
La première était une Valentino Cosmos, de tulle brodée, qui était incroyable.
Sans manche, col bateau, dos ouvert, avec un jupon long qui tombait sur le sol
en une cascade d’étoiles brodées à la main en or et ambre. Le haut de la robe
donnait l’illusion que je ne portai rien au-dessus. Chloé et Blackwell
m’aidèrent à l’enfiler. Je me regardai dans les miroirs et tombai amoureuse
d’elle, malgré la douleur dans mon épaule.


  Mais il y avait
un problème. Le haut de la robe découvrait mon bras et il m’était donc
quasiment impossible de cacher ma blessure. Je me retournai pour regarder
Barbara, elle vit mon regard et comprit immédiatement mon inquiétude.


  - Pas de souci,
dit-elle. Cette robe sera pour une autre fois, une fois que tu seras guérie.
Pas pour l’instant, mais nous l’achèterons quand même.


  Deux autres
robes suivirent rapidement. Une robe fourreau longue Elie Saab en dentelle perlée
bleue qui me faisait une silhouette de sirène. Je la détestai immédiatement.
Blackwell le vit dans mon regard et fit un geste dédaigneux de la main. Puis
vint une robe Caroline Herrera à manches courtes en dentelle, serrée en haut et
avec un jupon en dentelle également. Noire, superbe. Mais qui ne passa pas
l’accord de Blackwell.


  - On peut faire
mieux, déclara-t-elle. C’est joli, mignon même, mais ce n’est pas l’effet
recherché. On a besoin de faire une apparition ce soir. Chloé, sortez la robe
que je sais qui va faire l’affaire. Celles-ci étaient bien, surtout la
première, mais les deux autres n’étaient pas à la hauteur. Cela étant dit, je
crois que la prochaine le sera.


  Et elle avait
vu juste.


  C’était une
robe Michael Kors Lace Illusion Mermaid en noir mat, manches longues, avec un
haut en dentelle et une traîne en stretch. Je l’aimai de suite. Les détails du
corset et des manches seuls étaient admirables, complexes et superbes. Une
toile d’araignée de motifs qui donnaient un air mystérieux. En plus, elle
cachait complètement l’endroit où j’avais été touchée et était très
confortable.


  - Je l’adore !
m’exclamai-je.


  - C’est ce que
je pensais. C’est pour cela que j’ai choisi de te la montrer en dernier.


  - Elle est parfaite
pour vous, Jennifer, renchérit Chloé. Elle se retourna vers Blackwell. Et elle
lui va parfaitement. Pensez-vous que vous aurez besoin de retouches ?


  - Comment osez-vous
vous permettre de juger aussi rapidement. Laissez-moi m’approcher et faire mon
petit tour tout d’abord.


  Elle se mit à m’inspecter
sous toutes les coutures en me demandant de me tourner d’un côté, puis de
l’autre. Elle me demanda de lever les bras aussi haut que je le pouvais, de me
pencher, de tourner. Puis elle s’écarta tout simplement, avec un sourire.


  - Qui l’eut
cru, lança Blackwell. Cet énorme postérieur rentre parfaitement dans cette
robe. Même moi je ne l’ai pas vu venir. Et pareil pour les bras et le dos.
Est-ce que Kors t’avait à l’esprit quand il l’a créée ? J’en doute. Mais
en tout cas, tant mieux pour nous ! Je dis que c’est la gagnante !


  - Moi aussi.
Chloé ?


  - Tout à fait !
Vous êtes superbe, Jennifer. Vous allez tous les clouer sur place !


  - Si je pouvais
juste clouer une personne sur place ce soir, ça me suffirait, Chloé. Elle
fronça les sourcils. Je fis un signe de la main. Je blague. Je me retournai
vers Barbara. Alors ? Celle-ci ?


  - Adjugé. Et
j’ai une surprise pour toi plus tard. Attends juste de voir ce que j’ai en réserve.


  - Que veux-tu
dire ?


  - Tout vient à
point à qui sait attendre, très chère. Elle regarda Chloé. Nous prendrons
celle-ci Chloé, et aussi la première qu’on fera retoucher une autre fois. Et merci,
vous vous êtes rachetée. Votre aide nous a été précieuse, surtout pour aider
cette handicapée  à s’habiller. Je
sais que ce n’était pas chose aisée, et j’admire votre tact et gentillesse à
son égard. 


  - Merci,
Barbara. 


  - Tout le
plaisir est moi. Quel est le prix?


  - Vingt-sept
mille dollars.


  - Et la
première ?


  - La Valentino
? Quarante mille dollars.


  - Très bien, mettez-les
sur ma note.


  - Cherchez-vous
des chaussures ? De la lingerie ? Des bas?


  - Juste des
chaussures et des bas. 


  - Qu’aviez-vous
en tête ?


  - Allons voir
ce que nous pouvons trouver.


  Quand notre
séance shopping fut terminée chez Bergdorf, nous y avions laissé plus de
soixante-treize mille dollars, qui couvraient des bas foncés et une paire de
sandales Saint Laurent noires aux talons aiguilles de plus de dix centimètres.
Elles étaient superbes et coûtèrent trois milles dollars de plus à Alex.


  - Je déteste
dépenser autant juste pour un événement, dis-je à Blackwell une fois que nous
eûmes quitté le magasin. Nous traversâmes le trottoir bondé de monde, et nous
dirigeâmes vers le SUV où Drake nous attendait. Blackwell l’avait appelé
pendant que nous étions en train de payer. 


  - C’est juste tellement
inutile. Ce genre d’argent devrait être dépensé pour aider les sans-abri ou n’importe
quelle autre œuvre de charité. Tout ceci est ridicule !


  À mes mots,
elle s’arrêta net sur le trottoir et se retourna pour me regarder.


  - Est-ce que tu
es sérieuse ?


  - Je le suis.


  - Écoute-moi,
Maine. Rien n’a changé depuis la dernière fois où tu es venue faire du shopping
avec moi. Tu es sur le point d’être jugée par toute la haute société ce soir.
Et aussi par la presse, qui va être là à photographier tous tes mouvements. Tu
es de retour du seuil de la mort, est-ce que tu as déjà oublié ? Dois-je
te rappeler que tout le monde sur terre
pensait que nous étions tous morts il n’y a pas si longtemps de cela ! Il
faut que arrives à la soirée d’Henri comme si rien ne t’était arrivé, et à part
ton bras, c’est exactement ce dont tu auras l’air, surtout une fois que Bernie
en aura fini avec toi. As-tu la moindre idée de l’agitation qu’Alex et toi êtes
sur le point de causer ? Au vue de ton regard vide, je ne le pense pas. Toi
et Alex allez être la principale attraction ce soir, et dans mon monde ?
Cette attraction principale se doit d’apparaître en tenue adéquate, en tenue de
star !


  Elle fit un
geste du menton en direction du SUV.


  - Maintenant,
rentre dans la voiture. Nous allons chez Cartier te choisir de nouvelles
boucles d’oreilles, un nouveau collier et un nouveau bracelet, et peut-être
même une nouvelle bague… ou deux. Quand tu partiras ce soir, mon but est que tu
sois encore plus superbe que d’habitude, même avec cette satanée attelle !
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  Plus tard cette
après-midi-là, après notre virée chez Cartier, que je considérai obscène au vue
du montant d’argent qu’on y avait laissé, nous déjeunâmes tardivement de fibres
chez Salade sur Park où Blackwell m’avait initiée à l’importance de manger du
vert « pour pouvoir se purger avant une soirée ».


  Après, alors
que le soleil commençait à se coucher derrière l’horizon découpé de Manhattan,
j’essayai de joindre Alex qui ne répondit pas.


  Où peut-il bien être ? me demandai-je


  Quand nous
arrivâmes à Wenn, Blackwell et moi nous prîmes les ascenseurs au 51ème
étage et nous dirigeâmes vers la salle qui nous servait habituellement de
vestiaire improvisé.


  - Ça me semble faire
une éternité depuis que nous avons été ici la dernière fois, dis-je à Blackwell
quand nous entrâmes dans la pièce.


  - Et pourtant
cela fait à peine un mois. On a l’impression qu’on a passé six mois, voire même
un an sur l’île et pourtant… Mais nous voici ici, et voici ce cher
Bernie ! Toujours aussi beau, chéri ! lui lança-t-elle. Et ensemble, nous
sommes sur le point d’enlever l’île du balai qu’est la coiffure de Jennifer et
de régler la mutation reptilienne qu’est devenue sa peau, à mon avis.


  - Eh bien
merci !


  - Oh tu vas pouvoir me remercier en effet,
ainsi que Bernie, répondit-elle en s’approchant de lui bras ouverts. Surtout
Bernie. Elle se laissa tomber dans ses bras et le tint ainsi pendant un moment.
Dieu soit loué, je peux te revoir !


  - J’ai pensé
t’avoir perdu un moment, répondit-il.


  - Et moi de
même !


  - Et finalement
tu es sortie encore une fois triomphante !


  - En effet,
comme le phœnix renaissant de ses cendres.


  - Et
regarde-toi ! dit-il en s’écartant d’elle tout en lui tenant les mains.
Pas de cendres ici !


  - Tu es trop
gentil. Je sais que je suis une épave. Je sais que j’ai besoin de tes
sortilèges, de ton vaudou. Ton… ton… yo no sé !


  Il attrapa une
mèche de ses cheveux et la frotta entre son pouce et son index.


  - Tu n’es pas
encore hors-jeu, mais un nuage sombre plane.


  - Je
sais !


  - Nous pouvons
régler ça.


  - Ça a clairement
besoin d’être réglé ! J’ai
besoin d’être arrangée.


  - Alors
considère ça fait ! Ce soir nous nous occupons de Jennifer. Demain, ce
sera tout pour toi !


  - Espero…


  - Je te le
promets.


  - Comme tu m’as
manqué mon ami !


  - J’ai une
confession…


  - Quelle
confession ?


  - J’ai commencé
à prendre des pilules quand j’ai pensé que je t’avais perdue.


  - Tu n’as pas
fait ça !


  - Si. Des pilules
« de joie » comme ils disent. Et pourtant, même avec ça, je suis
resté maussade tout le temps !


  - Arrête de les
prendre ! Ce n’est pas bon pour toi. Je suis ici à présent.


  Et sur ces
mots, Bernie, ce bel homme stylisé, dans la cinquantaine, prit une grande
inspiration et avoua les yeux mi-clos :


  - Je ne suis
pas sûr d’en être capable.


  -
Pourquoi ?


  - À cause de ma
jeunesse… parce que je suis retourné vers de vieilles habitudes. 


  - Que veux-tu
dire par là ?


  - Tu ne veux
pas le savoir.


  - Je dois le
savoir !


  - Ce serait un
fardeau trop lourd à porter.


  - Non !


  - Bien… dans ce
cas… mais je t’aurais prévenue.


  - Dis-moi.


  - Si j’écrase
des pilules et les sniffe, je vais au paradis, ne serait-ce qu’un moment avant de
retomber dans la déprime de nouveau.


  - Ça c’est
juste toi qui te projette de nouveau à la période du Studio 54, avant que tu ne
trouves Madonna, lui donne ce crucifix et la transforme en cette icône de mode
qu’elle est devenue grâce à toi ! Mais maintenant tu as tourné la page, tu
es au-dessus de ça ! Tu dois le savoir !


  - Ce que je
sais c’est que je suis accro.


  - Qui ne l’est
pas ? En ce qui me concerne, je suis accro au pouvoir. Et à la mode.  Mais tu es fort, et cette force est de
nouveau avec toi. Je suis de nouveau
avec toi. Je me suis peut-être écrasée sur une île peuplée de hippies à la
gâchette facile, mais regarde, je suis de retour ! Je suis en vie, et bien
en vie ! Alors jette-moi ces pilules à la poubelle et oublie de sniffer ce
truc.


  - Pour ma défense,
j’utilisai des billets de cent dollars roulés et légèrement parfumés…


  - Puis-je te
demander comment tu les écrases ?


  - Une lame de
rasoir en or. Je l’ai reçue de Grace Jones en 1980 lors d’une soirée au 54.
Elle a trop de valeur sentimentale pour que je la jette. Oh ce que m’a fait
vivre cette lame…


  - Mon Dieu,
mais c’est qu’elle a une histoire!


  - En effet.


  - En tout cas, rien
que pour ça, j’applaudis que tu aies fait ça … hum, avec style. Et je peux
affirmer que tu auras toujours de la classe ! Mais cela étant dit, tu dois
à tout prix te reprendre. Est-ce que tu jetteras tout ce qui te reste de pilules
aux toilettes avec moi ?


  - Oui, je le
ferai.


  - Promets-le-moi.


  - Je le ferai
ce soir.


  - Dieu
Merci ! Je ne peux pas te perdre maintenant, pas après avoir été si proche
de ne plus te revoir, tu sais bien que ce n’est pas possible ! Je ne le
supporterais pas !


  - De acuerdo !


  - Je savais que
tu serais d’accord.


  Il se retourna
vers moi et sourit.


  -
Jennifer !


  - Tu veux dire
que tu la reconnais ? demanda Blackwell.


  - Je la
reconnais parfaitement. Et elle est superbe ! Viens m’embrasser ! 


  - Comme tu peux
le voir, je suis un peu limitée pour ce qui est des signes d’affection, Bernie…


  - Elle est
complètement handicapée !


  Je lançai un
long regard de travers à Blackwell.


  -… mais je vais
faire de mon mieux.


  Avec
délicatesse, il me prit dans ses bras et m’embrassa. Je pus sentir juste un
soupçon de son eau de toilette, qui était fraîche avec des accents de lavande,
d’ambre et de santal.


  - Tu sens très
bon, dis-je.


  -
Vraiment ? Même si je viens juste d’avouer que je suis quasiment un drogué
invétéré ?


  - Ça va aller.


  - Est-ce que tu
planes en ce moment, Bernie ? demanda Blackwell hésitante. Parce que nous
ne pouvons pas, tu sais, nous permettre le moindre incident, c’est trop
important. Ce soir, après tout, marque la réintroduction de Jennifer dans la
haute société.


  - Non, non. Je
vais bien. Les six lignes que j’ai sniffées ce matin sont loin derrière moi.
Même le billet de cent dollars a disparu. Je l’ai brûlé de honte ! Je l’ai
tenu juste au-dessus des toilettes et j’y ai mis le feu. Maintenant, je suis
juste plein de vie !


  - Parfait,
dit-elle en regardant sa montre. Alors nous devons commencer. La soirée n’est
plus qu’à quelques heures.


  Une fois que
Bernie en eut fini avec moi, il avait réparé mes cheveux avec des onguents, les
avaient séchés puis lissés avec un fer. Ma peau était réparée, elle avait l’air
fraîche et jeune et avec son approche de maître, il y avait juste appliqué la
bonne dose de maquillage. Je me regardai dans le miroir puis levai les yeux
vers lui.


  - C’est qui
elle ? 


  - C’est la
question que je me pose également, répliqua Blackwell.


  - Elle est toi,
répondit Bernie, le meilleur de toi. Assume. Joue avec. Parce que tu es
superbe, Jennifer !


  - Je dois dire
que je suis d’accord, dit Blackwell en s’approchant de moi et en me regardant
dans le miroir. J’adore l’effet smoky sur les yeux et les lèvres pulpeuses. Adoro le fait que son visage a l’air
d’avoir été passé à la pierre ponce. Elle est entrée ici ressemblant à une
souillon et a été transformée en princesse ! Son regard se posa sur Bernie
dans le miroir. Tu es un magicien ! 
Ou plutôt, dans le cas présent, un croque-mort magnifique. D’une
certaine façon, tu l’as ramenée à la vie.


  - Pourquoi ma
confiance en moi chute-t-elle quand tu es comme ça ? demandai-je.


  - Oh, s’il te
plait, tu sais bien que je blague ! Tu es superbe. Mais une fois que tu
seras habillée, qu’allons-nous faire de ton bras ? Voilà ce qui me préoccupe.
Alors vas-y et enfile ta robe, et voyons ce que je peux trouver comme
subterfuge qui fera que ton attelle se fonde dans ta tenue d’une façon ou d’une
autre. Allez, ouste !


  C’est à ce
moment-là que mon téléphone portable sonna.


  - Alex !
m’exclamai-je. Enfin ! Je ne lui ai pas parlé de toute la journée.


  - Alors vas-y,
réponds.


  Je me dirigeai
vers la table où se trouvait tout le maquillage, attrapai mon portable et y
répondis. 


  - Ça va ?
demandai-je. Je t’ai appelé tout à l’heure.


  - Désolé. J’ai
eu un très long déjeuner avec la vieille garde, Jonathan et Tim. Tu te souviens
d’eux ?


  - Évidemment !
Que s’est-il passé ?


  - Je voulais
savoir si et comment je pouvais récupérer mon poste de PDG. Je leur ai dit que
peu m’importait d’être Président du Conseil, ça, ça peut être donné à quelqu’un
d’autre. La réponse est longue et compliquée, mais en gros, la version courte
est que ça ne va pas arriver sauf si Stephen Rowe fait quelque chose de
tellement radical que les investisseurs et le Conseil seraient en porte-à-faux.


  - Leur as-tu
parlé de Janice Jones ?


  - Oui.


  - Alors quelle
a été leur réaction ?


  - Ils ont dit
que nous avons besoin d’apporter des preuves au Conseil de son indiscrétion et,
de façon plus importante, sur comment cela pourrait affecter le cours de
l’action de Wenn si le public l’apprenait.


  - C’est
exactement notre plan.


  - Et c’est pour
ça qu’il nous faut trouver Jones pour la convaincre d’avouer sa liaison avec
Rowe. Pour ce qui est du restant de la journée j’ai juste répondu à des emails,
et rattrapé mon retard au travail, ce genre de truc. Ann avait une pile de
papiers que je devais lire, donc je suis désolé de n’avoir pas été très
disponible. Mais maintenant, je suis habillé et prêt à partir à la soirée
d’Henri. Tu me retrouves dans mon bureau dans quinze minutes ? Tank nous y
conduira.


  - À dans quinze
minute, et… je t’aime, Alex.


  - Moi aussi, je
t’aime plus que tout, Jennifer.


  - Ce soir
devrait être intéressant, es-tu prêt ?


  - Plutôt deux
fois qu’une ! Et après avoir encore répété qu’il m’aimait, il raccrocha.


  Je reposai mon
téléphone et me retournai vers Blackwell.


  - J’ai quinze
minutes. Il faut se bouger. Mais tu sais bien que je ne vais pas arriver à
entrer dans cette robe seule sans ton aide.


  Elle entendit
la tension dans ma voix et son visage se radoucit.


  - Alors
laisse-moi te filer un coup de main.


  Une fois que
nous eûmes fini, je me tins devant le miroir dans ma robe Michael Kors le bras
libre mais tenu devant moi


  - Très mignon,
dit Blackwell. Et sexy et elle dit bien que tu es de retour et au contrôle. Toi,
c’est la totale. Maintenant, mettons vite tes bijoux pour que tu sois à l’heure
pour Alex.


  Rapidement,
Blackwell plongea la main dans le sac Cartier et me mis un nouveau collier de
diamants, un bracelet et des boucles d’oreille assorties. La bague qu’elle me
passa au doigt était un diamant de coupe émeraude de dix carats qui brillait de
façon éblouissante et me fis me demander encore une fois comment j’en étais
arrivée là. Tout était magnifique et également désagréablement de trop.


  - On dirait une
boule à facettes de boîte de nuit, lança Blackwell, mais de la bonne façon.


  - Oh les boules
à facettes…. répéta Bernie, se trémousser sous elles, sans souci.


  - Sois juste
heureux d’avoir survécu à cette période-là, lui dit-elle. Mais qu’allons-nous faire
de son bras ? Elle a peut-être une attelle noire, mais ça ne marchera pas
avec cette tenue… Bernie ?


  - Je n’en ai pas
la moindre idée…


  - Et voilà
pourquoi je suis Blackwell !


  - Que veux-tu
dire par là ? Vas-tu faire guérir ma blessure par magie ?


  - Pas vraiment,
même si je le ferais si je le pouvais. Cela étant dit, si tu te souviens de ce
que j’ai dit tout à l’heure, je t’avais mentionné que j’avais une surprise pour
toi, alors permets-moi de te la montrer.


  Elle se dirigea
vers le bout de la pièce, où elle attrapa un sac derrière un groupe de tables.
Elle avait dû le déposer là plus tôt, pour que je ne le voie pas. Il était
marqué « Swarovski », ce qui m’étonna.


  - C’est
quoi ? demandai-je.


  - Ta nouvelle
attelle.


  Elle sortit du
sac une grande boîte blanche dans laquelle se trouvait une attelle noire
incrustée de cristaux Swarovski. Quand elle la sortit de sa boîte, les cristaux
étincelèrent et semblèrent danser dans la lumière comme si c’était eux qui
allaient aller en boîte. J’en eus le souffle coupé. Quand je fixai Blackwell du
regard, elle avait un petit sourire satisfait sur le visage.


  - Ce n’est pas
vrai ! m’exclamai-je. Une attelle faite de cristaux Swarovski ?! Et
noire de surcroît ?! Comment as-tu réussi à faire ça en si peu de
temps ?!


  - Argent fait
loi ! Parle assez fort et les gens t’entendront. Et agiront dans le cas présent…
Je l’ai commandée le jour où vous êtes partis pour le Maine, sachant que tu
aurais certainement un évènement auquel il te faudrait assister pendant ta
guérison. Avec un petit plus de pression, je me suis assurée qu’elle arrive
aujourd’hui. Et voilà ! Arrête de faire ta tête de biche prise dans les
phares d’une voiture. Laisse-moi te la mettre. Tu vas voir ton bras ne va plus
être un problème. Au contraire, cette attelle va être une vraie figure de
style !


  - Comment
savoir si elle va même m’aller ?


  - Maine, s’il
te plait ! Tu ne penses pas que je connais tes mensurations depuis le
temps ? Même si tu as perdu un peu de poids sur cette île sauvage, ce
n’est pas un problème pour moi ! Allez, laisse-moi t’aider.


  Quand elle me
mit le bras dans l’attelle et l’attacha dans mon dos, elle s’écarta de moi,
plia les bras devant elle, leva un sourcil satisfait puis j’entendis Bernie étouffer
un petit cri et commencer à applaudir. Je me retournai vers le miroir pour me
regarder. Malgré ma blessure, l’effet conjugué des deux était aussi parfait que
possible.


  - Ça c’est tout
bon pour la Page Six ! lança
Bernie.


  - C’est bien
mon intention, répliqua Blackwell. C’est exactement là où elle sera demain, tu
verras.


  - Merci, lui
dis-je. Tu es toujours là pour moi.


  - Ça c’est
parce que même si j’adore te taquiner, je t’adore ma chérie. Regarde-toi, cette
attelle dit au monde entier que tu n’as pas honte de ce qui t’est arrivé et que
tu l’assumes pleinement. Que tu es fière même d’avoir sauvé la vie de ton mari.
Et que tu es prête à attirer l’attention sur ta blessure non pas pour attirer la
pitié, mais parce que tu es une femme forte qui refuse de laisser une balle
dans son épaule l’empêcher d’aller de l’avant. Ça montrera bien qui tu es, une battante ! Alors utilise-la
bien.


  - Je le ferai.
Merci beaucoup à vous deux ! Je vous adore ! J’espère que vous le savez.


  - On le sait,
répliqua-t-elle. Maintenant, vas-y. Alex est en train de t’attendre, et la
soirée va bientôt commencer.


  - Je ne peux
pas prendre de pochette, dis-je. J’ai besoin de garder ma main libre pour pouvoir
tenir un verre ou serrer des mains. Comment je vais faire pour le poudrier et
le rouge à lèvres, sans parler du téléphone ?


  - Tu n’as pas
besoin de ton téléphone, mais tu as besoin de ton rouge-à-lèvres et de ton
poudrier, alors tiens donne ça à Alex et demande-lui de les garder dans la
poche de son pantalon pour toi.


  - Merci
encore !


  - De rien, et
nous t’adorons également tous les deux, allez vas-y !
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  CHAPITRE SOIXANTE TREIZE


  


  Quand j’entrai
dans l’ascenseur et appuyai sur le bouton pour aller retrouver Alex, j’étais
une vraie boule de nerfs. Rowe allait être là ce soir, et il me semblait
inévitable d’être confrontés l’un à l’autre. De plus, Bernie et Blackwell
étaient convaincus que j’allais me retrouver en Page Six, ce qui voulait dire qu’ils pensaient vraiment que j’étais
prête à faire sensation.


  Et si j’étais
honnête avec moi-même, ils avaient sans doute raison.


  Après toute la
couverture dans la presse que nous avions eue lors de notre disparition, puis
quand nous avions été retrouvés vivants, et enfin suite à la conférence de
presse que nous avions tenue quand nous étions finalement revenus, tout se
liguait pour créer un feu d’artifice d’attention qui était sur le point de se
déverser sur Alex et moi ce soir.


  J’étais restée
aux côtés de mon mari devant la presse quand nous étions arrivés à Wenn, mais
c’était surtout pour que le monde puisse me voir, et comme Alex était resté
bref, personne ne m’avait posé de questions.


  Ce soir allait être
bien plus personnel car j’étais sur le point de me mélanger à plein de gens que
je connaissais, ou en tout cas, qui me connaissaient. Alex et moi allions être
bombardés de questions sur tout ce qui s’était passé : l’accident de
l’avion, comment avions-nous réussi à survivre deux semaines sur cette île,
comment c’était là-bas, comment avions-nous réussi à nous échapper ?
C’étaient des questions dont les réponses étaient déjà connues mais ces gens se
voyaient comme des personnes de notre cercle et voudraient certainement les
entendre de nos bouches, encore et encore, pendant toute la soirée.


  Rien que d’y
penser et j’avais déjà envie d’un martini, tout de suite, ne serait-ce que pour
me calmer les nerfs.


  Pendant que
l’ascenseur ralentissait, je me dis : Et pourquoi pas un
maintenant ? Avoir quelques minutes de retard ne va pas changer la face du
monde ! Après la journée qu’Alex a eue, il pourrait aussi en avoir
besoin d’un !


  Quand les
portes s’ouvrirent, j’étais sur le point d’aller chercher mon mari et un verre
quand je m’arrêtai net et regardai fixement l’homme qui se tenait devant moi. 


  Stephen
Rowe.  


  Il était en
smoking. Ses yeux me fixèrent. Il semblait aussi surpris que moi. Je levai les
yeux et regardai l’indicateur pour vérifier l’étage. J’avais appuyé sur le
bouton du 47ème étage par mégarde. Habitude quand tu nous tiens…


  Rowe avait
annexé tout l’étage pour lui, bannissant Alex et moi dans nos nouveaux bureaux
au 40ème étage. Comment avais-je pu être aussi stupide ?!
Comment avais-je pu faire une telle erreur !?


  - Eh bien, ça
c’est une surprise ! s’exclama-t-il.


  - Et peu
plaisante, ripostai-je.


  - Si c’est
aussi peu plaisant que ça, pourquoi êtes-vous là, Jennifer ?


  - La force de
l’habitude. J’ai oublié que vous nous avions été relégués au 40ème
étage. J’étais perdue dans mes pensées. Je n’ai pas réfléchi.


  - C’est bien là
le problème de la plupart des péquenauds du Maine, ils ne réfléchissent pas. Au
fait, pas mal cette attelle bling bling. Comme quoi les poules aussi peuvent
faire des efforts.


  Vraiment Rowe ? Une péquenaude, les poules ? Tu l’auras voulu, enfoiré ! 


  Je sortis de
l’ascenseur et m’approchai de lui.


  - Vous pouvez
m’appeler comme vous voulez, Stephen, mais vous ne pourrez jamais me traiter d’adultère,
ce qui est exactement le mot qui pourrait vous décrire.


  - Vous voulez
vraiment encore parler de ça, Jennifer ? Vous n’avez rien sur moi. Sinon, vous
auriez déjà exhibé vos preuves. Par exemple, le jour après que votre mari a
fait voler en éclat la porte de mon bureau. Là ça aurait été le bon moment,
mais aucun de vous ne l’a fait et pour une simple et bonne raison. Et nous
savons tous les deux laquelle. Alors pourquoi ne pas mettre vos menaces d’adultère
au placard ? C’est une perte de temps, vous bluffiez sur la piste de danse
et nous le savons tous les deux.


  - Si je
bluffais, alors pourquoi vous êtes-vous écrasé quand je vous ai menacé,
Stephen ? Répondez à ça, parce que c’est bien de la peur que j’ai vu dans
vos yeux quand je vous en ai parlé. Elle était bien réelle. Je vous ai menacé
avec ce que je savais et quand vous avez entendu les détails sordides de ce que
j’avais sur vous, vous avez fait exactement ce que je vous ai demandé. Si
quelqu’un m’avait dit ça à moi, que j’avais  trompé Alex et qu’il en avait la preuve,
je lui aurai ri au nez et laissé planté sur la piste de danse sachant
pertinemment qu’il ne pouvait rien avoir sur moi. Mais ce n’est pas ce que vous
avez fait. Et pour reprendre vos mots, nous savons tous les deux pourquoi. Vous
avez eu une liaison de deux ans avec Janice Jones.


  - Alors voici
ce que je vous propose… Pourquoi ne me montrez-vous pas vos preuves ? Montrez-les
au monde entier même ! Ou bien est-ce que ça non plus ce n’est pas
possible, parce que… vous n’avez rien sur moi !


  - Après ce
soir, nous verrons bien. Nous sommes revenus du Maine pour aller à cette soirée
pour une raison, Stephen, et cette raison c’est vous.


  - Je vais
considérer cela comme une autre menace en l’air.


  Je lui souris
tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient derrière moi.


  - Faites comme
bon vous semble.


  - Vous savez,
vous êtes mon employée maintenant alors je pourrais vous virer si vous
continuez avec cette histoire.


  - Alors faites-le !
Ou peut-être que la raison pour laquelle vous ne l’avez pas encore fait c’est
parce que vous croyez qu’il est toujours préférable de garder ses ennemis proches
de soi. 


  - Voici ce que
je crois vraiment… 


  - Et c’est ?


  - Que ce soir,
votre fausse-couche va être sur toutes les bouches.


  Mes lèvres
s’entrouvrirent sous le choc, l’horreur et la surprise. Je sentis une secousse
d’humiliation que cet homme, d’entre tous, connaisse mon secret le plus intime.
Mais je me repris rapidement m’efforçant de ne lui donner aucune satisfaction pour
avoir réussi à trouver ce qui n’aurait jamais dû l’être.


  - Je sais que
vous l’avez gardée secrète pour des raisons personnelles, mais vous savez
quoi ? Avec quelques SMS anonymes envoyés aux bonnes personnes d’un téléphone
portable sans contrat il y a une heure de cela, la rumeur est déjà en train de
s’étendre. Les téléphones commencent à sonner. Les gens parlent, certains
s’étonnent. Et le pire pour vous, les gens qui arrivent à la soirée d’Henri
sont déjà en train de bourdonner à la nouvelle de votre perte. Vous êtes sur le
point d’être humiliée d’une façon que vous n’aviez jamais imaginée.


  Il leva les
mains et haussa les épaules.


  - Ce que je
veux dire, Jennifer, c’est pensez-y ! Que vont dire les gens ?
« Va-t-elle être capable de donner à Alexander Wenn l’héritier que sa
femme précédente lui avait nié ? À cause de l’accident, se
pourrait-il qu’elle soit maintenant physiquement dans l’incapacité de lui
donner un enfant qui portera le nom de Wenn ? » Pensez à ce que ça va
faire à la réputation d’Alex dans son cercle, dont la principale préoccupation
est de faire perdurer le nom de la famille… Je tendrais à dire que ça ne va
mener à rien de bon, parce que vous allez être marquée comme une femme cassée.
Ce soir, vous allez recevoir un autre coup au ventre et je suis content de
l’avoir orchestré, surtout après la façon dont vous m’avez tendu un traquenard
sur cette piste de danse. Alors, voici votre leçon, Jennifer. Ne me faites pas
chier !


  - Il y a les
rumeurs et les faits, rétorquai-je d’une voix d’acier. Tout ce que j’ai besoin
de faire c’est de nier la rumeur et vous perdrez.


  - Oh je n’ai
pas perdu. Voyez-vous, j’ai envoyé les preuves de votre fausse-couche avec le
SMS.


  - Quelles
preuves ?


  - Disons juste
qu’une certaine personne à Gleneagles était prête à m’envoyer un PDF de votre
dossier médical moyennant une somme, conséquente il est vrai, mais qu’importe,
ça en valait vraiment la peine ! Après lecture de ce dossier, j’ai appris
plein de choses. Est-ce que je m’attendais à y trouver une fausse-couche ?
Non, mais je dois dire que c’était un plus bienvenu.


  - Vous ne vous
en sortirez pas comme ça.


  - Je crains que
si. En fait, je prévois de profiter du spectacle ce soir. Vous verrez. Vous
allez pouvoir vous rappeler de votre bébé mort toute la soirée.


  J’avalai ma
salive. J’essayais de garder mon calme en comprenant ce qu’il m’avait fait.
Puis il s’avança vers moi et je vis son visage s’assombrir.


  - C’était
amusant de papoter avec vous, Jennifer, mais maintenant je vais aller droit au
but. Wenn est à moi maintenant, alors il va falloir vous y faire. Arrêtez votre
enquête, arrêtez de fouiner dans ma vie personnelle ou bien je jure devant Dieu
que je vais faire en sorte que les choses empirent pour vous et pour Alex.
Faites-moi confiance là-dessus. Je vais faire de vos vies un enfer !


  - Écartez-vous
de moi ! 


  - Ou quoi ?
Avez-vous peur de moi, Jennifer ?


  Avant que je ne
puisse répondre, il rit et se mit de côté avec une sorte de révérence
grotesque. 


  - L’ascenseur
est juste là. Vous devriez le prendre avant que les choses n’empirent pour vous…


  Une fois dans
l’ascenseur, seule, j’appuyai sur le bouton du 40ème étage. Un
moment plus tard, les portes s’ouvrirent et je vis Alex debout juste derrière
elles l’air intrigué. Quand je le vis, j’éclatai en sanglots de colère et de
tristesse avec un sentiment de rage écrasante qui, j’en étais sûre, allait me
consumer.


  - Jennifer,
dit-il en se précipitant vers moi. Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi
pleures-tu ?


  Nous sortîmes
de l’ascenseur et je lui racontai tout ce qui venait de se passer.


  - Rowe a fait
quoi ? Il regarda derrière lui en direction des ascenseurs, et je savais
ce à quoi il pensait. Où est-il ? Encore dans son bureau ?


  - Il est
sûrement parti maintenant. Il était en smoking, sur le point de partir à la
soirée quand j’ai stupidement appuyé sur le bouton de son étage, pensant que
c’était encore le nôtre.


  - Tu ne peux
pas attendre de moi de rester comme ça, de le laisser s’en sortir, Jennifer. Il
mérite que je lui écrase mon poing sur le visage pour ce qu’il t’a fait ! Laisse-moi
y aller.


  - Non ! Il
n’en vaut pas la peine. Et je ne veux pas lui donner la satisfaction de savoir
à quel point il a réussi à m’atteindre. Je suis désolée d’être aussi
bouleversée. Je le suis. Mais ce n’est pas qui je suis ! Je suis  plus forte que ça. C’est juste que quand
il a dit que ce soir les gens seraient en train de ragoter sur mon « bébé
mort » en se demandant si je serais jamais capable de te donner l’héritier
que tu mérites, ça a été la goutte d’eau. Il a mis le doigt sur mes pires peurs.


  Je baissai les
yeux vers le poudrier et le rouge-à-lèvres que j’avais dans ma main libre et
dans un effort pour changer de conversation, je lui demandai :


  - Pourrais-tu
mettre ça dans ta poche pour moi ce soir ? Je ne peux évidemment pas
prendre un sac avec moi.


  - Bien sûr.


  - C’est
ridicule, dis-je en passant doucement un doigt sous mes yeux pour ne pas gâcher
tous les efforts de Bernie. Quel salaud !


  - Tu n’es pas
en état de partir à la soirée pour l’instant.


  - J’ai juste
besoin d’un verre. Ça me calmera les nerfs. Si je peux juste rester un moment
seule avec toi et avoir un martini avant de partir, ça ira.


  Il me prit la
main et je sentis ses doigts se refermer sur les miens.


  - Viens avec
moi, me dit-il. 


  Je pouvais
entendre la rage gronder dans sa voix. Je savais que plus que tout, il aurait
voulu me laisser, trouver Rowe et lui faire payer tout ça. Mais il n’en fit rien,
et je lui en étais reconnaissante. La dernière chose dont j’avais besoin était
que Rowe appelle la police pour se plaindre de mon mari et faire que ce soit la
nouvelle du jour.


  Une fois
arrivés dans le bureau d’Alex, il nous prépara un martini chacun, et me le
tendit. Au lieu de le siroter, j’en bus une grosse gorgée puis fermai les yeux en
sentant l’alcool commencer à faire son effet. Je pris une grande inspiration.


  - Allons nous
asseoir, fit Alex.


  Je m’assis sur
la chaise en face de lui et vis un mélange de fureur et d’inquiétude sur son
visage. Le silence s’installa. Chacun de nous buvait son cocktail. Quand j’eus
fini le mien, je me sentis plus en contrôle de mes émotions, et encore plus
concentrée sur l’importance de parler à Epifania et de la convaincre de nous
raconter son amitié avec Janice Jones. Nous ne pouvions pas partir de la soirée
sans savoir où elle se trouvait.


  - Il va payer
pour ce qu’il t’a fait, dit Alex. Physiquement.


  - Cela n’en
vaut pas la peine, répliquai-je. Il appellera la police et pense au cauchemar
que nous aurons sur les bras ! Tout ce que nous devons faire c’est trouver
Epifania et voir si elle est prête à nous aider. Je crois qu’elle le fera. J’ai
toujours été gentille avec elle. Elle le sait. Si elle sait où se trouve Jones
et nous le dit, alors c’est nous qui aurons gagné ce soir. Que Rowe aille se
faire foutre. Les SMS qu’il a envoyés sont un coup bas, mais je gérerai la
sympathie, fausse ou réelle quand elle viendra. Et elle viendra, je le sais.
Tout ce qui m’importe à présent c’est d’évincer ce fils de pute de Wenn, de
l’écraser en exposant la vérité sur qui il est vraiment. Ensuite tu pourras
reprendre ce qui t’appartient et le virer du Conseil et c’en sera fini. C’est
ça l’objectif final, Alex !


  - Je veux quand
même toujours le réduire en bouillie après ce qu’il t’a dit.


  - Et je t’aime
pour ça, parce que je sais que tu le ferais. Mais nous ne pouvons pas le faire.
Crois-moi, nous l’aurons. Nous allons le mettre au pied du mur. Et quand ce
sera le cas, nous le montrerons sous son vrai jour et ça le ruinera. 


  Je me levai, me
retournai vers le miroir au-dessus du bar et vérifiai mon visage. À ma grande
surprise, ça allait. Je levai mes cheveux de mes épaules et les laissai tomber
dans mon dos. Et même si je savais que cette soirée allait être
particulièrement difficile, je pris sur moi et me retournai vers Alex.


  - Allons-y.
Allons trouver Epifania. Allons choper cet enfoiré !
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  CHAPITRE SOIXANTE QUATORZE


  


  Quand Tank nous
conduisit au bâtiment d’Henri su la 5ème, je m’étais préparée pour
ce qui allait venir.


  Si on me posait
des questions sur l’enfant que j’avais perdu, j’étais prête à dire la vérité.
Rowe avait peut-être diffusé la nouvelle, mais cela ne voulait pas dire que je
ne pouvais pas manager ses retombées. Je n’avais pas à avoir honte de quoi que
ce soit, je n’avais rien fait pour causer la mort de mon bébé. Qui plus est, j’avais
fait tout mon possible pour le sauver, même si je ne savais pas à ce moment-là
qu’il était déjà mort.


  Quand la
voiture ralentit pour s’arrêter le long du building d’Henri, je vis les lignes
de personnes bien habillées qui se dirigeaient vers l’intérieur sous les
flashes des paparazzi.


  - Es-tu
prête ? demanda Alex.


  - Je le suis.
Mais j’ai besoin que tu saches que je suis surtout prête à être honnête. Si les
gens me demandent si c’est la vérité, ce qu’ils feront, ainsi que la presse, je
leur dirai qu’en effet, c’est vrai. Nous avons perdu notre enfant quand l’avion
s’est écrasé. Puis je leur dirai que je vais bien, que mon médecin ne voit
absolument aucune raison pour que nous n’essayons pas d’avoir un enfant sous
peu et ce avec succès. Je prévoie d’être brève, et directe. Je suis prête à en
parler, mais je dois m’assurer que toi aussi.


  - Je ne vois
pas d’autre solution. Affronter tout cela bille en tête, est en fait la façon
la plus intelligente de le faire. Sinon, si nous ne répondons pas de façon
honnête, les spéculations iront bon train. La seule façon d’arrêter tout est de
dire la vérité, mais avec le message clair et précis que nous voulons avoir un
enfant, et qu’il y aura un nouveau Wenn bientôt.


  - Je t’aime.


  - Je t’aime
encore plus que tu ne peux l’imaginer, Jennifer.


  - Alors
laisse-moi te poser la question. Est-ce que toi
tu es prêt pour tout ça ?


  - On fait
équipe. Je suis prêt si tu l’es.


  - Alors
allons-y ! Parce que moi, je suis plus que prête. Tank ? On y va.


  - D’accord.


  Tank sortit de
la voiture et m’ouvrit la porte. Les flashes commencèrent à fuser tandis que la
foule de reporters et paparazzi qui se tenaient le long du trottoir réalisait
que c’était Alex et moi qui venions d’arriver. On pouvait sentir le courant
électrique d’excitation crépiter dans l’air de la nuit.


  Je tendis la
main à Tank et sortit sur le trottoir aussi élégamment que je le pouvais étant
donné mon bras en écharpe. Et je fus aussitôt enveloppée de lumière. Alex
sortit lui également de la voiture et se tint à mes côtés tandis que l’on
prenait notre photo. Je le sentis mettre son bras autour de ma taille tandis
que les questions étaient lancées. Est-ce que c’était vrai ? Avais-je été
enceinte et avais-je perdu l’enfant ? Pour tuer tout cela dans l’œuf et
les faire taire, je levai la main et répondis à leurs questions tandis que la
foule d’invités qui s’apprêtaient à rentrer dans le bâtiment s’arrêtait pour
nous regarder. 


  Et nous écouter.


  - Comme vous
pouvez l’imaginer, ceci est une affaire privée et douloureuse pour Alex comme
pour moi. Oui, j’étais enceinte et j’ai perdu l’enfant dans l’accident de
l’avion. Nous sommes dévastés par notre perte, mais chacun de nous est décidé à
avancer, en honneur à cette vie, en vivant la nôtre au maximum, en étant
reconnaissant de pouvoir le faire et surtout, en essayant d’avoir un autre
enfant très vite. Le médecin m’a déjà assurée que cela ne sera pas un problème.
Même si ça ne se voit pas, mon épaule est en bonne voie de guérison, je suis en
très bonne santé et nous serons heureux de partager la bonne nouvelle avec vous
tous quand le moment sera venu. Nous voudrions tous vous remercier de votre
inquiétude et espérons que vous comprenez que ceci est un sujet difficile pour
Alex et moi, et que par conséquent, nous n’en dirons pas plus. Merci encore de
votre soutien et de votre compréhension.


  Évidemment, ils
ignorèrent la fin de mon message. Sur le chemin vers l’entrée du bâtiment d’Henri
les questions continuèrent à fuser. J’arrivai à les ignorer toutes… sauf une
qui me fut posée juste avant que je n’entre à l’intérieur.


  - Mme Wenn, qui
a propagé la nouvelle ? D’après ce que l’on sait, elle a été envoyée à
plusieurs personnes par SMS anonyme.


  Je me retournai
vers le journaliste en question et hésitai avant de répondre. Si je disais la
vérité, Rowe me ferait un procès pour diffamation. Je choisis donc une manière
détournée.


  - Nous savons
pertinemment qui a diffusé la nouvelle, répondis-je. Et nous savons également
qu’il l’a fait par méchanceté. 


  - Donc c’est un
homme ?


  - En effet, et si
vous réfléchissez rapidement, si vous pensez à la situation dans laquelle Alex
est maintenant en ce qui concerne sa position au sein de Wenn, la société que
son père a fondée, vous trouverez peut-être quel est l’homme qui a fait ça de
vous-même.


  - Voulez-vous
dire que c’est Stephen Rowe ?


  Rapide, en
effet…  Je regardai le
journaliste qui avait posé la question et ma seule réponse fut de lever
légèrement le menton et un sourire discret.


  - Mon Dieu, je
suis bien content de t’avoir épousée, s’écria Alex en suivant Tank dans la
foule vers l’ascenseur privé d’Henri. C’était du génie !


  - Ce n’est pas moi qui ai prononcé son nom, c’est le
journaliste ! Comme ça Rowe n’a rien contre moi. Laissons le monde
spéculer. Laissons la presse demander à Stephen lui-même s’il a en effet envoyé
ces SMS. Comme il est parti avant nous, il est déjà sans doute quelque part à
l’intérieur et la presse le sait. Je parie qu’un journaliste un peu entreprenant
va aller le chercher pour lui demander s’il est celui qui se cache derrière la
mauvaise nouvelle. Et comment va-t-il répondre ? Avec un mensonge,
évidemment ! Mais si les gens s’en aperçoivent, ça ne va pas bien se
passer pour lui. J’ai le pressentiment que Rowe ne va pas être très à son aise
à cette soirée finalement…


  Tank se tenait
à côté de l’ascenseur en nous attendant. Plus tôt, pendant que nous faisions
notre shopping, Blackwell m’avait dit qu’Henri lui-même avait appelé pour nous
dire d’utiliser son ascenseur privé si on le voulait. Il savait que c’était
notre première sortie en public depuis notre retour, et il avait dit qu’il
voulait nous aider à faire une entrée aussi facile et agréable que possible.


  - Voulez-vous
que je reste ? demanda Tank.


  - Ça ira
maintenant, répondit Alex. Mais Merci, Tank. Je t’appellerai quand nous serons
prêts à partir.


  Une fois dans
l’ascenseur, les portes refermées derrière nous, je me retournai vers Alex. 


  - Il nous faut
être vigilants et trouver Epifania. Il faut la trouver, lui parler, voir si
elle sait quoi que ce soit et si elle est prête à nous aider. Ensuite, je veux
rentrer à la maison parce qu’il est clair que je n’ai pas du tout envie de me
mélanger à cette foule. Henri comprendra.


  - Comme tu
veux.


  - Ce que je ne
veux pas c’est tous les ragots et les regards. Mais c’est inévitable non ?
Rowe s’en est assuré. On a déjà causé des remous mais rien comparé à ce qui va
nous tomber dessus. Je remis droit son nœud papillon. Que pouvons-nous y
faire ? Rien. Alors prêt ?


  - Tu es la avec
moi, à mon bras, alors évidemment que je suis prêt ! Et toi ?


  - J’ai l’homme
le plus sexy avec moi, quelle femme ne serait pas prête ?


  Nous nous
embrassâmes. L’ascenseur commença à ralentir puis les portes s’ouvrirent.
Personne ne pouvait nous voir de toute façon, car il était caché dans une
alcôve derrière l’énorme espace de réception.


  Dissimulés,
Alex et moi restâmes là pendant un moment. Nous étions dans l’ombre, mais
devant nous, l’immense espace lambrissé d’acajou qu’Henri avait décoré de façon
si décadente, grouillait de riches new-yorkais sur leur trente-et-un. Sur la
gauche, un orchestre jouait. Autour de nous le bourdonnement des gens en train
de parler. À notre droite devait se trouver le bar. J’avais juste besoin d’un
autre martini pour arriver à supporter tout ça. Alex et moi décidâmes donc d’aller
vers le bar, sachant pertinemment qu’une fois que nous aurions mis un pied dans
la pièce, le show allait commencer.


  Dans notre cas, c’était garanti. Tootie Staunton-Miller se
dirigeait droit sur nous avec son mari, l’homosexuel refoulé Addy, que nous adorions
tous les deux d’une façon qui ne pourrait jamais s’appliquer à Tootie. Mon
regard croisa celui d’Addy tandis qu’ils arrivaient sur nous et nous
échangeâmes un clin d’œil et un sourire. Nous nous étions toujours entendus,
mais il y avait Tootie qui s’arrangeait toujours pour occuper toute la place.


  Je la regardai
s’approcher de nous.


  Elle portait
une robe fourreau jaune intense qui mettait en valeur sa silhouette mince. Malgré
sa soixantaine passée, je devais lui concéder qu’elle était en forme et bien préservée.
Elle était aussi du pur poison social. Cette femme ne m’avait jamais aimée dès
le premier jour où nous nous étions rencontrées et rien n’avait changé depuis.


  Et c’est pour
ça que j’aimais bien m’amuser avec elle.


  - Alex !
s’exclama-t-elle en arrivant sur nous, bras ouverts. Mon cher, très cher
Alex ! Sain et sauf ! En vie et ici
avec nous ! Encore en train de respirer malgré l’épreuve que tu as dû
vivre sur cette horrible île avec ces horribles hippies ! Je n’arrive pas à y
croire, mais mes yeux ne me mentent pas. Viens embrasser Tootie !


  - Bonsoir
Tootie, fit Alex en lui faisant la bise du bout des lèvres. Il l’aurait sans
doute prise dans ses bras, mais Tootie ne l’aurait pas permis. Elle avait était
préparée par je ne sais combien de personnes et elle n’aurait jamais accepté
que qui que ce soit ruine ce qui s’approchait, je dois l’admettre, de la
perfection. Son visage avait été tiré, nul ne pouvait le nier. Mais Tootie
était intelligente et elle n’était pas allée trop loin.


  - Quelle
épreuve tu as enduré ! C’est un miracle que tu sois ici. Un miracle !


  - Je dois
remercier ma femme pour ça, Tootie. Jennifer a pris la balle qui m’était
destinée. Elle a sauvé ma vie mais aussi celles de nos amis qui étaient sur
l’île avec nous. 


  - J’ai lu ce
qui a été écrit, me dit Addy. Jennifer, vous êtes une héroïne. Je ne connais
personne d’aussi impressionnant que vous, et je le dis sincèrement.


  - Merci, Addy.
Je le referai de nouveau sans hésiter. Après deux semaines sur cette île, nous
en étions tous à un point tel qu’il fallait que quelque chose de drastique ait
lieu. Je n’ai joué qu’un petit rôle. Tout le monde a été un héros.


  - Comme vous
êtes modeste, intervint Tootie. Vous savez, Jennifer, on dirait un peu que les problèmes
vous suivent où que vous alliez…


  Et voilà, ça
commence…


  - Bonsoir
Tootie, dis-je en lui tendant la main. Et je dois dire que je suis surprise que
vous m’ayez remarquée au côté d’Alex cette fois. Par le passé, vous aviez
l’habitude de ne pas me remarquer du tout. Je me demande pourquoi…


  - Je ne vois
pas ce que vous voulez dire.


  -
Vraiment ?


  - Non. Et de
toute façon, qui pourrait ne pas vous remarquer avec cette robe, ces diamants
et cette… attelle… ? répondit-elle en prenant ma main un bref instant et en la
lâchant immédiatement. Vous savez, très chère, je dois vous demander ce que
tout le monde ici sera ou est déjà en train de discuter. Pourquoi cette attelle justement ? Est-ce
pour attirer l’attention sur votre blessure ?


  - En fait,
c’est fait pour se marier avec la robe. Une attelle classique ne le pourrait
pas. Voyez ça comme une touche de joie à la Swarovski. Tout le monde sait que
j’ai été blessée. C’est ma façon de l’assumer.


  - Vraiment
c’est ce que c’est ?


  - Sinon quoi
d’autre ?


  - Eh bien, je
n’irai pas aussi loin que de dire que vous faites tout pour attirer un vote de
sympathie en attirant l’attention sur votre, euh, blessure par balle, mais je
suis persuadée que certains ne se gêneront pas.


  - Les autres
parleront toujours, Tootie. Vous savez sûrement cela maintenant.


  - J’évite les
ragots.


  - Même quand
vous en êtes le centre ? 


  - Même quand
quoi ?


  - Peu importe.
Au fait vous avez l’air plus fraîche que la dernière fois où je vous ai vue. Il
y a quelque chose de plus jeune en vous.


  - Et j’ai
entendu dire qu’on vous volé ce plus jeune qui était en vous.


  - Tootie, s’écria
Addy.


  - Oh allons !
Évidemment qu’on a entendu la nouvelle. Addy et moi avons appris votre perte
par un SMS très bizarre, anonyme, qui est arrivé avec un document assez
parlant. Une fausse-couche. Je suis terriblement désolée pour chacun d’entre
vous. Je ne peux imaginer… vraiment. L’idée que vous ne pourrez peut-être pas
être enceinte de nouveau pour donner à Alex ce fils dont il a tant besoin… D’après
ce que nous avons entendu dire, vous avez perdu l’enfant quand l’avion s’est
écrasé. Et s’il y avait des répercussions ? Comment ferez-vous pour
concevoir ? Et si vous ne le pouvez pas, comment ferez-vous pour dépasser
cette nouvelle épreuve ?


  - Tootie,
répéta Addie cette fois clairement avec un avertissement dans la voix.


  - Je suis juste
inquiète !


  - Alors ne le
soyez pas, ripostai-je. Je suis en très bonne santé, aussi forte qu’un
cheval !


  - Ça c’est une
image…


  Oh, salope, tu
vas me le payer !


  - Nous sommes
vraiment désolés pour votre perte, Jennifer et Alex, interrompit Addy. Mais
nous savons également que vous préférez sans doute ne pas en parler, nous
respecterons cela dorénavant. Il mit la main sur le bras de sa femme. N’est-ce
pas Tootie ?


  - Ce que je
trouve intéressant, reprit Tootie, c’est que la dernière fois où nous nous
sommes parlés qui était d’ailleurs ici, je m’étais demandée à voix haute, quand
vous deux alliez avoir un enfant. Alex avait dit que vous vouliez tous les deux
attendre quelques années pour profiter de votre, euh, mariage avant de fonder
une famille. Mais visiblement ce n’est pas le cas. Vous deviez sans doute être
enceinte quand je vous ai vue ce soir-là. Vous savez, quand vous étiez en train
de boire des martinis…


  - J’étais en
effet enceinte à ce moment-là, mais cela ne voulait pas dire que je le savais,
Tootie, ce qui n’était pas le cas.


  - Oui, oui…
début de grossesse et tout le tintouin. Mais quand même, vous étiez tous les
deux tellement convaincus que vous ne vouliez pas avoir d’enfant que j’ai
évidemment pensé « pilule ». Quand elle dit ça, elle le dit dans un
murmure, comme s’il n’était pas normal d’utiliser un moyen de
contraception.


  - Je me
souviens de cette soirée-là, répondis-je. Je crois bien que vous m’aviez
appelée une pouliche pour l’empire Wenn.


  - J’ai dit
ça ?


  - Vous avez dit
exactement ça.


  - Je ne serais
jamais aussi grotesque !


  - Je crains que
ce ne soit le cas, renchérit Addy.


  - Eh bien,
répliqua Tootie rougissant, j’avais dû boire un cocktail ou quelque chose,
parce que je ne me souviens pas avoir dit quoi que ce soit d’aussi gauche ! Cela ne me ressemble
pas. Je veux dire, je n’irais pas aussi loin.


  - Mais c’est
bien ce que vous avez fait.


  - Peut-être que
tu voudrais un verre maintenant, suggéra Addy. Nous ne sommes ici que depuis
une petite vingtaine de minutes et tu n’as encore rien pris pour te calmer les
nerfs. Donc et si nous laissions Jennifer et Alex seuls et allions commander
quelque chose à boire ?


  - Pour que je
sois un peu moins un monstre ? demanda-t-elle. Pour que je ne dise pas des
choses aussi affreuses que « pouliche » ?


  Très chère, tu
n’as vraiment pas besoin d’avoir un verre pour être toi-même,
pensai-je.  


  - Je pense
qu’un cocktail vous siérait à merveille, dis-je à Tootie. Faites seulement
attention de ne pas exagérer. Je détesterais vous voir en Page Six dans une situation disons, inconfortable.


  - Je n’ai jamais
été en Page Six !  Les
gens comme moi ne font pas la Page Six. Mais je vous y ai vue plusieurs
fois…


  - En effet.
D’ailleurs ou en sont vos mémoires ?


  - Ma
quoi ?


  - La dernière
fois, vous avez parlé de ces mémoires que vous n’alliez jamais écrire mais que
les gens vous pressaient d’écrire. Je vous avais proposé Wenn Publishing et
vous avais dit que nous pourrions sûrement diffuser votre livre dans les aéroports.
Vous vous en souvenez ? J’ai dit que vous pourriez aller signer des
autographes dans tous les aéroports du pays. Ce serait évidemment directement publié
en livre de poche, si vous vous en souvenez, vous nous aviez fait remarquer que
le cours de l’action de Wenn était en train de chuter. Ce qui n’est plus le cas,
d’ailleurs.


  - Je me demande
quelle est la part qu’a joué Stephen Rowe dans les succès récents de Wenn, lâcha-t-elle.
Sans vouloir t’offenser, Alex, mais l’action est bien en train de remonter.


  - Elle remonte
grâce au SlimPhone, répliqua Alex. Et grâce à tous les interviews que j’ai
faites à propos de notre téléphone avant que nous montions dans cet avion en
direction de Singapour. Sans fausse modestie, Tootie, mais ce sont ces
interviews et les forts chiffres de ventes du téléphone qui ont fait remonter
notre action, et qui continuent à le faire. Je peux t’assurer que Stephen Rowe
n’a rien à voir avec ça.


  - Et encore
cette tension dans l’air, fit Tootie. Pourquoi je ressens toujours cette
tension à chaque fois que nous parlons Alex ? Ce n’était pas le cas avant.


  - Avant quoi ?
demanda-t-il.


  - Eh bien… tu
sais…


  - En fait, non.
Je ne sais pas, Tootie. Je crois qu’il est temps que je sois plus clair avec
toi. Jennifer est ma femme. Elle est l’amour de ma vie. Elle est tout pour moi.
C’est clair pour nous tous ici présents, mais pour une raison qui m’échappe, tu
ne l’aimes pas. Je suis ici pour te dire ceci, dorénavant, si tu viens pour me
parler, tu traiteras ma femme avec le respect qu’il se doit. Si tu ne peux pas
le faire, alors merci de ne pas t’approcher. Tout ce cinéma s’arrête
maintenant ! Jennifer et moi allons trouver d’autres moyens de parler à
Addy parce qu’il nous a toujours soutenu, notre relation, notre mariage, notre
perte. Maintenant je mets un point d’arrêt à tout ce cinéma, parce que
franchement, tu dépasses les bornes.


  - Mais ta mère était
ma meilleure amie ! se récria-t-elle.


  - Ma mère est
morte et je ne l’ai jamais aimée.


  - Tu ne l’as
jamais aimée ? Quelle chose horrible à dire !


  - Tu sais
pertinemment que c’est la vérité. Tu l’as toujours su.


  - Alex, ne nous
séparons pas comme ça ! Tu dois savoir que je n’ai que ton intérêt à cœur.


  - Si c’était le
cas, tu serais heureuse pour moi ! Tu reconnaîtrais que Jennifer est dans
ma vie, et que je suis plus heureux que je ne l’ai été pendant des
années ! Maintenant, dit-il en levant les yeux vers Addy qui le regardait
avec tendresse et un sentiment de respect, j’espère que vous passerez tous les
deux une bonne soirée. Quant à nous, nous allons nous chercher une boisson. Je
suggère que vous fassiez de même. Bonne soirée.
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  - Merci, dis-je
à Alex quand Addy s’éloigna avec une Tootie désabusée. C’était très gentil de
ta part. Je sais que tu la connais depuis l’enfance et j’aurais préféré que ça
ne se termine pas comme ça.


  - Moi également,
mais elle l’a mérité et j’aurais dû le faire plus tôt. Tu n’as pas besoin
d’être à cran à chaque fois que Tootie est dans les parages. J’en ai ras le bol
de la façon dont elle te traite. Cette fois ça suffit !


  - Espérons
qu’elle a compris. Parce que je suis toujours dispo pour me mesurer à cette
chère Tootie, si elle recommence. Je balayai la salle du regard. Pas de signe
d’Epifania ?


  - Pas encore.
Mais je dois dire que j’ai été surpris de voir sur qui mes yeux se sont posés
juste à l’instant.


  - Sur qui ?


  - Mon cousin
Brock.


  - Celui dont tu
m’as parlé dans le Maine ? Où est-il ?


  - Au bout du
bar. Et il se dirige vers nous maintenant. Ça devrait être intéressant. Je t’ai
dit qu’il voulait un poste chez Wenn.


  - Je pense que
tu devrais le lui en donner un.


  - On va voir.
J’espère juste que l’expérience de Wharton ne l’a pas transformé en salaud
notoire.


  - Et pourquoi
ça serait le cas ?


  - Disons juste
que Brock est plutôt du genre sûr de lui. Tu verras. Et en ce qui concerne les
diplômés de Wharton, la plupart de ceux que j’ai rencontrés étaient des gros
prétentieux qui se croyaient tout permis et qui trouvaient que tu avais de la chance de les employer eux. Juste avec leur diplôme en poche,
ils pensent que le monde leur appartient, ce qui est loin d’être le cas.


  - Laisse-lui sa
chance.


  - C’est ce que
je prévois de faire. Puis Alex regarda au-dessus de mon épaule en souriant.
Brock, lança-t-il en étendant la main. Mais Brock le pris dans ses bras en lui donnant
de grosses tapes dans le dos.


  - On ne se tend
pas la main après cinq ans sans se voir, Alex. On s’embrasse ! Tu m’as
manqué. C’est fantastique de te voir.


  C’était ça le
salaud ? Il n’en avait pas l’air d’un. En fait, tandis que je le regardai
embrasser son cousin, je le vis fermer les yeux un moment avant de s’écarter
pour que chacun puisse voir comment l’autre avec changé au cours des ans.
Soudain, Alex et lui se mirent à rire de façon inattendue.


  - Tu as
vieilli, dit Brock. Et c’est quoi ce nouveau look genre épouvantail ?


  - Regarde qui
parle ? Et c’est quoi cette barbe ? Et le smoking ? Je ne t’ai jamais vu en
porter !


  - C’est tenue
de soirée exigée. Qu’est-ce que j’étais supposé porter ? Un jogging ?


  - Oh tu en
serais capable !


  - Ouaip, bon
OK, toi et moi on a mis le feu à nos pets ensembles alors je ne peux pas t’en
vouloir !


  - Brock, voici
ma femme, Jennifer.


  Je lui serrai
la main.


  - C’est un
plaisir de vous rencontrer, Brock. Alex m’a beaucoup parlé de vous.


  - Désolé de
l’apprendre…


  - Non, c’était
que du bon. Il a dit que vous étiez très proches en grandissant. 


  - Nous
l’étions. Puis la vie est passée par là. Après ce qui est arrivé à ses parents,
Alex n’a pas eu d’autre choix que de prendre les rênes de Wenn et moi pendant
ce temps-là j’ai dû me défoncer à l’université, qui a était un vrai parcours du
combattant, mais j’y suis arrivé. Alors on s’est perdu de vue bêtement, mais
j’espère bien changer ça, même s’il ne me donne pas de boulot. Il regarda Alex.
Et je le pense sincèrement. J’ai toujours été plus proche de toi que de mes
propres frères. Il est temps de se retrouver et de repartir à zéro.


  - J’aimerais bien
ça, répondit Alex.


  - Alors il faut
faire tout pour que ça arrive.


  Tandis qu’ils
papotaient, je regardai le visage de Brock s’animer. Alex ne blaguait pas. Son
cousin était vraiment séduisant. Alex faisait un mètre quatre-vingt-cinq, mais
Brock devait faire au moins un mètre quatre-vingt-dix. Il était bronzé et
malgré sa barbe bien taillée, je pouvais deviner les traits de son visage. Il
avait un nez droit, des pommettes hautes qui l’avaient de toute évidence aidées
dans sa carrière de mannequin. Il était facile de voir qu’ils étaient de la
même famille. Ils avaient les mêmes yeux en amande, les mêmes épaules carrées
et leurs cheveux étaient épais, bruns foncés. Ceux de Brock étaient un peu plus
longs.


  - Ou habites-tu maintenant ?
demanda Alex.


  - Je squatte
chez des potes jusqu’à ce que je trouve un boulot et arrive à louer quelque
chose à moi. Ils ont un appartement dans le Village. J’ai contacté un chasseur
de têtes et j’ai commencé à passer des entretiens, alors avec un peu de chance,
j’aurai quelque chose rapidement.


  - Tu n’as pas
ton propre appartement ?


  - T’as besoin
d’argent pour ça. La seule raison pour laquelle j’ai dépensé une fortune dans
ce smoking était parce que j’ai pensé que je pourrais faire du networking ce
soir. Je suis venu avec une de mes amies qui connaît Henri, je suis son
« plus un ».


  - Ton père ne
t’aide pas ?


  - Papa ? Tu
parles ! Ça fait quatre ans que je suis voué à moi-même. Je n’ai plus aucun
contact avec mon père.


  - Je suis
désolé de l’entendre.


  - Oh ne le sois
pas !


  - Qu’est-ce qui
s’est passé ?


  - Ça c’est une
histoire pour un autre moment. Je te la raconterai autour d’une bière un jour…
Disons juste que j’ai tourné la page depuis et que je fais ce qu’il faut pour lui
montrer que je peux m’en sortir seul, ce dont il doute évidemment. À ton avis
qui va gagner ?


  - Toi.


  - Tout à fait.
Je n’ai pas besoin de son argent, ni de son aide, et surtout pas de ses insultes.
Je vais y arriver ici, et il faudra bien qu’il se déclare vaincu quand ce sera
le cas.


  - Ton père a
toujours été aussi têtu que le mien.


  - Ferme les
yeux et essaye d’imaginer ces deux-là grandissant ensemble ! Tu parles
d’une rivalité fraternelle !


  - Qu’est-ce que
tu cherches à faire ?


  - Des
acquisitions. J’aime l’idée de me salir les mains, de faire des affaires,
signer des contrats. Je crois que je pourrai être bon à ça.


  - Je le pense
également. Tu as le type de personnalité qu’il faut. Et ton physique peut même
aider. Écoute, pourquoi n’appellerais-tu pas Blackwell demain pour lui demander
de mettre en place un rendez-vous pour qu’on en discute ? Tu te souviens
d’elle, n’est-ce pas ?


  - Qui pourrait
oublier Barbara Blackwell ?


  - Touché.
Appelle-la, toi et moi irons prendre une bière, et on verra s’il y a quelque
chose chez Wenn qui puisse te convenir.


  - Je t’en suis
reconnaissant, Alex. Et j’espère que tu seras PDG de nouveau sous peu, sans mentionner
Président du Conseil d’Administration. J’ai suivi ce qui t’est arrivé dans les
journaux. Pendant deux semaines, le monde a cru que tu étais mort. J’ai pensé que tu étais mort. Puis tu es
revenu, juste pour t’apercevoir que ce fils de pute de Rowe s’était empressé de
prendre ta place. C’est du n’importe quoi ! Il se retourna vers moi.
D’ailleurs à ce sujet, Jennifer, merci d’avoir sauvé la vie de mon cousin. J’ai
lu ce que vous avez fait. En fait, c’était extraordinaire !


  Je mis mon bras
autour des épaules d’Alex.


  - Personne ne
me prend celui-là. En tout cas, pas si je peux l’empêcher.


  - Elle est une
force surnaturelle, Brock.


  - Avec ce genre
d’attelle, c’est sûr !


  - Vous
aimez ?


  - C’est stylé. Ça,
on peut dire que vous êtes venue et que vous assumez !


  - Tu vois,
dis-je à Alex. Quelqu’un qui comprend ! Ce n’était pas mon idée, Brock,
mais celle de Blackwell. Mais je suis d’accord, plutôt stylé.


  Brock regarda
sa montre.


  - Désolé, je
devrais vraiment retourner vers mon amie. Elle doit sûrement se demander où je
suis maintenant.


  - Petite
amie ? demanda Alex.


  - Non. Juste
bonne amie de l’université. Je n’ai pas le temps de sortir avec qui que ce soit
pour l’instant. J’ai trop besoin de trouver du boulot. En tout cas, chouette de
te voir, pote. Il prit de nouveau Alex dans ses bras, longuement. J’appellerai
Blackwell demain. Au fait, quand on se voit, c’est moi qui régale !


  Tandis qu’il
s’éloignait de nous, je me tournai vers Alex.


  - Ce n’est pas
un enfoiré.


  - Non ce n’en
est pas un. Et il n’était pas du tout arrogant, ce à quoi je m’attendais parce
qu’il a toujours été un peu prétentieux. Je pense que ce qui s’est passé
entre lui et son père a changé beaucoup de choses. La famille de Brock est
très riche, Jennifer. Être seul pendant quatre ans sans accès à ce genre de
ressource a dû lui apprendre l’humilité tout autant que le responsabiliser.
Sans cet argent, il a dû apprendre à en gagner… Et il l’a fait en réussissant
en même temps à Wharton, et maintenant en essayant de trouver du travail ici.
Je suis heureux que mes premières impressions de lui aient été fausses. Je suis
heureux de retrouver mon cousin.


  - Je suis
contente pour toi. Oh et au fait, est-ce que je peux dire que je n’arrive pas à
croire que vous avez mis le feu à…


  - Nous étions
de vrais volcans… Tu ne peux pas imaginer tout ce que nous avons fait
ensemble ! Et ce n’est que la partie submergée de l’iceberg ! On a
fait bien pire que ça quand on était enfants.


  - C’est bon à
savoir… Mais je me reconcentrai sur notre tâche. Nous devons trouver Epifania.


  - Allons-y !


  - Mais par où
commencer ? Regarde cet endroit. Il doit y avoir quatre-cents personnes ici, si
ce n’est plus !


  - Plus à mon
avis.


  - Alors par où
commencer ? 


  Nous la
cherchâmes en silence dans la foule. Conscients de tous ces gens qui nous
fixaient des yeux et parlaient de nous.


  - C’est comme
si nous étions sous un microscope, fis-je remarquer.


  - Laisse-moi
aller nous chercher ces martinis que je t’ai promis, pendant ce temps-là,
continue pour voir si tu trouves Henri ou Epifania.


  - D’accord.
J’ai vraiment besoin de ce verre.


  - Je serai de
retour avant que tu ne t’en aperçoives.


  En effet, il
revint sous peu et me tendit mon martini. Il me demanda si j’avais eu plus de
chance, et j’étais sur le point de lui répondre que non quand je vis Stephen
Rowe qui me regardait depuis l’autre côté de la pièce. Pendant un long moment,
nous nous fixâmes du regard. Je le vis lancer un coup d’œil à Alex, puis il me
regarda d’un air moqueur et commença à s’éloigner en direction des toilettes.
De le voir ainsi, juste après notre altercation suffit à me rendre nerveuse. Ce
qu’Alex remarqua immédiatement. Il se tourna vers moi.


  - Qui as-tu
vu ? demanda-t-il.


  - Ce n’est pas
grave.


  - Alors je sais
qui c’était. Où est-il ?


  - Alex…


  - Où est-il
Jennifer ?


  Et flûte !…


  - Il se dirige
vers les toilettes. Il vient juste de passer près de Peachy Van Farten.


  - Je le vois.
Et j’ai quelque chose à lui dire.


  - Alex, non !
Ça n’en vaut pas la peine, surtout qu’Henri invite toujours les médias à ses
soirées. Laisse tomber !


  - C’est hors de
question ! Personne ne menace ma femme. Qu’il aille se faire foutre !
Quand j’en aurai fini avec lui, il aura de la chance de pouvoir marcher pour se
tirer d’ici.


  Avant que je ne
puisse ajouter quoi que ce soit, Alex s’élança dans la foule. Je me retrouvai à
le suivre avec mon verre en main et nous nous retrouvâmes rapidement près de
l’orchestre où un large mur lambrissé avait été construit pour permettre aux
invités d’Henri d’utiliser les toilettes en toute discrétion.


  - Ça n’en vaut
pas la peine, répétai-je tandis que nous attendions que Rowe sorte.


  Mais Alex
m’ignora. Je le regardai prendre une longue gorgée de son verre, et notai
comment son visage semblait rouge de colère.


  - Alex, s’il te
plait. Si tu l’affrontes, les gens le verront. Un journaliste sera peut-être
même témoin. Et alors qu’est-ce que ça apportera ? Si tu te bats avec lui,
tu auras juste l’air de sortir de tes gonds quand tu as le plus besoin d’avoir
l’air d’être complètement maître de toi. Si quelqu’un te prends en photo tu
auras juste l’air de ne pas savoir te contrôler. Et tu ne peux pas te permettre
ça, pas maintenant ! Les gens doivent avoir l’impression que tu es un
pilier !


  - Personne ne
fait ce qu’il t’a fait impunément.


  - S’il te
plait ! Allons juste chercher Epifania. On n’a pas de temps à perdre avec
Rowe.


  Mais quand ce
dernier sortit des toilettes, Alex jeta son martini sur le sol. Le verre se
brisa devant les pieds de Rowe et Alex se lança sur lui avant qu’il ne sache ce
qui se passait vraiment. Alex attrapa Rowe à la gorge et le cloua contre le
mur.


  - Laisse ma
femme tranquille, dit-il à voix basse pendant que Rowe se tortillait. Fous-lui
la paix, ou alors je te jure que je te ferai le regretter.


  Il serrait la
gorge de Rowe tellement fort que ce dernier ne pouvait parler. Des hommes
sortaient des toilettes et les regardaient avant de repartir à contrecœur. 


  Alex frappa la
tête de Rowe contre le mur, tout en continuant à lui serrer la gorge. 


  Rowe ferma les
yeux un moment. Il avait été pris en embuscade, jamais il n’avait imaginé que
cela pouvait lui arriver, surtout dans un endroit aussi public. Mais avec le
mur qui nous séparait du reste de la pièce, justement ce lieu n’était pas si
public que ça, ce dont profita Alex. Il enfonça de nouveau deux fois la tête de
Rowe dans le mur. Ce dernier reprenait ses esprits et commençait à se débattre.



  Peine perdue.
Alex le serrait si fort à la gorge que le visage de Rowe devint rouge et
commença même à virer au violet. 


  - Laisse-le !
hurlai-je à Alex. Maintenant !


  -
Pourquoi ? Si je continue, on sera débarrassé de lui à jamais.


  - Et tu seras
un meurtrier.


  Avec ma main
valide, j’obligeai Alex à desserrer son emprise. Rowe tomba sur le sol tandis
que d’autres hommes passaient près de lui en direction des toilettes. Ce qui
était assez révélateur, c’est que même si plusieurs hésitèrent en voyant la
scène, personne ne s’arrêta pour intervenir.


  Est-ce que Rowe
était aussi détesté que ça ?


  Il reprenait son
souffle. Il avait une marque rouge laissée par les mains d’Alex autour de la
gorge. Il toussa et après quelques instants, leva les yeux vers Alex et
dit :


  - Je suis
content que ta salope de femme ait perdu votre enfant. J’espère que vous en
souffrirez pour le restant de votre vie.


  Et en disant
ces mots, il se lança sur Alex. Mais Alex l’attendait. Il leva le poing et
frappa la mâchoire de Rowe si violemment que cela le fit basculer en arrière.


  - Allez,
vas-y ! Attaque-moi ! lâcha Alex tandis que Rowe s’affaissait contre le
mur. 


  Rowe était
effrayé, incrédule, et respirait bruyamment. Il se toucha la mâchoire, sans
doute pour vérifier si elle n’était pas cassée. Cela ne semblait pas être le
cas. Dieu merci !


  - Si tu oses
encore t’approcher de ma femme, je te tuerai. Est-ce que tu m’as bien
compris ? Je le ferai, Rowe. Alors ne me pousse pas.


  - Je vais te
foutre un procès au cul pour ce que tu viens de faire ! Je vais te faire virer
du Conseil !


  - Prouve-le !
Et de toute façon, je suis actionnaire majoritaire et avec le reste du Conseil
qui me soutient, tu peux toujours attendre avant que je sois mis à la porte du
Conseil. Bonne chance ! Ce soir sera ta fin !


  - Tu
parles ! Il y a des témoins qui ont vu ce que tu viens de faire.


  - Et personne
ne s’est arrêté pour t’aider. Et tu sais très bien pourquoi. Tout d’abord,
aucun d’eux ne veut être impliqué, et de plus probablement qu’aucun d’eux ne
t’apprécie. Alors bonne chance, pour essayer de trouver quelqu’un prêt à
confirmer quoi que ce soit.


  Rowe attrapa
son téléphone portable dans sa poche.


  - J’appelle la
police.


  Alex mit ses
mains autour de son propre cou et commença à serrer aussi fort qu’il le
pouvait. Rowe le regarda avec des yeux exorbités. Je n’avais jamais vu Alex
comme cela, il avait l’air incontrôlable. Presque fou. Puis il s’arrêta. Mais des
marques étaient visibles.


  - Allez,
pourquoi tu t’arrêtes maintenant ? Vas-y, appelle la police. Ils regarderont
nos cous et s’apercevront qu’on s’est jeté l’un sur l’autre. Est-ce que c’est
ce que tu veux lire dans les journaux ? En tant que nouveau PDG de Wenn
Enterprises, tu devrais vraiment y réfléchir un moment, parce que tu as une
réputation à sauvegarder. Alors voici ce dont il faut que tu te souviennes.  Menace encore une fois ma femme et
j’aurai ta peau. Je te ruinerai si je ne te tue pas d’abord. Approche-toi
d’elle et tu seras ma cible. Il fit un pas en avant de façon menaçante. Ta
chance est sur le point de s’arrêter, Stephen. Espère juste que je ne tombe pas
sur Meredith ce soir. Qui sait ce que je pourrais lui raconter.


  - Si tu vas
voir ma femme, je te détruirai.


  - Avec quoi ? On
sait tous les deux que tu n’as rien sur moi. Et quand j’amènerai Janice Jones à
Meredith, ce que je vais faire, tout ce que tu as de plus cher va disparaître.
Alors regarde bien. Parce que ce qui est sur le point de te tomber dessus va te
détruire. Bientôt tous les médias : journaux ou site d’infos en ligne,
dans le monde entier vont être sur le point de te traîner dans la boue à un
point tel que jamais tu ne t’en remettras pas.


  - Que de la
gueule, dit Rowe mais d’une voix moins assurée. On le sait bien tous les deux.


  - Allons, tu es
plus intelligent que ça, reprit Alex. La vérité va arriver plus vite que tu ne
le penses.
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  CHAPITRE SOIXANTE SEIZE


  


  Nous laissâmes
Rowe qui essayait de se reprendre avant de retourner dans la foule. Ou
peut-être qu’il comptait aller aux toilettes pour voir s’il avait des traces
sur le visage. Peu importe. Tout ce que je voulais c’était écarter Alex de lui
avant que quelque chose ne soit fait ou dit qui provoquerait une autre altercation.


  Avec ma main
fermement dans la sienne, nous marchions en silence. Nous dépassâmes
l’orchestre et la piste de danse, où nombreux étaient ceux qui tournaient,
dansaient, tournoyaient… Nous nous retrouvâmes finalement dans une foule de
personnes qui n’avaient d’yeux que pour nous et parlaient de nous à voix basse.


  - Est-ce que ça
va ? lui demandai-je.


  - Peut-être que
c’est à Rowe que tu devrais poser cette question.


  - Je suis
sérieuse.


  - Oui, ça va.


  - Tu es allé
trop loin.


  - Vraiment ? De
la part de la femme qui a pris deux balles pour moi depuis que nous nous sommes
rencontrés.


  Bon, OK. C’est
pas complètement faux.  


  Je levai les
yeux vers lui. Il me regarda. Nous nous arrêtâmes. Je laissai tomber sa main et
plaçai ma paume sur son visage troublé. Je pouvais sentir la chaleur qu’il
dégageait. Quand je l’embrassai dans l’espoir de le calmer, il me répondit avec
un baiser si intense et protecteur que beaucoup autour de nous restèrent bouche
bée devant cette démonstration publique d’affection.


  Puis des
flashes fusèrent avant que nous ne nous écartions l’un de l’autre.


  - Ça, vous
pouvez imprimer ! lança Alex à un journaliste qui se tenait sur notre
droite.


  Je le reconnus
immédiatement. C’était le journaliste du Post, le même homme qui avait
photographié la mort d’Audric Dufort au lieu de venir nous aider à arrêter sa
chaise roulante avant que l’inévitable ne se produise. Je n’arrivai pas à
croire qu’Henri l’avait autorisé à revenir chez lui. Mais peut-être que dans
toute la confusion qui avait suivi le moment où Audric était passé par la
fenêtre, il n’avait pas été certain que c’était cet homme-là.


  - Voici ma
femme, clama Alex. Montrez au monde à quel point elle compte pour moi. Maintenant,
si vous nous excusez, nous avons besoin de trouver quelqu’un.


  - Qui
cherchez-vous ? demanda le reporter. Peut-être que je peux vous aider ?


  Aider ? Vous ? Vraiment ?


  - Epifania
Zapopa, répondit Alex.


  - Le
franc-tireur de Park Avenue ?


  Aucun de nous
ne répondit.


  - Elle est
là-bas, reprit l’homme en indiquant le devant de la salle par où la plupart des
gens étaient entrés. Vous la voyez ? En fait, vous ne pouvez pas la rater.
Je l’entends glousser d’ici. Elle est en rouge…


  - Je la vois !
m’exclamai-je. Merci.


  - Je suis
désolé de votre perte, Mme Wenn.


  En entendant
ses mots, j’arrivai juste à lui faire un petit signe de tête avant qu’Alex et
moi ne nous dirigeâmes vers Epifania pour l’estocade finale.


  Epifania était
dans un groupe de trois femmes d’âges variés, yeux exorbités, l’air hagard.
Elle gesticulait profusément et était clairement au milieu d’une histoire.


  - Heyzeus
Cristo!  Pourquoi vous l’air si peur
? Nous avons toutes eu chirurgie ici. Alors si Epifania décide il est temps de
voir un docteur pour lui demander de faire sa petite chatte plus ferme… c’est
pas comme si mes nénés étaient vrais, ni les vôtres au fait. Epifania est fière
de la vérité. Et quand Epifania rencontre son nouvel homme, et por favor,
Marie et Yoseph, que ce soit bientôt ! Epifania va en faire l’homme le plus
heureux sur terre ! Et pas seulement parce que j’ai l’argent de Chuckie !
Epifania aura aussi un nouveau minou tout serré et mon homme pourra l’enfoncer
encore et encore !


  - Oh mon
Dieu ! s’exclama une des femmes.


  - Ah, dios
mío.  On sait toutes que vous
avez fait vos lèvres, Hilary. Elles sont gonflées à bloc. Epifania va juste
avoir ses autres lèvres faites. Vous verrez, bientôt tout le monde ne parlera
plus que du nouveau coño d’Epifania.


  - Alors c’est vrai, dit une jolie blonde. Vous n’avez vraiment aucun
filtre.


  - Quoi ? Comme le filtre pour l’eau ? Pour l’huile ? Je
ne sais pas ce que tu racontes. Ça n’a pas de sens.


  - Non, non, reprit la jeune femme. Je voulais juste dire que c’est vrai
que vous dites vraiment tout et n’importe quoi ? Vous êtes vraiment le
franc-tireur de Park Avenue !


  - Le franc- quoi ? Je ne sais pas ce que tu veux dire. Écoute, ma
belle, je suis arrivée sur un canot en plastique ok ? Tu ne croirais pas
toutes les merdes que j’ai entendues pendant que les requins essayaient de me
bouffer les fesses. Mais ce que disaient les gens sur le bateau ? Incroyable !
C’est ce qui m’a fait tenir. Parce que ça c’était du bon ! C’était comme
une putain de série TV, mais au moins ce qu’ils disaient était la vérité. Donc
c’est comme ça qu’Epifania a choisi de vivre sa vie. Pas de connerie, pas de
mensonge. Je parle vrai. Tu devrais essayer !


  - Alors, euh…
cette… euh… chirurgie… elle consiste en quoi exactement ? demanda une
femme plus âgée.


  - Coudre bien
pour resserrer le tout, je crois. Quelque chose comme ça. Je ne sais pas. Je
m’en fous, mon docteur fait des miracles. Tout ce que je veux c’est une
nouvelle chatte. Et après ça ? Epifania sera de retour ! Et Epifania a un
nouvel homme !


  - Oh Mon
Dieu ! murmurai-je à Alex. Nous nous tenions juste derrière Epifania qui
ne nous avait pas encore vus. Elle est vraiment formidable !


  - Eh bien,
disons que c’est quelque chose…


  - Qui
j’entends ? demanda Epifania. Je connais ces voix. Elle se retourna, et
son visage s’illumina en nous voyant. Elle nous embrassa tous les deux en nous
étreignant. À sa décharge, elle fit très attention avec mon bras.


  - Enfin, s’exclama-t-elle.
De vrais amis ! Elle tourna le dos au groupe des trois femmes qui se
tenaient encore là, avec juste quelques mots.


  - Au revoir,
muchachas ! Rappelez-vous : resserrez-vous les coños.  Ça va vous changer la vie !
Epifania le promet !


  Quand les
femmes s’écartèrent encore bouche bée après l’échange qu’elles venaient d’avoir
avec Epifania, celle-ci se retourna vers nous avec la sorte d’engouement qui
était la raison pour laquelle je l’aimais bien. Rien dans sa façon d’être n’était
faux. Elle savait que nous avions été déclarés morts et il était clair à
l’expression de son visage qu’elle était ravie de nous voir en vie, et que nous
ayons pris la peine de venir la voir.


  - Yennifer, s’écria-t-elle.
Alex. Je suis tellement contente de vous voir ! Epifania était pleine
d’inquiétude avec toutes les nouvelles de vous disparus et morts. Embrassez-moi
encore ! J’ai prié Dieu que vous vous en tiriez, et voilà !


  - Je suis
contente de te voir, Epifania, dis-je.


  - Moi aussi, ma
belle. C’est quoi sur ce bras ? C’est super ! En fait, ça commence à
hypnotiser Epifania ! Mon Dieu ! Si je continue à regarder ces cristaux
noirs, tu peux me prendre tout l’argent de Chuckie si tu veux !


  - Garde
l’argent, d’après ce que j’ai entendu dire, tu le mérites.


  - Oh, ma bonne
dame, tu n’as pas idée ! Cet homme était loco. J’ai gagné tout
ça ! Personne n’a idée de tous les trucs bizarres qu’il faisait. Alors
c’est quoi ce truc sur ton bras ?


  - C’est juste
une attelle qui a été faite pour aller avec la robe. 


  - Tu as
toujours l’étincelle, Yennifer. Et la lumière. Tu es tellement jolie. Tu ne
déçois jamais. Elle indiqua Alex du pouce. Et celui-là non plus ! Ai yai yai !
Il est le plus sexy de la salle ! Je pense que vous êtes le couple parfait !
Toujours été ! Et pour toujours ! Moi aussi je veux ça. 


  - Epifania,
commença Alex. Pourrait-on te poser quelques questions sur quelqu’un que tu
connais peut-être ?


  - Sûr !
Epifania est un livre ouvert. Tu sais ça ! Et ces trois pétasses qui me
posaient des questions sur mon minou s’en sont aperçues aussi. Demande-moi ce
que tu veux.


  - Est-ce que tu
connais une certaine Janice Jones ?


  - Yanis Yones ?  Sûr, je connais Yanis. On faisait du
strip-tease ensemble ! Yanis n’arrivait jamais à mettre les cache-seins
sur ses nénés, trop gros. Mais avec Epifania, un petit coup de crachat et hop
je mets sur les nénés.


  Elle regarda
autour de nous.


  - Tu sais, beaucoup
de gens ici pensent qu’Epifania ne fait que nettoyer les toilettes des riches
après être descendue de ce canot pneumatique aux États-Unis. Mais oh,
non ! Quand Epifania nettoyait vraiment, c’était le soir, quand elle
secouait le tout pour les riches comme Chuckie. C’est comme ça que je l’ai
rencontré, tu sais, en secouant mes nénés devant son visage et en sautant sur
ses genoux. Ce gros pervers me soufflait dans les nibards devant tout le monde.
C’était pas mon truc, mais son argent arrangeait tout. Et croyez-moi à ce
moment-là, j’étais si pauvre que tout n’était qu’une question d’argent. Après
quelques semaines, il m’a engagée pour nettoyer chez lui et plein de trucs…
avant qu’Epifania ne tombe sur le gros lot ! Sa femme nous a trouvés en
train de faire la levrette sur son tapis super cher. Puis il y a eu le divorce
et Chuckie m’a épousé. Chuckie soufflait dans les nénés comme si c’était des piñatas,
et puis voilà, Chuckie est mort. Yanis était une bonne amie. Elle est encore
amie, je crois, mais on ne se voit pas beaucoup. Elle a son propre mec riche
maintenant. Tu sais, sur le côté. Je l’ai vu ce soir, pas avec Yanis, mais avec
sa prout prout de femme, Meredith.


  À ces mots, mon
cœur commença à s’emballer. Il m’était très difficile de contrôler mon excitation.


  - Quand as-tu
vu Janice pour la dernière fois ? demandai-je.


  Epifania haussa
les épaules.


  - Il y a
quelques semaines ? Quelque chose comme ça. Je l’ai croisée chez Chanel.
Elle était pressée. On n’a pas beaucoup parlé. Mais je dois dire que l’argent
lui va ! Je lui ai dit de le faire façon levrette comme moi avec Chuckie et de
se faire prendre par Meredith, mais elle dit que son mec ne veux pas ça. Il ne
veut pas la voir dans leur appartement-terrasse. C’est un dégonflé. Il veut
toujours tout garder secret. Mais elle dit qu’elle a un plan pour régler ça un
jour. Pas maintenant, je suppose. Et qui sait ? Peut-être qu’elle le fera…
Une fois pute, toujours pute… enfin c’est ce que je dis, et Epifania sait de
quoi elle parle !


  - Tu dis
qu’elle était pressée quand tu l’as vue ?


  - Ouaip. Elle a
dit qu’elle prenait l’avion, et elle a dit ça avec cette sorte d’accent coincé
de Park Avenue, même si Yanis vient de nulle part, comme moi. «  Je vais à
l’aéroport » qu’elle a dit. Et j’ai pensé. Tu parles ma belle… Je me
souviens bien de toi en train de tourner autour d’un pôle avant de glisser,
tomber sur la tête et perdre cette tiare stupide que tu portais tout le temps.
Elle a dit qu’elle pendant un moment. Qu’elle ne savait pas quand elle serait
de retour, alors on s’est embrassées et on s’est dit qu’on s’appellerait quand
elle sera revenue.


  - A-t-elle dit
ou elle allait ?


  - Je crois
qu’elle a dit Vegas. Et dans sa tête, elle a même dû se dire « Moi, je vais
à Vegas » maintenant qu’elle a un peu d’argent… Oh Yanis, comme si tu
étais quelqu’un d’important !


  - Donc elle est
de l’autre côté du pays. Sais-tu où à Vegas ?


  - Non.


  - Sûre ?


  - Désolée, chérie.
Mais j’ai pas de boule de cristal. Même si Mama Guadalupe en a une, et qu’elle
la regarde tous les jours pour voir si elle peut y voir mon âme. Tu
parles ! Elle fronça les sourcils. Pourquoi vous êtes si intéressés par
Yanis d’ailleurs ? Elle a fait quelque chose de pas bien ?


  - Elle peut
peut-être nous aider, Epifania.


  - Aider comment
? 


  - Disons juste
que nous sommes dans une impasse et au moment présent, Janice Jones est la
seule personne qui pourrait potentiellement nous sortir d’une très mauvaise
situation. 


  Epifania baissa
la voix et murmura.


  - Maintenant
c’est toi qui fait le mystère ! Elle se pencha vers nous à un point tel
que ses piñatas semblaient être sur le point de sortir de son décolleté plongeant.
Mais voici le truc, Epifania ne te posera pas plus de questions. Et tu sais
pourquoi ? Parce qu’on dirait que si tu trouves Yanis tout sera public
bientôt, alors Epifania peut attendre. Mais ce qui me rend dingue c’est que
Yanis est celle qui peut t’aider, alors que c’est moi qui voudrait t’aider. C’est pas juste !


  - En fait, tu
pourrais nous aider, répliqua Alex. Tu as mentionné le fait que vous allez vous
contacter pour déjeuner ensemble une fois qu’elle sera de retour. Donc tu dois
avoir son numéro de téléphone…


  Le visage
d’Epifania s’illumina.


  - Oui, je
l’ai !


  - Est-ce que ça
te gênerait de l’appeler pour nous ?


  - Pour
sûr ! Je peux appeler Yanis pour vous !


  - En fait,
Epifania. En ce qui concerne Janis, on doit aussi faire attention. Elle ne doit
pas savoir qu’on a posé des questions sur elle ou bien j’ai peur qu’elle ne
dise quelque chose à une certaine personne.


  - Epifania sait
lire entre les lignes, Alex. Tu parles de cet enfoiré de Rowe.


  Nous la
regardâmes, interloqués. Epifania leva les yeux au ciel et fit un signe de la
main.


  - Ecoutez,
Epifania n’est pas idiote, OK ? Elle vient peut-être d’alcoolos et du barrio,
mais elle comprend les choses. Vous avez besoin de quelque chose de Yanis. Tout
le monde sait que Rowe dirige Wenn. Vous voulez clairement savoir des choses
pas claires sur lui et vous espérez qu’elle vous les donnera. C’est ça
non ? Ne répondez pas, parce que je sais déjà que j’ai raison. Alors ce
que vous avez besoin de moi c’est de savoir l’adresse où elle est, n’est-ce
pas ? C’est ce que pensait Epifania. OK. Écoute, il y a une chose que je
dois savoir. Est-ce que tout ça va faire du mal à Yanis ?


  - En fait, cela
ne peut que lui être bénéfique, répondit Alex. Financièrement.


  - C’est ce que
je pensais, alors voici ce qu’Epifania va faire. Elle va appeler Yanis ce soir,
avant d’aller au lit. Je vais juste faire comme si je pense qu’elle est de
retour sur Manhattan et prête à aller déjeuner. Bien sûr qu’on sait qu’elle
n’est pas ici. Mais crois-moi, Epifania sait faire semblant pour avoir ce
qu’elle veut. Yanis me dira qu’elle est encore à Vegas et on parlera. Je lui
demanderai comment elle va. Comme est le temps, trop chaud ? Où elle
est ? Est-ce que c’est beau ? Ce genre de truc. Tu sais, papoter quoi.
Puis je t’appellerai demain matin. Alors ça marche pour vous deux les
chéris ?


  - Epifania,
reprit Alex. Si tu fais ça pour nous, nous t’en serions éternellement
reconnaissants.


  - Écoute-moi
Alex. Contrairement à Stephen Rowe qui m’a toujours appelée une pute dans mon
dos, tu as toujours été sympa avec moi. Tu m’as toujours traité avec
gentillesse et respect. Personne n’est gentil avec moi dans ces gens, sauf vous
deux. Tu sais, ici je suis toujours le dindon de la farce. Mais je le sais
alors je fais tout pour, et c’est moi qui rigole sur eux ! Alors Epifania
va vous aider. Epifania aura ce que tu as besoin mañana.  Okay ? Je t’appelle demain matin sans
faute.


  Et sur ces
mots, Alex et moi l’embrassâmes. Epifania semblait en être si heureuse, que
cela me fit de la peine de réaliser à quel point cette femme incomprise
manquait d’affection. Je décidai immédiatement de faire tout mon possible pour
être plus proche d’elle parce que bien qu’incontrôlable, cela faisait aussi
partie de son charme, ça et son cœur immense.


  - Merci
beaucoup, lui dis-je.


  - Pas de
problème, Yennifer.  Écoute,
Epifania ne va pas exactement s’en sortir avec nada.  Tu sais pourquoi ? Epifania a un
nouveau talent ! Maintenant elle est una sabuesa!


  - C’est quoi ?


  Elle nous fit
un clin d’œil.


  - Epifania est
sur le point de devenir un vrai détective !


  



ody>



  CHAPITRE SOIXANTE DIX SEPT


  


  Avant
qu’Epifania n’appelle le lendemain matin, Alex et moi étions déjà debout,
douchés et caféinés, habillés, valises bouclées des fois que nous aurions à
prendre l’avion au plus vite.


  Au lieu de
choisir un des jets de Wenn Air, Blackwell nous avait réservé un avion privé
sur une autre compagnie au cas où Rowe apprendrait qu’on avait quitté la ville
et demanderait où on était parti.


  Comme nous
n’utilisions pas un jet de Wenn et que seul Blackwell et Tank savaient où on
allait, personne ne pourrait le lui dire. Blackwell se contenterait de cligner
des yeux et de se taire, comme seule Blackwell sait faire, ce qui énerverait
Rowe au plus haut point. Et comme Tank allait venir avec nous et ne travaillait
de toute façon plus pour Wenn, il était totalement hors de portée de Rowe. Nous
avions établi un plan qui nous semblait aussi solide que possible. Il n’y avait
aucune raison de s’inquiéter et penser que Rowe allait s’apercevoir que nous
prévoyions d’aller voir sa maîtresse.


  Sauf si
Epifania nous fait faux bond, pensai-je. Et même si ses intentions
étaient louables hier soir, c’est quand même un grand « si ».


  Alex et moi
sursautâmes, quand elle appela à six heures. Nous nous regardâmes. Il attrapa
son téléphone portable prêt de lui sur l’îlot central de la cuisine et le mit
sur haut-parleur.


  - Allô, dit-il.


  - Alex, c’est
Epifaaaaniaaah, répondit une voix joyeuse.


  - Epifania. Merci
d’appeler. J’espère que tu as de bonnes nouvelles pour nous.


  - Oh Epifania
est sur le point de te donner la super nouvelle. Voici ce que j’ai découvert la
nuit dernière, mon tout beau. Yanis est en effet dans la ville de tous les
péchés, ce qui a du sens, en tout cas à mon avis. Apparemment, Rowe et sa prout
prout de femme, Meredith, ont un super appartement-terrasse dans les tours
Turnberry de Donal Trump, qui est juste à côté du Streeeep. Elle m’a dit que
personne n’est supposé le savoir. C’est tout supposé être super secret.
« Tout comme notre relation » qu’elle a dit. Et crois-moi, quand elle
a dit ça, elle était énervée. Elle se
mit à murmurer. Et c’est là que tout est devenu personnel.


  Alex me lança
un regard inquiet.


  - Qu’a-t-elle
dit ? demanda-t-il.


  - Tout !
Elle a tout craché ! C’est ça qu’elle a fait !


  - Tout craché
quoi ?


  - Disons
qu’elle a raconté tout, toute la merde !


  - Peux-tu
élaborer ?


  - Qu’est-ce que
ça veut dire ça ? Moi je sais pas.


  - Est-ce que tu
peux m’en dire plus ?


  - Eh coco, je
peux te dire tout. Écoute, Yanis m’a dit que ça fait deux semaines qu’elle est
là-bas à peu près. Peu importe. Quelque chose comme ça. Ce qui importe c’est
que Yanis est en colère car elle a l’impression que Stephen l’a abandonnée. Il
l’appelle à peine. Il dit qu’il est occupé. Il dit qu’elle doit essayer de le
comprendre. Mais d’après Yanis, ce que lui
doit comprendre c’est qu’elle n’a pas d’ami là-bas. Personne à qui parler.
Personne avec qui passer du temps. Il lui a aussi donné une allocation, et  elle trouve qu’elle est au-dessus de ça
parce qu’avant jamais il ne lui avait donné ça. Tu vois, même si elle est à
Vegas, avec toutes le lumières, le shopping et la bonne bouffe des super
restaurants, elle est une fille de New-York au fond et elle s’ennuie à mourir
de vivre dans le désert. Elle en a ras-le bol de la situation !


  - De la
situation à Vegas, ou bien y a-t-il autre chose ?


  - Oh il y a
plus ! Un an ou deux après le début de leur histoire, je suppose, Rowe a
dit à Yanis qu’il voulait quitter Meredith pour elle. Yanis était super
excitée. Elle a dit qu’elle était amoureuse de Stephen. Mais bon pas de
baratin, Yanis veut aussi devenir riche et Rowe peut aider. Mais maintenant ça
fait plus d’une année qui est passée et rien. Stephen est encore avec Meredith,
et Yanis commence à sentir qu’il se fout d’elle. Elle ne sait pas quoi faire,
alors je lui ai dit quoi faire.


  - Autrement
dit ? demanda Alex.


  - Écoute, je
sais que tu m’as dit de ne rien dire à Yanis sur ta situation ou que tu voulais
la voir, mais Epifania a vu l’opportunité de Yanis en colère ! Alors je
lui ai dit tout. Tout tout tout. Et que tu voulais la rencontrer.


  Je fermai les
yeux. Epifania avait tout foutu en l’air, j’en étais persuadée. Et d’après le
regard sur le visage d’Alex, il pensait de même.


  - Elle m’a
demandé pourquoi. Je lui ai dit pourquoi. Et devine quoi ? Yanis est
intriguée. Elle sait que Stephen a pris ton poste, Alex. Elle comprend. Et
comme je l’ai dit, elle est en colère contre lui. On a parlé, parlé et à la
fin, elle a dit qu’elle voulait bien te rencontrer !


  - Tu
rigoles ? lançai-je.


  -
Yennifer ? Tu es la aussi ?


  - Oui,
Epifania.


  - Tu étais
tellement jolie la nuit dernière. Ce truc qui brillait sur ton bras était en Page
Six ce matin. T’as vu ?


  Nous avions été
tellement occupés à nous préparer à toute éventualité, que nous n’avions même
pas encore eu le temps de regarder les journaux. Bernie et Blackwell avaient
prédit que cela allait arriver, mais je sentis mon estomac se serrer à cette
pensée.


  - Non pas
encore, répondis-je, et j’ai peur de regarder maintenant.


  - Non,
non ! C’est du tout bon. Ils ont dit des super choses sur toi et Alex. Ils
ont dit que le prince et la princesse de New-York étaient en vie, sains et saufs
et de retour ! C’est vous : le prince et la princesse de la
ville !


  - Epifania,
reprit Alex. Quand Janice veut-elle nous rencontrer ?


  - Elle vous
attend aujourd’hui. Je lui ai dit que j’allais vous appeler à six heures. Elle
a dit que si tu es dans un avion avant neuf heures, vous serez là en cinq
heures et demie donc vers midi à Vegas avec le décalage. Alors elle vous attend
plus tard. Ce soir à cinq heures de l’après-midi. Il faut aller à… comment
c’est déjà ? Attend je regarde mes notes. Les tours Donald Trump
Turnberry. Elle est dans l’un des appartements de la section Dream là-bas.
Dernier étage. Là où elle trouve les rêves ou plutôt les cauchemars. Qui sait ?
Demandez-la quand vous entrez et elle vous fera monter. Et mes chéris, si je
connais bien ma Yanis, ce qui est le cas, et si vous voulez des informations
d’elle, ce que je sais est le cas aussi. Voici mon conseil. Amène ton chéquier.
Yanis va avoir du temps pour réfléchir. Elle décidera peut-être de rester
silencieuse, on ne sait jamais. Je pense qu’elle veut être avec Stephen, et à
cause de ça, elle va peut-être se mettre à douter. J’espère que ça ne va pas
arriver. Mais si ça arrive, si une part d’elle pense toujours que Stephen et
elle vont se marier un jour, je dois te dire, je pense que tout sera foutu pour
toi.


  







  CHAPITRE SOIXANTE DIX HUIT


  


  Avec le
décalage horaire, il était midi quand nous atterrîmes à l’aéroport
international McCarran de Vegas. Tank avait appelé une voiture pour nous et
nous fûmes conduits à l’hôtel Four Seasons au Mandalay Bay, où Blackwell nous
avait réservé deux suites présidentielles communicantes.


  Tank alla se
doucher et se changer dans sa chambre, et Alex et moi allâmes à la nôtre. La vision
en y entrant était incroyable. Elle était inondée de soleil et élégamment
décorée style Art-Déco. 


  - Apparemment
c’est là que viennent les gros joueurs, dit Alex en se déplaçant vers le salon,
le bras autour de ma taille.


  - C’est
superbe ! m’exclamai-je. Et il y fait si frais ! Mon Dieu, la chaleur
était torride quand nous sommes sortis de l’avion. Ça m’a rappelé le genre de
chaleur qu’on a eu sur l’île, mais sans l’humidité.


  - Ne pensons
pas à l’île. 


  - D’accord.


  - Veux-tu un
verre ?


  - Peut-être
juste un demi-verre de vin ? Nous devons être en forme pour aller voir
Jones. Sinon je t’aurais bien demandé un martini.


  - Pas de souci.


  Il alla vers le
bar pour voir ce qu’il y avait en stock tandis que je m’approchai des fenêtres
qui faisaient tout le mur autour de nous. Nous étions au dernier étage, le 39ème
et les vues panoramiques du Strip et des montagnes en arrière-plan étaient
incomparables.


  - C’est sublime !
dis-je.


  - Pour ta
première fois ici, j’aurais aimé que cela soit sous d’autres circonstances.
Vegas peut être vraiment amusant.


  - Une autre
fois, tu sais. Peut-être après que tu aies fait virer Stephen Rowe.


  - On va
trinquer à ça.


  Il sortit une
bouteille de vin de la cave à vin qui se trouvait sous le bar et haussa les
sourcils en voyant l’étiquette.


  - Eh bien, ça
ne rigole pas ici ! dit-il en levant la bouteille de Sauvignon blanc
Screaming Eagle.  Ils en demandent
1000 dollars, et je dis que nous le méritons !


  - Ils n’ont pas
du vin en carton ? demandai-je. C’est ridicule de dépenser ce genre
d’argent pour une bouteille de vin !


  - En fait tu as
déjà bu des vins encore meilleurs.


  - Peut-être
bien, pas que je connaisse quoi que ce soit en vin, mais n’oublie jamais que je
suis la fille qui attache de la valeur à ta personne plus qu’à n’importe quoi
d’autre. On pourrait vivre dans une hutte et je serais heureuse. Je regardai la
suite autour de moi pendant qu’il débouchait la bouteille. Regarde-moi cet endroit !
Ça c’est vraiment too much !


  Il nous servit
un verre de vin chacun et s’approcha de moi pour me tendre le mien.


  - À nous, fit-il
en trinquant. Et à la fin de toute cette histoire.


  - À la fin de
toute cette histoire.


  Le vin me
sembla frais, fruité et léger.


  - Alors où est
la chambre ? demanda Alex.


  - Pourquoi
veux-tu le savoir ?


  - Peut-être que
j’ai quelque chose en tête…


  - Alex,
j’aimerais être avec toi plus que tout là tout de suite, mais si tu fais ce que
tu veux faire avec moi, je ne vais vraiment pas être présentable quand nous
allons rencontrer…


  Il s’arrêta
près de moi et mit sa main sur mes fesses.


  - Plus tard,
Mme Wenn. Je pensai à plus tard… allons jeter un coup d’œil.


  La chambre se
trouvait sur la gauche, après le petit bureau avec une table de travail en
verre et trois chaises. Nous ne fûmes pas déçus.


  Sur les murs
gris étaient pendus des œuvres d’art moderne. Je remarquai un vase Lalique
Bacchantes qui brillait au soleil sur l’une des tables de chevet. Le lit king
size à baldaquins était luxueusement préparé. Il faisait face à une autre
immense fenêtre. J’imaginai la vue du Strip au soleil couchant quand Vegas
commence à prendre vie sous son habit de lumière.


  - Alors ?
dit Alex avec un sourire en coin, qu’en penses-tu ? Tu sais… pour plus tard ?


  - Pour plus
tard, acquiesçai-je. Pour l’instant on doit se concentrer. Alors pourquoi
ne pas se détendre un peu, parler stratégie avec Tank, puis se changer avant
d’aller voir Janice ? Ça te va ?


  - En fait, avec
un peu de chance, ça ira très bien.


  - On dirait un
lingot d’or immense, dis-je à Alex et Tank tandis que nous nous approchions des
tours Turnberry de Trump. Nous étions dans une limousine qui conduisait vers le
sud du Strip et le bâtiment, qui se trouvait sur notre droite, brillait dans le
soleil de l’après-midi comme un faisceau de lumière dorée pour privilégiés, ce
qui naturellement convenait totalement à la marque Trump.


  - Regarde-le,
il est presque de la même couleur que les cheveux de Trump ! Juste un peu
plus stylé.


  - Ça c’est une
remarque ! lança Alex.


  - Eh bien, quelqu’un
se devait de la faire !


  - Je me demande
pourquoi ses dents n’ont pas encore été couvertes d’or, s’interrogea Tank. Je
me retournai pour le regarder. Tank nous avait montré encore une fois son sens
de l’humour qui m’enchantait autant qu’il me surprenait.


  - Petit rigolo.


  - Je disais
juste, répondit Tank sèchement. Je remarquai son regard amusé avant qu’il ne
reprenne son sérieux. Je vais vous escorter jusqu’à son appartement à l’étage Dream,
ou un nom dans ce style, et je vous attendrai à l’extérieur pendant que vous discuterez.


  - D’accord, confirma
Alex. Espérons juste que l’étage Dream ne se transformera pas en spectacle
d’horreur.


  Nous passâmes
la porte du bâtiment à cinq heures tapantes. J’étais terrifiée à l’idée que
Jones avait peut-être déjà remis en question le fait de nous rencontrer.


  Mais j’avais
tort.


  Quand nous nous
retrouvâmes dans la réception privée réservée spécifiquement à l’étage Dream,
nous approchâmes un homme qui attrapa son téléphone et composa un numéro.


  - M. et Mme
Wenn sont ici pour vous, M’dame. Ils ont également un invité qui fait partie de
leur service de sécurité. Non, il restera devant la porte en attendant qu’ils
partent. Dois-je les faire monter ? Il fit une pause. Pardon ? Vous voulez les voir ? Très bien. Merci, Mlle
Jones. Je les fais monter de suite.


  L’homme
raccrocha et nous regarda. Il avait la cinquantaine passée d’après moi, et tout
en lui indiquait confiance en soi et professionnalisme. 


  - Les
ascenseurs sont juste là, fit-il en indiquant derrière nous. Mademoiselle Jones
est au 45ème étage. Suite 45D. Elle va vous recevoir.


  - Vous avez
entendu ce qu’il a dit ? demandai-je à Alex et Tank tandis que l’ascenseur
montait en flèche vers l’étage de Jones. Il a dit «  Pardon ? Vous
voulez les voir ? » Vous avez entendu ? 


  - J’ai entendu,
répondit Alex.


  - Moi aussi,
fit Tank.


  - On dirait
bien qu’elle lui a parlé plus tôt et qu’elle a changé d’avis sur le fait de nous
voir. Ça me rend vraiment nerveuse. Tellement de choses dépendent de cette
rencontre, J’aurais un coup au cœur si elle décidait de ne pas nous recevoir.
Et elle peut encore le faire, tu sais ? Elle peut ouvrir la porte et nous
dire que ce que nous voulons d’elle ne l’intéresse pas. Prions pour que ce ne
soit pas le cas.


  Quand nous
atteignîmes la porte de l’appartement de Jones, Alex appuya sur la sonnette.
Nous attendîmes ce qui me sembla être une éternité avant que la porte ne
s’ouvre, révélant une jeune femme très belle, sur son 31, à peine plus âgée que
moi. 


  Janice Jones
connaissait de toute évidence le pouvoir de l’apparence. Et elle s’en était
servie pour faire impression.


  Elle avait
réussi.


  Elle portait
une chemise noire décorée, sans manche, à col mao, qui mettait en valeur sa
poitrine qui, contrairement à celle d’Epifania, était proportionnée à son
corps.


  Son pantalon
couleur ivoire était légèrement évasé et bougeait avec fluidité, comme seule le
fait la soie. Outre de gros diamants qui brillaient à ses oreilles, Janice
Jones avait décidé de ne porter aucun autre bijou. Ses cheveux blonds étaient tirés
en arrière en une queue de cheval très chic, qui dévoilait son visage anguleux,
ses traits délicats et sa peau parfaite. Elle portait une paire de Louboutin
que je possédais, également.


  Elle était
parfaite, et je dois admettre qu’au vu de son passé de strip-teaseuse, ce
n’était pas du tout ce à quoi je m’attendais. Si Stephen Rowe devait tromper
Meredith, pas étonnant qu’il ait choisi cette femme-là.


  - Bonjour,
dit-elle avec un sourire en tendant la main. Je suis Janice Jones, mais je
suppose que vous le saviez déjà.


  Alex et moi lui
serrèrent la main en échangeant quelques civilités pendant que Tank restait en
arrière. Mais Janice Jones ne l’entendait pas comme ça. Elle s’approcha de Tank
et lui serra la main également.


  - Je suppose ne
serait-ce que par votre taille que vous êtes le garde du corps d’Alex et
Jennifer.


  - Oui, M’dame.


  - Je suis
Janice.


  - Tank.


  - Tank ?


  - Mon vrai nom
est Mitch, M’dame.


  - J’aime bien
Tank, ça vous va bien. Et je dois dire, Tank, que vous avez vraiment le
physique de l’emploi. Mais cela me semble ridicule de vous laisser dehors comme
cela, même si je comprends bien que c’est sans doute plus sûr. Puis-je au moins
vous proposer quelque chose à boire ? Je viens de faire du thé glacé.


  - Ça va aller.
Mais merci quand même.


  - Vous autres
les hommes vous allez toujours bien, reprit Janice. Mais il fait chaud dans le
désert. J’insiste. Laissez-moi montrer le chemin à Alex et Jennifer et je serai
de retour avec du thé glacé pour vous. Elle nous regarda, et se mit de côté
pour nous laisser passer Alex et moi. 


  - S’il vous
plait, dit-elle. Le salon est tout droit devant vous, au bout du couloir. Je
vais juste passer dans la cuisine pour attraper un verre de thé pour Tank et je
vous rejoins. Laissez-moi deux secondes.


  Une fois
qu’elle fut entrée dans la cuisine, Alex et moi avançâmes en silence dans la
grande pièce, superbe. Elle devait faire au moins soixante mètres de large,
inondée de soleil. Les murs étaient blancs immaculés. Devant nous, se trouvait
un mur de fenêtres juste coupé par deux grandes portes de verre qui s’ouvraient
sur une immense terrasse qui donnait sur le nord du Strip.


  - C’est
superbe ! dis-je à Alex.


  - Rien à dire.
On devrait s’acheter quelque chose comme ça.


  - Ah ça
non ! Ça me rappellerait juste Rowe.


  - Bien vu.


  Nous entendîmes
une porte s’ouvrir, puis un échange de mots, Janice rit, puis elle referma la
porte et vint nous rejoindre.


  - Eh bien, dit-elle
en entrant dans la pièce, vous voici donc. Dans mon chez-moi d’exilée. Joli
non ?


  - En
effet ! lançai-je.


  - Personnellement,
je ne le supporte pas. Mais bon vous le savez déjà grâce à Epifania. Je
préférerais être de retour à New-York avec l’homme que j’aime, mais vous deux
avez réussi à le faire fuir loin de moi quand il est devenu PDG et Président du
Conseil d’administration de Wenn Enterprises et qu’Alex a décidé qu’il
n’appréciait pas. 


  Une ombre passa
sur son visage. Elle s’arrêta devant nous et frappa une fois dans ses mains.


  - Alors voilà
ce qui va se passer. J’ai demandé à Stephen de m’appeler à six heures précises.
En fait, je le lui ai ordonné. Je lui ai dit que s’il ne le faisait pas,
j’appellerais Meredith, ce qui l’a mis dans une humeur terrible. Mais peu
importe. En tout cas, peu m’importe. Alors voilà comment je vois les choses.
Vous deux, petits salopards avez une heure pour me dire pourquoi vous êtes
venus ici, pourquoi vous voulez détruire mes chances d’être avec l’amour de ma
vie, et pourquoi je devrais vous écouter. Si vous n’arrivez pas à me convaincre
que je devrais suivre vos plans, je dirai à Stephen moi-même que vous étiez
chez lui et les raisons pour lesquelles vous êtes venus. Sauf si j’ai tort, je
crois bien que vous êtes venus ici pour faire du chantage.


  - Et moi je
crois bien que vous êtes en train de vivre dans la maison de Stephen et
Meredith Rowe, riposta Alex. Pas seulement celle de Stephen. Rendons à César ce
qui lui appartient.


  - Pour
l’instant je suppose que c’est la vérité. Mais pas quand il sera divorcé, ce
qu’il fera. Il me l’a dit. Je l’ai cru et je le protégerai parce que je sais ce
que je vois dans ses yeux quand il me regarde.


  - Désir ou
Amour ? demanda Alex.


  - Vous savez,
dit-elle en faisant un petit signe de tête, nous pourrions arrêter tout ça
maintenant, si vous le voulez. Je n’ai pas de temps pour les marques
d’hostilité, même de la part du grand Alexander Wenn. 


  - Et moi je
n’ai pas de temps pour les foutaises, Janice. Alors voici ce que nous pourrions
faire également. Nous pourrions nous asseoir sur les très jolis canapés de
Stephen et Meredith Rowe et parler de comment vous pourriez partir avec vingt millions
de dollars en espèces sonnantes et trébuchantes en poche. Évidemment, cela
suppose que vous nous donniez les informations dont nous avons besoin pour
détruire cet homme qui ne vous aime pas, qui ne vous aimera jamais et qui ne
vous épousera jamais. Parce que s’il vous aimait,  s’il vous aimait comme j’aime ma femme ? Eh bien, il aurait déjà
largué Meredith Rowe il y a un an, comme il vous l’avait promis. Parce que
c’est ça l’amour, Janice. C’est sacrifier tout pour être avec la personne que
vous aimez plus que tout. Mais ça vous le savez déjà. Vous y avez déjà pensé
longuement. Alors, vous savez, tout dépend vraiment de vous. Qu’on parle ou pas
dépend de vous. Parce qu’à la fin du compte, moi, j’ai déjà gagné.


  - Qu’est-ce que
vous voulez dire par là ? demanda-t-elle.


  Il sortit de la
poche de son pantalon en toile le iPhone que Tank lui avait demandé d’y mettre.
Il le leva devant lui et le montra à Janice. 


  - Je vous ai
enregistrée. J’ai enregistré votre voix à travers la toile de mon pantalon. Et
là je vous filme. Et vous venez d’admettre être amoureuse de Stephen Rowe et de
vivre dans l’appartement qui lui appartient à lui et à sa femme. Et d’avoir eu
une liaison avec lui. Est-ce suffisant pour que je le fasse tomber ? Avec
le bon type de médias derrière moi, je sais que ça l’est. Ne serait-ce qu’à
cause du scandale qui s’ensuivra. Mais voilà le truc, Janice. Je déteste vraiment,
vraiment Rowe. Je ne le supporte pas. Je veux le voir avoir des convulsions,
pas seulement parce qu’il a pris mes fonctions au sein de Wenn, mais aussi à
cause de certaines choses, des choses impardonnables qu’il a dites et faites à
ma femme qui étaient plus que minables. Et comme je sais que vous avez vraiment
des choses sur lui, vous allez me les donner si vous voulez mes vingt millions.


  Janice Jones
qui avait eu l’air prête à frapper, se remit en question de toute évidence,
mais uniquement pendant un instant. Elle se reprit, passa ses mains sur le côté
de son pantalon, leva la tête et nous étudia avec un regard neuf. Même si je
savais qu’elle ne l’aurait jamais admis par pure fierté, je savais également
qu’elle n’avait pas vu ça arriver, et que nous l’avions acculée au pied du mur.


  - Le compte à
rebours a commencé, Janice, dit Alex avec son téléphone braqué sur elle. Alors
que comptez-vous faire ? Vous nous dites tout ? Vous nous donnez
quelque chose qui peut vraiment être utilisé pour enterrer Rowe à tout
jamais ? En supposant que vous ayez une telle chose, évidemment. Ou bien
allez-vous être assez stupide et refuser ce genre de somme ?


  - Si je vous
dis quoi que ce soit, comment puis-je être sûre que vous allez me payer ça ? 


  - Tout d’abord,
soyons très clairs avant d’aller de l’avant. Avez-vous quelque chose que je pourrais utiliser contre Rowe ?
Quelque chose qui puisse le détruire ? Lui faire perdre la face une fois
pour toute ? Le ruiner ?


  Elle lança un
regard rapide au téléphone.


  - Peut-être.


  - Là tout
suite, il n’y a plus de peut-être, Janice. Vous avez ou vous n’avez pas ? C’est
quoi la réponse ? Qu’avez-vous sur l’homme qui ne vous aime pas ?
L’homme qui vous a embobinée tout ce temps ?


  Quand la vérité
derrière les mots d’Alex arriva finalement à son cœur et à son âme, tout
changea. Je pouvais le sentir dans l’air. Une tension qui n’existait pas avant
entre nous s’installa. Je regardai Janice. Elle était devant un gouffre de
doutes avant de se décider et de sauter dans le vide.


  - Vous ne pourrez
pas croire ce que j’ai sur lui, lâcha-t-elle dans un souffle. Je le gardais pour
moi, comme garantie si jamais j’en avais besoin pour l’obliger à demander le
divorce à sa salope de femme. Pour l’obliger à m’épouser.


  - Et c’est
quoi ?


  Elle hésita un
moment.


  - Je ne vais
pas me répéter, Janice. Votre argent est en jeu.


  - D’accord. 


  Dans un accès
de passion et de rage, elle nous dit alors tout ce qu’elle avait en sa
possession, ce qui nous laissa un moment sans voix.


  - Vous savez
que vous allez devoir me montrer des preuves de tout ça avant que je ne vous
verse l’argent, n’est-ce pas ? reprit Alex.


  - J’en suis
consciente.


  - Très bien.
D’ailleurs, à ce sujet, ce sera dix millions dans un premier versement puis dix
autres millions pour la deuxième partie de votre rôle.


  - C’est quoi
ça ?


  - Je vous le
dirai en temps et en heure. Mais tout d’abord je dois savoir si vous pouvez
tout prouver ?


  - Je le peux.
Tout. Ce n’est pas un problème mais si vous ne me versez pas l’argent, Wenn, et
je dis bien tout l’argent, je vous dénoncerai pour m’avoir enregistrée de façon
illégale et pour avoir essayé de m’acheter. Pour être venu ici me harceler.
Tout ce que vous avez fait a été enregistré sur ce téléphone. Alors, si vous
comptez utiliser cet enregistrement contre Stephen, ce n’est pas seulement lui
et moi qui sommes mal en point. Vous aussi, vous avez enfreint la loi.


  Alex se
contenta de sourire et de s’installer confortablement dans le canapé. Il tapota
la place à côté de lui, et le cœur encore battant suite à l’échange dont je
venais d’être témoin, je le rejoignis.


  - Écoutez,
pourquoi ne pas tous nous asseoir et nous détendre ? rétorqua Alex.
Arrêtez d’avoir l’air aussi stressée. Vous saviez déjà que votre liaison était
une arnaque, alors assumez-le. Mettez-y fin. Sortez-vous en en femme riche.
Croyez-moi, si vous faites bien ce que vous avez dit que vous alliez faire, je
détruirai ce message devant nous deux. J’irai même aussi loin que de fracasser
le téléphone en petits morceaux si ça peut vous rendre heureuse. Parce que tout
ce que je veux c’est ce que vous seule pouvez m’apporter et nous savons à présent
très bien ce que c’est. Il haussa les épaules. Alors faites-le, ou ne le faites
pas. C’est votre décision, mais si vous voulez mon argent, il vous faut vous
décider maintenant.


  Le lendemain,
quand nous arrivâmes à New-York en fin d’après-midi, Alex n’avait pas perdu de
temps et avait commencé à mettre en place la fin de Stephen Rowe.


  À notre
appartement, il était allé dans son bureau et avait exigé une réunion d’urgence
du Conseil d’Administration à midi précises le lendemain.


  Il avait dit à
chaque membre du Conseil, incluant Rowe, que si tous les membres du Conseil
n’étaient pas présents, il allait devoir prendre certaines mesures, ce qui
voulait dire, il s’était assuré de le clarifier, aller voir la presse avec le
genre d’information qui aurait dû rester secrète.


  - Pour Wenn,
avait-il dit. Parce que si ceci est ébruité, cela va ruiner Wenn.


  C’était juste
assez séduisant et mystérieux pour obtenir que tous les membres du Conseil
acceptent d’annuler leurs rendez-vous pour être présents. Quant à Rowe, Alex ne
lui avait pas laissé le temps de parler. Il lui avait dit la nouvelle et avait raccroché.


  - Et maintenant
? lui demandai-je.


  - À l’instant
présent, Rowe est en plein panique. Je te garantis qu’il est en train d’essayer
de joindre Janice Jones en ce moment même. Il sait que ça a quelque chose à
voir avec lui, et il va lui demander si on a réussi à lui parler d’une façon ou
d’une autre. Qu’elle réponde ou pas au téléphone est une autre question. Si
elle décide de lui répondre et de lui dire la vérité sur notre offre et le fait
qu’elle est revenue à New-York avec nous pour nous passer les preuves qui vont
le condamner, on est peut-être foutus.


  - À la fin du
compte, son amour pour lui pourrait gagner…


  - Oui, en
effet. Et aussi parce qu’il va peut-être lui dire tout ce qu’elle veut
entendre…


  - Rien que
cette idée me donne mal au ventre.


  Il passa son
bras autour de moi.


  - Je suis
désolé, je n’aurais jamais dû l’inviter à prendre place au Conseil, mais comme
Janice, il avait réussi à me séduire.


  - Et
maintenant, en théorie, elle est dans son appartement, en train de réunir les
preuves dont nous avons besoin contre lui. Nous ne les verrons pas avant demain
matin, ce qui veut dire qu’aucun de nous ne va bien dormir ce soir, ou dormir
tout court. Et si elle avait des remords ? Et si elle bluffait sur ce qu’elle
a en sa possession ? Je ne peux pas supporter cette idée, Alex. Avec la
réunion du Conseil mise en place, il y a trop de choses en jeux. Tu pourrais tout
perdre. Si elle ne joue pas son rôle, c’est toi qui seras humilié devant tout
le Conseil, et Rowe ? Il pourra se frotter les mains.


  - Écoute,
allons dîner. Puis nous prendrons un verre ou deux pour essayer de nous détendre.
Parce que pour l’instant aucun de nous ne le peut, Jennifer. Il va juste
falloir croire en sa promesse de remplir sa partie du contrat, sinon, elle a
beaucoup à perdre aussi.


  - Ou bien elle
perdra Stephen Rowe à tout jamais. Laquelle de ces deux options est la plus
puissante ? L’homme ou l’argent ?


  - Après la
façon dont elle nous a reçus au début… Il haussa les épaules. Je n’en ai
vraiment aucune idée. 


  







  CHAPITRE SOIXANTE DIX NEUF


  


  Notre réveil fut
très matinal, le lendemain matin. Il tombait des cordes au-dehors. La pluie
battait les fenêtres comme des dagues. Le temps était horrible, et j’espérais
que ce n’était pas prémonitoire de ce qui nous attendait.


  Je rejoignis
Alex dans la cuisine, où il était en train de lire le Times.


  - Des nouvelles
de Janice ? demandai-je.


  - Non, pas
encore.


  - Mais elle
était censée t’avoir déjà appelé à cette heure-ci…


  - Elle a
peut-être eu des remords. Ou peut-être qu’elle s’est réveillée tardivement et
vient juste de prendre un café. Ou peut-être qu’elle est encore au lit. Qui sait ?
Il n’est encore que sept heures du matin. Je ne connais pas ses habitudes et
midi est à des années lumières. Ce que je sais c’est qu’elle sait ce qu’on
attend d’elle. Si elle ne tient pas sa part du contrat, alors elle laisse
tomber les vingt millions et nous on sort le plan B.


  - Est-ce que ce
sera suffisant pour le Conseil ?

Il hésita un instant avant de répondre.


  - Je n’en suis
pas sûr.


  - Appelle-la.


  - Je l’ai déjà
fait deux fois.


  - Et elle n’a
pas répondu ?


  - C’est allé
directement dans sa messagerie.


  - Elle est
supposée être ici dans une heure pour nous montrer ses preuves. Et pour
récupérer son premier paiement. Hier, on a sorti l’argent en espèces pour elle.
Tout est prêt dans une valise, elle le sait très bien.


  - Espérons
qu’elle va se pointer. Parce que sans elle, je nous ai peut-être assuré la
défaite, Jennifer. Elle nous a donné sa parole, mais quelle en est la
valeur ? Ça c’est sûr que je n’en ai aucune idée. Si elle ne se montre
pas, tout dépendra de comment le Conseil va réagir à ce qu’elle nous a dit.
L’enregistrement audio et la vidéo que j’ai sur elle sont puissants, surtout
quand elle admet avoir eu une liaison avec Rowe même après que je lui ai montré
le téléphone. Mais sans Janice dans la salle de réunion avec nous ? Rowe
pourra toujours dire que la voix et la femme sur la vidéo ne sont qu’une
actrice que j’ai embauchée. Selon lui, Janice Jones n’existe pas. Je sais que
c’est ce qu’il dira. Alors voilà. Ce que j’ai sur lui n’est rien comparé à ce
que Janice Jones dit qu’elle a sur Rowe. Et pour vraiment le clouer sur place
de façon à ce qu’il sorte de nos vies à tout jamais, nous avons besoin d’elle.
Maintenant. Et si elle ne vient pas, je ne suis pas sûr de ce qui va se passer.


  Tandis que les
heures s’égrenaient, il devenait de plus en plus clair que Janice Jones n’avait
pas l’intention de venir. Alex l’avait appelé de nombreuses fois et avait
laissé des messages. Mais elle ne rappela pas.


  Dans un dernier
effort pour la joindre, il avait envoyé Tank à son appartement, mais le concierge
l’avait renvoyé en le menaçant d’appeler la police pour harcèlement s’il
revenait.


  - Pour une
raison que j’ignore, elle nous a tourné le dos, avait-il à Alex quand il l’avait
appelé. Il semblerait que Rowe ait réussi à la convaincre de revenir avec lui.


  - Dire que j’ai
organisé une réunion d’urgence du Conseil en pariant sur le fait qu’elle allait
prendre l’argent, comme elle l’avait dit. Super, maintenant c’est sûr que je
suis foutu !


  - Peut-être
pas. Laisse les écouter l’enregistrement audio, ensuite montre leur la vidéo.
Dis-leur bien que tu étais dans l’appartement de Rowe à Vegas. On ne pensait
pas devoir dépendre de ce que tu as enregistré sur ton téléphone, donc ce que
tu dois faire maintenant c’est regarder la vidéo et voir si tu peux y voir des
photos de Rowe, Meredith et leurs enfants. Si c’est le cas, s’il y a quoi que
ce soit sur cette vidéo qui indique que c’est bien son appartement à lui, et
que Janice Jones y était alors on tient le bon bout.


  - Je n’y avais
pas pensé, fit Alex.


  - Personne n’a
pensé que tu en aurais besoin. Pour refuser ce genre d’argent, Stephen Rowe a
dû lui faire miroiter le gros lot.


  - Oui,
visiblement… Bon je te vois dans quinze minutes. On doit être à Wenn pour onze
heures pour pouvoir discuter de la situation avec Blackwell et voir si elle a
des suggestions sur comment on doit approcher tout ça avec le Conseil.


  - À tout à
l’heure.


  Quand Alex
raccrocha, il commença à visionner la vidéo. Nous nous la passâmes en boucle
trois fois de suite, en vain. Il n’y avait aucune photo, rien qui ne suggère
que c’était en effet son appartement. Les seuls qui auraient pu en être
certains étaient Stephen et Meredith Rowe. Donc Meredith serait peut-être la
solution.


  - Crois-tu que
nous devrions l’appeler ? lui demandai-je. Pour lui montrer la
vidéo ? Elle saura si c’est le sien, et elle se demandera pourquoi cette
femme est chez elle.


  -
Meredith ? On pourrait l’appeler, mais ce que tu dois savoir sur des gens
comme elle, Jennifer, c’est qu’elle fera tout pour couvrir ce que son mari a
fait, ne serait-ce que parce que sa famille est considérée comme une sorte de
royauté américaine, un peu comme les Kennedy.


  - Alors menace-la.
Dis-lui que si son mari ne démissionne pas de Wenn, tu enverras la vidéo à la
presse.


  - Elle ne fera
que nier le tout. Je connais ce genre de personne, c’est ce qu’ils font, et le
public la croira immédiatement plutôt que moi. Il regarda sa montre et se leva.
On doit y aller. Tank doit être en train de nous attendre à la réception.


  Il m’embrassa.


  - Allons-y.
J’ai pas mal de soutien au Conseil. Voyons voir comment ils réagissent à la
vidéo et à mes accusations.


  La pluie avait
cessé quand nous nous mîmes en route pour Wenn et le ciel était en train de se
dégager. Des rayons de soleil perçaient les nuages noirs et illuminaient les
voitures et la route. Drake conduisait. Tank se retourna vers nous pour nous
demander si nous avions trouvé quoi que ce soit dans la vidéo.


  - Rien du tout,
répondit Alex.


  - T’en es sûr ?


  - On l’a
regardée trois fois. J’en suis sûr. Mais quand nous serons dans le bureau de
Blackwell je te la passerai pour que tu regardes par toi-même au cas où.


  Un silence pesant
s’instaura entre nous tous, la tension et le désenchantement étaient palpables.



  Je regardai
Alex assis, silencieux avec son iPhone en main, espérant clairement que Jones
appelle pour nous donner ce qu’elle nous avait promis à Vegas et également pendant
le vol vers New-York.


  Mais pour des
raisons que je ne pourrais jamais comprendre, elle n’en fit rien.


  À la dernière
minute, elle avait de façon inexplicable tourné le dos à notre offre et laissé
tomber Alex. Je ne savais pas ce qui allait se passer dans la salle de réunion
du Conseil, mais ce que je savais c’est que ce que nous avions sur Rowe était
loin d’être aussi puissant que ce que Jones avait sur lui.


  Pourquoi nous
avoir trahis ? Quel était son objectif ? Elle aurait pu nous avoir
dit à ce moment-là qu’elle n’avait rien sur Rowe, et nous n’aurions pas insisté.
C’est pourquoi rien de tout ça n’avait de sens pour moi. Pourquoi mentir ?


  Ou bien
était-ce vraiment un mensonge ?


  Si ce n’était
pas le cas, la seule chose qui avait du sens pour expliquer son silence était
qu’elle avait sans doute parlé à Rowe quand nous étions partis. Elle nous avait
dit qu’elle l’aimait et qu’elle voulait l’épouser. Si elle avait dit à Rowe ce
que nous préparions, il avait peut-être réussi à lui faire changer d’avis en
lui disant le genre de choses que Janice avait besoin d’entendre pour
s’éloigner de vingt millions de dollars. Mais ce qui était pire pour Alex était
que si elle avait parlé à Rowe, alors il savait maintenant exactement ce qui
l’attendait à cette réunion du Conseil. 


  Et si c’était
le cas, il allait être prêt à faire taire Alex une bonne fois pour toute.


  Quand la
limousine s’arrêta près de Wenn, Tank sortit de la voiture et Alex se tourna
vers moi avec un visage sombre.


  - Allons dans
le bureau de Blackwell, dit-il. Nous allons lui montrer l’enregistrement et la
vidéo. Peut-être qu’elle remarquera quelque chose qui nous a échappé. Peut-être
que Tank verra quelque chose qu’on n’a pas pu voir. Au point où on en est, il
nous faut utiliser tout ce qu’on a sous la main.


  - Tout à fait.


  Quand Tank
ouvrit la porte d’Alex, je le suivis hors de la voiture. Nous traversâmes le
trottoir, la réception de Wenn et fûmes rapidement dans l’ascenseur. Il était onze
heures dix. Il nous restait cinquante minutes pour trouver quelque chose avant
qu’Alex n’accueille les membres du Conseil. Et si nous ne trouvions rien ?


  La journée
promettait d’être difficile.


  Quand Blackwell
eut fini d’écouter l’enregistrement et de visionner la vidéo, elle tendit le
téléphone à Alex, qui le passa à Tank.


  - Pendant que
vous parlez tous les trois, je vais sortir et étudier ça calmement. Je serai de
retour sous peu, dit ce dernier.


  Quand il sortit
de la pièce, Blackwell était enragée.


  - Ou est cette
petite harpie ? Elle s’enroule autour d’un pôle ? Comment a-t-elle pu
te faire ça ? Comment a-t-elle pu se
faire ça ? Refuser vingt millions de dollars est insensé ! Sauf si Rowe
l’a menacée d’une façon ou d’un autre. C’est la seule chose qui pourrait
expliquer tout ça à mes yeux.


  - Je n’y avais
pas pensé, dis-je.


  - Moi non plus,
corrobora Alex.


  - Aucune pute
ne refuse vingt millions de dollars sans une sacrément bonne raison ! Même
pas pour de l’amour. Et certainement pas pour le rêve de midinette d’avoir un
futur avec un homme qui s’est foutu d’elle pendant deux ans avant de l’exiler à
Vegas ! Quand cette femme a finalement lâché le morceau sur cette vidéo,
tu peux entendre la colère et la douleur dans sa voix. Tu peux voir qu’elle
bouillait à l’idée qu’il avait osé l’envoyer hors de la ville. Janice Jones
aime peut-être Stephen Rowe, mais cet amour s’est transformé en quelque chose
de bien plus sombre d’après ce que j’ai pu voir. Alors voici ce que je pense.
Elle a fait l’erreur de lui dire tout pour l’envoyer balader, mais il l’a
menacée quand il s’est rendu compte de ce qu’elle avait sur lui. Pour moi,
c’est la seule chose qui a du sens, parce que je crois vraiment d’après ce que
je viens de voir, qu’elle avait vraiment l’intention de remplir sa partie du contrat.
Je te le dis, Rowe l’a menacée, peut-être même de mort, et elle l’a cru.


  - Oh mon
Dieu ! m’exclamai-je.


  - « Oh Mon
Dieu » quoi ? demanda Blackwell.


  - Je crois que
tu peux avoir raison.


  - Évidemment
que j’ai raison ! Tu peux prendre la strip-teaseuse et la transformer en
femme qui a l’air d’avoir vécu toute sa vie sur Park Avenue, Jennifer, mais au
fond, Janice Jones est une pute. Pute un jour, pute toujours.


  - Epifania a
dit exactement ça !


  - Et elle avait
raison. Jones n’aurait jamais refusé ce genre de somme sans une sacrément bonne
raison. Et comment ça peut vous aider ? Eh bien, ça ne vous aide pas,
parce que ce ne sont que des spéculations. Mais je peux vous garantir ceci, je
suis proche de la vérité si ce n’est pile dessus !


  - Alors tu as
entendu l’enregistrement et vu la vidéo. Si tu étais un membre du Conseil,
comment réagirais-tu ? 


  -  La première réaction de qui que ce soit
qui entend et voit ceci pour la première fois est de le croire. C’est juste la
nature humaine. Nous commençons toujours par croire le pire des autres, et le
meilleur en dernier. Pendant un moment, le Conseil va croire que tu viens de
clouer Stephen Rowe au pilori. Ton problème c’est que Rowe va te défier. Et
c’est là que toute la dynamique va changer. S’il prépare un dossier solide, et
le connaissant, c’est déjà fait, alors il se peut que tu perdes la partie.


  Tank revint
dans la pièce et referma la porte derrière lui. 


  - Même si je
menace de tout donner aux médias ? fit Alex.


  - Tu serais
idiot de faire ça. Tu aurais l’air désespéré et irréfléchi. Tu ne seras pas vu
comme le leader dont Wenn a besoin. Tu auras l’air de quelqu’un qui veut
tellement retrouver son poste qu’il est prêt à ternir le nom de Wenn pour le
faire. Alors surtout ne fais pas ça ! Ta seule chance de gagner cette
bataille est d’entrer dans cette salle au mieux de ta forme. C’est Rowe qui
doit se tordre. Dis ce que tu as à dire, mais surtout ne fais paraître ni ta
frustration ni ta colère et reste calme. Laisse-le devenir celui qui est
incontrôlable parce que toute réaction un peu excessive de ce salaud sera vue
comme celle de quelqu’un qui a quelque chose à cacher. Penses-y Alex. S’il
était innocent, s’il n’avait rien fait de mal, s’il n’avait eu aucune maîtresse
alors il resterait juste assis là de marbre, la personne la plus calme de la
pièce. Il serait indestructible. Ta mission est de le transformer en bombe à
retardement. Fais-lui perdre son calme tout en gardant le tien. Et aussi une
autre chose…


  - Quoi ?


  Elle le lui dit
et mes yeux s’agrandir à cette pensée.


  - Si tu fais
ça, renchérit Blackwell, si tu le menaces avec la possibilité que ça arrive. Alors tous ceux autour de cette table,
même Rowe seront nerveux à l’idée des ramifications qui pourront survenir. Et à
ce moment-là, le Conseil pourrait même décider que la vidéo est largement
suffisante. Il se peut qu’ils décident qu’ils ne peuvent pas ignorer tout ça,
même s’ils ont des doutes, juste parce que les implications sont trop réelles.
Si tu peux les amener là, il se peut qu’ils votent que Rowe ne fasse plus
partie de Wenn juste pour mettre de la distance entre eux et lui une bonne fois
pour toute avant que la strip-teaseuse ne reprenne du galon.


  Je m’approchai
d’elle et la prit dans mes bras.


  - Pourquoi
es-tu sur moi ? demanda-t-elle.


  - Parce que tu
es formidable !


  - Pourquoi j’ai
l’impression d’une invasion de mon espace personnel ?


  - Ce n’est pas
une invasion.


  - C’est le
début… après c’est la version harcèlement et tout le tintouin.


  - Oh s’il te
plait ! Un grand merci !


  Elle s’écarta
de moi et me fit la bise.


  - Écoute, si
j’ai pu aider un peu c’est juste que vous êtes tous les deux trop proches de
toute cette histoire pour voir toutes les possibilités. Si tu avais eu plus de
temps, tu aurais sans aucun doute suivi la même direction. Elle se passa les
doigts dans les cheveux et regarda le plafond. Mais évidemment, ce n’est pas le
cas alors heureusement que je suis là pour faire un peu le ménage ! Elle
regarda mon bras. Comment va la guérison ?


  - Je n’ai plus
vraiment besoin de l’attelle. J’ai réussi à prendre une douche et à me changer
toute seule ces deux derniers jours. Je me sens beaucoup mieux.


  - Nous
appellerons ton médecin plus tard pour voir quand on peut l’enlever, mais garde
la pour la réunion avec le Conseil. Tu vas être le témoin de ce qu’Alex a vu et
entendu à Vegas. Tu étais dans la salle avec lui, et ton témoignage est donc crucial.
Aussi parce que les gens t’aiment bien et ont confiance en toi. Laissons cette
attelle leur rappeler à tous tout ce que vous avez enduré. Sûr que ça ne peut
pas faire de mal.


  - Tank, as-tu
remarqué quoi que ce soit sur cette vidéo ? demanda Alex.


  Il secoua la
tête.


  - Non rien,
désolé Alex.


  - Il est presque
midi, dit Blackwell en s’approchant d’Alex et en lui prenant la main. Tu
devrais y aller. Bonne chance, mon cher enfant. Je vais rester assise ici à
t’encourager. Souviens-toi bien de tout ce que je viens de te dire. Tu n’es pas
un amateur. Laisse Rowe se tordre sur son siège et il se peut que ce même siège
te revienne sous peu.


  



ody>



  CHAPITRE QUATRE VINGT


  


  Quand nous
arrivâmes à la salle de conférence qui se trouvait au 47ème étage,
juste à côté du bureau de Rowe, tout le Conseil était déjà présent, y compris
Rowe assis en tête de table qui eut l’air amusé en nous voyant.


  Devant lui se
trouvaient un téléphone, un bloc-notes et un verre d’eau. Derrière lui, un
écran géant dans un meuble fait sur mesure, entouré de livres qui étaient
différents de ceux qu’Alex avait mis là quand il était PDG. Juste au-dessus du
meuble, une peinture très révélatrice, qui elle aussi, était nouvelle. 


  C’était celle
d’un immense taureau couvert de sang, triomphant après une corrida ayant provoqué
la mort du torero. J’ignorai de qui était cette peinture, mais l’idée derrière
était claire.


  Stephen Rowe se
voyait comme le taureau.


  Mais pour encore combien de temps…?


  Un autre coup
d’œil autour de la pièce me confirma que toute la décoration des murs avait été
changée. Les pièces classiques collectionnées par Alex et ses parents avaient
disparu. En plus de l’ajout du taureau agressif, des pièces d’art moderne étaient
accrochées aux murs. Le tout donnait une froideur à la pièce qui, pour moi,
reflétait vraiment ce que Rowe était en tant qu’individu. Abstrait. Difficile à
cerner. Une énigme que peu pourraient résoudre. Malgré la tension qui existait
entre nous depuis notre première rencontre à la soirée d’Henri, et tout ce que
je savais sur lui à présent, il restait en quelque sorte un mystère pour moi.


  Qui était cet
homme ? Je n’étais pas sûre de jamais le savoir, si ce n’est le fait qu’il
était le diable en personne.


  - Alex, dit
Rowe avec un sourire. Heureux de voir que tu as pu te joindre à nous, surtout
que c’est toi-même qui a demandé cette réunion !


  - Il est midi
pile, Stephen. Je crois bien que nous sommes juste à l’heure.


  - En effet. Bienvenu.
Si j’ai bien compris, tu as demandé que nous nous réunissions à cause d’une
urgence ? Et je suppose que tu as amené ta femme avec toi dans ce qui est
généralement une réunion à portes fermées pour une raison particulière ?
Alors peux-tu s’il te plait nous expliquer pourquoi Jennifer est ici avant que
nous ne commencions ?


  - Elle est ici
comme témoin à charge contre toi, Stephen.


  Toutes les
têtes de la pièce se tournèrent vers Alex avant de venir se fixer sur Rowe.


  - Contre
moi ? Ta femme ? Eh bien, quoi qu’elle ait contre moi, on ne peut pas
vraiment dire qu’elle soit impartiale, non ? Mais je suppose que c’est ce que
c’est. Il lança un regard circulaire aux autres membres du Conseil qui avaient
l’air d’être à cran. Parfait. Alex, il y a largement assez de sièges pour toi
et Jennifer. Pourquoi ne pas vous joindre à nous ? On adorerait savoir la
raison de tout ce remue-ménage. Surtout que ce n’était pas particulièrement
pratique pour nombre des membres de ce conseil de venir ici avec si peu de
préavis. Comme tu peux l’imaginer, de nombreuses réunions et autres rendez-vous
ont dû être annulés pour répondre à ta requête d’avoir tous les membres du
Conseil ici à midi, pour coller à ton agenda. Alors comme tu le vois, nous
sommes tous très curieux de savoir pourquoi et comment tout cela me concerne.
Alors, je t’en prie, informe-nous.


  Mais Alex ne
s’assit pas, ni moi. Nous restâmes debout, devant la table, ce que tous
notèrent. Je balayai le groupe du regard et vit Jonathan Rubinstein et Tom
Brown à notre gauche, et Diana Crane et Mike Fine à notre droite. Ils nous
regardaient tous avec circonspection. Qu’avions-nous apporté ? Qu’est-ce qui
allait se passer ?


  - Nous préférons
rester debout, Stephen.


  - Comme vous
voulez. Alors ces nouvelles ?


  - Après une
longue investigation menée par ma femme, mon chef de la sécurité, Mitch
McCollister que beaucoup d’entre vous connaissez sous le nom de Tank, et moi,
il nous est apparu clair que tu es sur le point de porter préjudice à Wenn.


  Rowe joignit
les doigts sous son menton et se pencha en avant en haussant les sourcils.


  -
Vraiment ? Et comment je vais faire ça, Alex ? Je pense que nous
sommes tous curieux de le savoir.


  - Ces deux
dernières années, tu as eu une liaison avec une femme du nom de Janice Jones,
qui est une ancienne strip-teaseuse d’un club très haut de gamme ici à
New-York, ou tu l’as rencontrée.


  - Une
strip-teaseuse ? s’exclama Rowe.


  - C’est
exactement ce que j’ai pensé en apprenant la nouvelle, Stephen. Tu es au-dessus
de ça, quoi que… en tout cas, il y a deux jours de cela, Jennifer, Tank et moi-même
sommes allés à Las Vegas où tu possèdes un appartement dans les tours Turnberry
de Trump. C’est là que tu avais caché Janice depuis que ma femme a menacé de
rendre publique ta liaison avant que notre avion ne soit porté disparu. Ça nous
a pris du temps, mais on a fini par la retrouver. Me voici aujourd’hui devant
vous, pour vous apporter la preuve de cette liaison et vous expliquer comment
elle pourrait nuire à la réputation de Wenn et au cours de son action si la
vérité éclatait.


  Les membres du
Conseil parurent mal à l’aise, mais Rowe ne sourcilla pas. Il était sur le
point de parler, mais se contenta de lever les yeux au ciel, ce que plusieurs
membres du Conseil remarquèrent avec intérêt. Rowe ne mordait pas à l’hameçon,
ce qui n’arrangeait pas les affaires d’Alex. Il allait falloir qu’il trouve
quelque chose qui décontenance Rowe, et vite.


  - Alex, si tu
as quelque chose qui puisse attester de tout ça, alors s’il te plait montre-le
nous. Éclaire-nous sur mes soi-disant infidélités. Sinon, ça devient vraiment
gênant pour toi, et ça ne fait que montrer à quel point tu es désespéré de me
mettre à la porte pour reprendre tes postes de PDG et Président du Conseil
d’Administration. Alors vas-y, on est tous très occupés et tu es en train de
nous faire perdre notre temps.


  - Commençons
par les faits, dit Alex. Est-ce que tu possèdes bien un appartement dans les
tours Turnberry de Trump ?


  - En effet,
c’est le cas. En fait, j’ai des propriétés partout dans le monde entier.
Meredith et moi avions acheté cet appartement comme un investissement.


  - Jennifer,
Tank et moi avons rendu visite à Janice Jones à ton appartement il y a deux
jours. Nous avons pris un jet privé non associé à Wenn Air pour que tu ne
puisses pas suivre notre trace étant donné que cela fait des semaines que tu
sais que nous sommes en train de faire des recherches sur toi. Tous nos
va-et-vient ont été documentés ainsi que notre conversation avec Jones.


  Rowe fronça les
sourcils.


  - Mais qui est
cette… Jones, Alex ? Je ne connais pas ce nom.


  - Bien sûr que
tu la connais, mais bon tu ne fais qu’essayer de dévier l’attention pour gagner
du temps. Alors pourquoi ne pas juste parler des faits ?


  - Et quels
sont-ils Alex ?


  - Quand Janice
Jones a accepté de nous rencontrer, Tank a suggéré avant que Jennifer et moi
entrions dans son appartement, où tu l’as cachée dès que nous sommes revenus à
New-York, que je place un iPhone dans la poche de mon pantalon en toile pour
enregistrer notre conversation. J’ai un enregistrement audio de la première
partie de notre discussion, et une vidéo de la suite, quand j’ai enlevé mon
téléphone de ma poche et ai pu filmer Janice Jones.


  - Alors tu as
embauché une actrice ? demanda Rowe. Tu es aussi désespéré que ça ?


  - Janice Jones
n’est pas une actrice. Elle est ta maîtresse. Elle est ton passé, ton présent
et est sur le point de détruire ton futur.


  - Eh bien,
voilà qui me semble bien dramatique ! s’exclama Rowe avec un sourire moqueur.
Alors, s’il te plait, laisse-moi écouter ce que ton actrice a à nous dire,
Alex.


  Il était bien
plus calme que ce à quoi je m’attendais. S’il continuait comme cela, Alex
pourrait vraiment avoir des problèmes, nous en étions parfaitement conscients.


  Je regardai
Alex sortir son iPhone de sa poche et le montrer à toute la salle.


  - Je vais
d’abord vous faire écouter l’enregistrement puis vous montrer la vidéo sur
l’écran de télévision situé derrière Stephen. Après, vous pourrez décider de
vous-même quel genre de coup cette femme pourrait porter à Wenn, si elle
décidait de révéler la vérité sur leur liaison.


  C’était
exactement ce que nous avait dit Blackwell. La pièce du puzzle qu’elle nous
avait procurée dans son bureau, la seule chose qui pourrait le plus déconcerter
le Conseil s’il y avait le moindre doute sur l’authenticité de cette vidéo.
Alex appuya sur le bouton et la voix de Janice Jones résonna dans la salle de
conférence.


  « Eh bien,
disait-elle, vous voici donc. Dans mon chez-moi d’exilée. Joli non ?


  - En
effet ! m’entendis-je dire.


  - Personnellement,
je ne le supporte pas. Mais bon vous le savez déjà grâce à Epifania. Je
préférerais être de retour à New-York avec l’homme que j’aime, mais vous deux
avez réussi à le faire fuir loin de moi quand il est devenu PDG et Président du
Conseil d’administration de Wenn Enterprises et qu’Alex a décidé qu’il
n’appréciait pas. 


  Le bruit de
quelqu’un qui frappe une fois dans ses mains.


  - Alors voilà
ce qui va se passer. J’ai demandé à Stephen de m’appeler à six heures précises.
En fait, je le lui ai ordonné. Je lui ai dit que s’il ne le faisait pas,
j’appellerais Meredith, ce qui l’a mis dans une humeur terrible. Mais peu
importe. En tout cas, peu m’importe. Alors voilà comment je vois les choses.
Vous deux, petits salopards avez une heure pour me dire pourquoi vous êtes
venus ici, pourquoi vous voulez détruire mes chances d’être avec l’amour de ma
vie, et pourquoi je devrais vous écouter. Si vous n’arrivez pas à me convaincre
que je devrais suivre vos plans, je dirai à Stephen moi-même que vous étiez
chez lui et les raisons pour lesquelles vous êtes venus. Sauf si j’ai tort, je
crois bien que vous êtes venus ici pour faire du chantage.


  - Et moi je
crois bien que vous êtes en train de vivre dans la maison de Stephen et
Meredith Rowe, riposta Alex. Pas seulement celle de Stephen. Rendons à César ce
qui lui appartient.


  - Pour
l’instant je suppose que c’est la vérité. Mais pas quand il sera divorcé, ce
qu’il fera. Il me l’a dit. Je l’ai cru et je le protégerai parce que je sais ce
que je vois dans ses yeux quand il me regarde.


  - Désir ou
Amour ? demanda Alex.


  - Vous savez,
dit-elle, nous pourrions arrêter tout ça maintenant, si vous le voulez. Je n’ai
pas de temps pour les marques d’hostilité, même de la part du grand Alexander
Wenn. 


  - Et moi je
n’ai pas de temps pour les foutaises, Janice. Alors voici ce que nous pourrions
faire également. Nous pourrions nous asseoir sur les très jolis canapés de
Stephen et Meredith Rowe et parler de comment vous pourriez partir avec vingt millions
de dollars en espèces sonnantes et trébuchantes en poche. Évidemment, cela
suppose que vous nous donniez les informations dont nous avons besoin pour
détruire cet homme qui ne vous aime pas, qui ne vous aimera jamais et qui ne
vous épousera jamais. Parce que s’il vous aimait,  s’il vous aimait comme j’aime ma femme ? Eh bien, il aurait déjà
largué Meredith Rowe il y a un an, comme il vous l’avait promis. Parce que
c’est ça l’amour, Janice. C’est sacrifier tout pour être avec la personne que
vous aimez plus que tout. Mais ça vous le savez déjà. Vous y avez déjà pensé
longuement. Alors, vous savez, tout dépend vraiment de vous. Qu’on parle ou pas
dépend de vous. Parce qu’à la fin du compte, moi, j’ai déjà gagné. »


  Alex arrêta
l’enregistrement et balaya la salle du regard. Tous les membres du Conseil
s’étaient retournés vers Rowe, ce qui semblait indiquer qu’ils commençaient à
croire en cette histoire. Cela aurait pu être un soulagement si Rowe ne
semblait pas aussi imperturbable. Comme il avait parlé à Jones de tout ça, il
savait sans doute ce qui arrivait ensuite et ce qu’elle avait dit. Il était
prêt à réagir, comme il le faisait actuellement, autrement dit avec un calme
exemplaire.


  - C’est tout ?
demanda Rowe. Une actrice prétendant être ma maîtresse ? Il te faudra nous
montrer bien plus que ça, Alex ! Apporte de vraies preuves sinon, tu ne
fais que nous faire perdre notre temps !


  - Allume
l’écran derrière toi. Tout est mis en place, vous pourrez voir ce qui est sur
mon téléphone. Je vais passer la vidéo de notre conversation. Vous verrez
l’appartement de Stephen et Meredith et vous pourrez décider si cette femme est
en effet une actrice ou pas. Parce que si elle en est une, c’en est une
sacrément bonne ! Vous verrez aussi Jennifer dans cette vidéo, mais pas
Tank. Il se tenait devant la porte d’entrée, Stephen. 45D non ?


  - En effet.


  - Il pourra en
témoigner.


  - Il ne
travaille plus pour Wenn, Alex. Il est à ton service personnel. Alors encore
une fois, on a un léger problème de crédibilité là. Mais bon, ajouta-t-il en
faisant un signe dédaigneux de la main, ça c’est ton problème ! Il y a
autre chose que tu vas devoir également prouver, Alex.


  - Ah oui, et
quoi ?


  - Que tu es en
effet dans mon appartement. Après
tout, tu réalises bien que tu aurais pu acheter un des appartements meublés de
Trump tout comme Meredith et moi l’avons fait. Et comme beaucoup d’autres ont
fait avant nous. Tous ces appartements sont à peu près similaires et je suis
certain qu’ils sont tous meublés à l’identique. Peut-être as-tu amené ton amie
actrice dans l’un des appartements prêts à la vente et demandé à l’agent
immobilier de te  laisser un moment
pour le visiter seul pour pouvoir filmer ton petit court-métrage. Alors encore
une fois, j’espère que tu as des preuves que l’appartement que nous sommes en
train de voir est bien le mien.


  - Est-ce que
quelqu’un peut allumer la TV, demanda Alex encore une fois, ensuite il te
faudra te mettre sur le côté, Stephen, sinon tu vas bloquer tout l’écran.


  - Oh loin de
moi cette idée ! rétorqua-t-il d’une façon tellement relaxée et contrôlée
que je me demandais si Alex allait jamais arriver à l’énerver. Rowe attrapa la
télécommande devant lui, alluma la télévision puis poussa sa chaise sur le
côté.


  - Est-ce que
tout le monde voit bien maintenant ? demanda-t-il. Oui ? Parfait !
Parce que Dieu sait que je détesterais que l’un de vous rate quoi que ce soit !
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  Alex connecta
son téléphone à la télévision, le tint à l’horizontal pour que le film puisse
être visionné sur grand écran et mit en route la vidéo qu’il avait prise de
Janice.


  Janice Jones
apparut soudain, l’air horrifiée en voyant Alex sortir le téléphone de sa
poche. Alex arrêta l’image sur son expression choquée et ses yeux exorbités.
Puis il s’adressa à toute la pièce.


  - Voici Janice.
Comme vous pouvez le voir d’après l’expression sur son visage, elle n’avait
aucune idée que j’étais en train de l’enregistrer. Il regarda les membres du
Conseil un à un, à l’exception de Rowe. Il faut que vous compreniez quelque
chose avant que nous ne continuions. Je savais que pour arriver à obtenir quoi
que ce soit de Jones, j’allais devoir lui faire une offre financière. Je
comprends que cela peut paraître louche, mais Jones est amoureuse de Rowe et
elle est également dépendante de lui financièrement. Je voulais donc m’assurer
qu’elle savait qu’elle allait pouvoir échapper à son emprise avec le type de
somme que je lui ai proposé et commencer une nouvelle vie sans peur de se
retrouver à la rue.


  - Es-tu en
train de nous dire que tu l’as soudoyée ? lança Diana Crane.


  - Non. Je vous
dis juste que je suis allé là-bas pour obtenir la vérité d’elle.


  - Mais avec un
prix en tête…


  - En effet. 


  - Et combien
cette « vérité » t’a-t-elle coûtée, Alex ?


  - Je lui ai
proposé vingt millions de dollars, mais j’aimerais vous faire remarquer que
Jones n’a finalement pas accepté cet argent.


  - Comment
cela ?


  - J’ignore
pourquoi. Nous devions nous retrouver ce matin pour qu’elle me donne toutes les
informations qu’elle a amassées au long de toutes ces années avec Rowe et pour
recevoir son premier paiement de dix-millions de dollars. Mais elle nous a fait
faux bond, elle n’est jamais venue. Il regarda dans la direction de Stephen.
Pour des raisons que je ne peux qu’imaginer, je n’ai pas eu de nouvelles d’elle.


  - Qu’elle ait
accepté ton offre ou pas, il se peut qu’elle ait voulu ton argent Alex. Et pour
ce genre de somme, la plupart des gens seraient prêts à dire n’importe quoi…


  - Pour être
honnête, je n’ai pas trouvé d’autre solution, Diana. Comme je l’ai dit précédemment,
elle est complètement dépendante de Stephen. C’est une des raisons pour
laquelle elle est avec lui.


  - Peut-être
bien, si tout ceci est vrai, rétorqua Diana. Mais même toi, tu dois bien
t’apercevoir que cela crée un doute sur tout ce qu’elle va dire dans cette
vidéo. Si la presse apprend que tu avais l’intention de la payer pour qu’elle
révèle sa « vérité », je suis d’accord avec ce que Stephen a dit
précédemment. Tu as un problème de crédibilité. Et pas uniquement avec lui,
mais avec moi aussi.


  - Et moi,
renchérit Mike Fine. À quel point pouvons-nous croire en ce que cette Jones va
dire, maintenant que nous savons qu’elle avait une motivation financière ?
J’ai bien peur qu’en la soudoyant, Alex, tu aies plus endommagé ta propre
crédibilité et la sienne que celle de Stephen. Et puis il nous faut aussi
prendre Wenn en considération. Le cours de notre action vient juste de se stabiliser.
Que va-t-il se passer si quiconque apprend que tu étais prêt à payer cette
femme une somme royale pour qu’elle nous fasse ce qui pourrait n’être vu que
comme un show ?


  - Quand j’ai
organisé cette réunion, ce n’était pas l’enregistrement que je pensais vous
montrer, répliqua Alex, essayant de redresser son bateau qui était en train de
couler rapidement. 


  Nous étions en
train de perdre la bataille, nous en étions tous les deux conscients. Je
pouvais le sentir au plus profond de moi, l’entendre dans la voix de mon mari,
le voir sur tous les visages qui nous entouraient.


  Et pourtant,
Alex continua.


  - Janice Jones
a dans sa possession des centaines d’emails et de textos que Rowe lui a envoyés
durant leurs deux années de liaison et qui viennent directement de ses comptes
personnels. Rowe lui a également écrit des lettres d’amour et elle lui en a
envoyé, auxquelles il a répondu. Il lui a même acheté un appartement à
New-York, et Janice dit qu’elle peut le prouver. Ce qui est encore pire pour
Stephen, c’est qu’elle a des photos d’eux ensembles. Peu, et seulement quand
Rowe ne s’en rendait pas compte car il avait interdit toutes les photos. Il lui
avait dit que tant qu’il était marié, il ne pourrait pas y avoir de photos
d’eux ensembles. Janice a respecté cette règle, jusqu’à il y a environ six
mois, quand il était devenu de plus en plus clair que Stephen n’avait aucune
intention de quitter Meredith pour elle. Donc, une fois, après avoir fait
l’amour, Janice a pris des photos d’eux qui sont très révélatrices. Elle n’est
pas bête. Même si elle l’aime, elle savait que le temps passé avec lui pourrait
être limité, et sans aucune sécurité financière, elle se devait de se protéger.
Donc elle a posé nue près de son lit et a pris une série de selfies, au cas où.
Et ce n’est pas tout…


  Diana l’arrêta.


  - Pour
quelqu’un qui veut faire tomber Stephen Rowe, tout ceci semble en effet être
largement suffisant. Toutefois, Alex, si tu n’es pas prêt à nous montrer des
preuves tangibles de tout ce que tu viens de mentionner, tout n’est que
spéculations infondées et qui n’ont pas leur place dans cette salle. Je n’en
écouterai pas plus.


  - J’ai bien
peur qu’il ne le faille, Diana. Ne serait-ce que pour Wenn, parce que la vraie
erreur de Rowe est que Janice Jones a enregistré une séance de jambes en l’air
où ils sont avec deux autres hommes.


  - Alors
maintenant j’ai une « sex-tape » ! C’est vraiment du n’importe
quoi ! C’en est assez ! 


  - C’est
pourtant la vérité, Stephen. Tu ne
connais peut-être pas l’existence de cet enregistrement, mais moi si. Ce que
tout le monde ici doit prendre en considération, c’est le fait que si Janice
décide d’amener d’elle-même cette information aux médias, cela risque d’être
néfaste à Wenn. Cela nous paralysera. Vous devez réfléchir aux ramifications, à
tout ce que cela pourrait nous faire. Parce que ça pourrait être dévastateur si
Rowe est encore PDG et Président du Conseil d’administration à ce moment-là. Écoutez,
quelle qu’en soit la raison, Jones a décidé de ne pas me donner ce qu'elle
m’avait promis. Je l’ai appelée de nombreuses fois, mais elle a refusé de me
rappeler. Et je dois me demander pourquoi ? Pourquoi laisserait-elle tomber
vingt millions de dollars ? Je pense que c’est parce qu’elle a parlé à
Stephen, qu’elle lui a parlé de notre rencontre et lui a dit que s’il ne
quittait pas Meredith immédiatement, elle accepterait ma proposition. D’une
façon ou d’un autre, Stephen a réussi à faire marcher sa magie et l’a fait
taire, en tout cas pour l’instant.


  - Ça suffit
maintenant ! J’en ai assez entendu ! s’exclama Rowe hérissé de
colère. Tu es en train de me calomnier devant tout le Conseil, devant des gens
que je respecte ! Je crois que c’est toi qui es devenu un problème pour
Wenn ! Et c’est pourquoi, je suis prêt à demander un vote immédiat pour te
faire renvoyer du Conseil.


  Alex l’arrêta
d’un regard et avança la vidéo jusqu’à un moment critique avant de la remettre
en route.


  «  Vous ne
pourrez pas croire ce que j’ai sur lui, lâcha Jones sur l’écran. Je le gardais
pour moi, comme garantie si jamais j’en avais besoin pour l’obliger à demander
le divorce à sa salope de femme. Pour l’obliger à m’épouser.


  - Et c’est
quoi ?


  Sur l’écran, elle
sembla hésiter un moment. 


  - Je ne vais
pas me répéter, Janice. Votre argent est en jeu.


  - D’accord,
dit-elle. »


  Puis elle
répéta, quasiment mot pour mot, tout ce qu’Alex venait de raconter au Conseil.
Elle le dit avec tellement de passion et de colère, qu’on pouvait littéralement
sentir sa rage traverser l’écran. Je lançais un regard circulaire aux membres
du Conseil et vis qu’ils étaient hypnotisés par ce qu’elle disait. Quant à
Rowe, il était clairement en train de faire des efforts pour ne pas réagir. 


  «  Vous
savez que vous allez devoir me montrer des preuves de tout ça avant que je ne
vous verse l’argent, n’est-ce pas ? disait Alex à Jones.


  - J’en suis
consciente.


  - Très bien.
D’ailleurs, à ce sujet, ce sera dix millions dans un premier versement puis dix
autres millions pour la deuxième partie de votre rôle.


  - C’est quoi
ça ?


  - Je vous le
dirai en temps et en heure. Mais tout d’abord je dois savoir si vous pouvez
tout prouver ?


  - Je le peux.
Tout. Ce n’est pas un problème mais si vous ne me versez pas l’argent, Wenn, et
je dis bien tout l’argent, je vous dénoncerai pour m’avoir enregistrée de façon
illégale et pour avoir essayé de m’acheter. Pour être venu ici me harceler.
Tout ce que vous avez fait a été enregistré sur ce téléphone. Alors, si vous
comptez utiliser cet enregistrement contre Stephen, ce n’est pas seulement lui
et moi qui sommes mal en point. Vous aussi, vous avez enfreint la loi. »


  Alex arrêta
l’enregistrement et regarda le Conseil.


  - Vous pouvez
voter et me renvoyer du Conseil, mais ce serait une erreur. Le problème ici,
est Stephen Rowe, pas moi ! Si vous pensez que ne serait-ce qu’une trace
de ce que je viens de dire est vraie, alors vous devez penser à ce que ça
ferait à Wenn si Rowe est toujours dans cette chaise quand Janice Jones
décidera de rendre public  tout ce
qu’elle a en sa possession. Est-ce un risque que vous êtes prêts à
prendre ? C’est à vous d’en décider. Mais si vous croyez tout comme moi,
qu’elle est une bombe à retardement, alors vous devez également croire que cela
affectera Wenn un jour tout autant que cela nuira à Rowe. 


  - Vous me
connaissez tous, reprit-il. J’espère que vous savez que jamais je ne
m’abaisserais aussi bas pour mettre en scène quelque chose comme ça si ce
n’était pas la vérité. Mais je suis persuadé que ce qu’a dit Jones est la
vérité. Et la réputation de Wenn doit être protégée. Pour répondre à la
question que vous vous posez tous : oui, je veux retrouver mes postes de
PDG et Président du Conseil. C’est évident ! Mais si vous votez
aujourd’hui, votez en pensant aux probabilités que Janice Jones soit réelle et
qu’elle crée des ennuis à la société. Mon conseil est de nous débarrasser de
Rowe maintenant, pour que quand la bombe Jones explose, Wenn ne soit pas sur
son sillage.


  - Très bien,
alors votons ! fit Rowe, en remettant sa chaise en bout de table. En tant que
Président du Conseil d’Administration et PDG de Wenn Enterprises, et au vu de
tout ce qui s’est passé aujourd’hui durant cette réunion, j’appelle à un renvoi
immédiat d’Alexander Wenn du Conseil. Il n’a apporté aucune preuve concrète
contre moi. En fait, il n’a fait que se ridiculiser. Dieu seul sait à quel
point il pourrait embarrasser Wenn s’il continue à siéger au Conseil. Que ceux
en faveur de son renvoi, disent « Approuvé », que ceux qui y sont
opposé disent « Non ». Je vais commencer le vote. Approuvé.


  - Approuvé, dit
Diana Crane sans hésitation.


  Mike Fine
regarda Alex pendant un moment, sembla hésiter, puis se reprit en ayant l’air
de prendre une décision difficile et dit « Approuvé ».


  - Non, contra
Alex.


  Puis tous les
yeux se tournèrent vers Jonathan Rubinstein et Tom Brown, la vieille garde qui
avait toujours épaulé Alex. 
Allaient-ils le soutenir encore cette fois ? Honnêtement cela
n’était plus important. Car tout le monde savait déjà que Stephen Rowe avait
gagné. Si Jonathan et Tom votaient tous les deux « NON », il y aurait
égalité et en tant que Président du Conseil, Rowe aurait le pouvoir de prendre
la décision finale, ce qui serait la fin d’Alex.


  Mon cœur se
serra à cette pensée. On avait perdu ! Je regardai Alex, et vit par
l’expression de défaite sur son visage qu’il le savait également. Je lançai un
coup d’œil à Jonathan et Tom et compris qu’ils savaient également ce qui allait
arriver. Ils finirent par parler, par amour et respect pour Alex, sachant
pertinemment qu’ils ne pouvaient rien faire pour lui.


  - Non, dit
Jonathan.


  - Non, répéta
Tom.


  - Nous sommes
donc à égalité, ce qui me laisse la décision finale, conclut Rowe. 


  Je pouvais
sentir un sentiment de victoire émaner de lui en vagues de triomphe. Il avait
réussi ! Il avait non seulement volé les postes d’Alex, mais il était sur
le point de le faire radier complètement du Conseil, quelque chose dont la
presse allait se gargariser au grand dam d’Alex. Je lançai à Rowe un regard
furieux.


  Ne pouvant plus
me retenir et n’ayant d’autre choix que d’essayer de faire quelque chose avant
qu’il ne prenne la décision finale, je me lançai. 
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  CHAPITRE QUATRE VINGT DEUX


  


  - T’as vraiment
un sacré culot ! lâchai-je.


  - Oh, tiens,
voici la grand’dame qui parle !


  Je tournai la
tête rapidement vers Diana et Mike. 


  - Et outre
Jonathan et Tom, vous aussi ! Comment osez-vous mettre en question la
parole d’Alex ? C’est lui qui vous a proposé un siège au Conseil parce
qu’il avait un respect profond pour chacun de vous et vous osez le traiter
comme ça ? Le traiter de menteur ? Vous pensez vraiment qu’il n’a pas
pris le temps de faire des recherches avant de venir ici devant vous, avec une
information qu’il était important, selon lui, que vous sachiez ? Pensez-vous
que tout ceci est une blague pour lui ? Vous lui devez une explication
pour la manière dont vous avez voté, et vous la lui devez maintenant !


  - Votre mari
n’est pas venu avec quoi que ce soit de concret contre Stephen, commença Diana.
Si ça avait été le cas, et si tout avait été prouvé être véridique, nous
aurions sans doute réagi différemment. Mais ce n’est pas le cas. Tout ce que
nous avons vu et entendu ici est douteux tout au plus. Vous êtes venus ici
aujourd’hui pour faire un procès à Stephen, mais avec quoi ? Une vidéo qui
ne nous apporte rien ? Comment voulez-vous qu’on réagisse en absence totale
de preuves ? Comment voulez-vous qu’on vote sans rien de concret ?


  - Avec vos
tripes ! Alex a emmené cette société vers de nouveaux sommets depuis qu’il
l’a reprise et j’ajouterai même, dans des circonstances difficiles. Est-ce que
vous auriez pu faire de même ? J’en doute. Il s’est battu contre tout et
tous ceux qui étaient contre lui, pour faire de Wenn le succès qu’elle est
aujourd’hui. Et pourtant vous le renvoyez comme si sa parole ne valait
rien ! Honte à vous ! Et croyez moi quand je dis ceci, vous allez
tous regretter amèrement le jour où la vérité sur la relation de que cet
enfoiré a eue avec Janice Jones éclatera au grand jour. Vous avez été dupés. 


  - Sortez d’ici
tout de suite ! hurla Rowe.


  Je me retournai
vers lui.


  - Oh ça vous
aimeriez bien me faire partir, n’est-ce pas Stephen, ne serait-ce que pour que
je me la ferme ! Ça vous démange de me faire sortir de votre vie depuis que
vous savez que j’ai appris la vérité sur votre liaison sordide sur cette piste
de danse. Si vous voulez me faire sortir d’ici, eh bien appelez le service de
sécurité !


  - D’accord ! Et
au fait, Jennifer, vous étés virée ! Vous ne travaillez plus pour Wenn.
C’est fini pour vous ici ! Il attrapa le combiné du téléphone à côté de
lui. Prépare-toi à faire tes valises, sale conne, tu es finie !


  - Comment as-tu
appelé ma femme ? demanda Alex. 


  - Une sale
conne ! En fait, non le mot qui lui conviendrait mieux c’est salope. Tu
dois bien le savoir non, Alex ? Alors assume. Elle est ton problème
maintenant !


  Avant qu’Alex
ne puisse dire quelque chose de stupide, je le poussai de côté, contournai la
table rapidement avant qu’il ne puisse m’arrêter, et passai près des membres du
Conseil qui, soit se recroquevillèrent à mon passage, soit me regardèrent hébétés
alors je m’approchai de Rowe. Quand je m’arrêtai en face de lui, je lui envoyai
une claque magistrale qui envoya son téléphone valser. Quand il leva les yeux
sur moi avec horreur, je le frappai de nouveau avec le dos de la main.


  - A l’aide,
hurla-t-il.


  - La première
claque était pour « conne » et la seconde pour « salope ».
Je me penchai vers lui en baissant la voix. Tu aimerais bien me frapper aussi,
n’est-ce pas Stephen ? Oh que oui… Je peux le lire dans tes yeux. Mais
pense à ceci avant. Si tu oses me porter la main dessus, je vais te donner un
coup de pied dans les parties tellement fort qu’il faudra que tu expliques à
Janice et à Meredith pourquoi tu n’en
as plus !


  Avant qu’il ne
puisse répondre, quelqu’un frappa un coup fort sur la porte, suivi d’une
irruption inattendue de Blackwell qui claqua la porte en entrant dans la pièce.
Elle semblait énervée, déconcertée et en feu ! Elle s’excusa d’entrer
non-annoncée, puis quand elle me vit debout penchée sur Rowe, elle s’arrêta
net. Je pouvais voir à son expression choquée qu’elle savait que lui et moi
venions juste d’avoir une altercation. Rowe était, après tout, en train de se
tenir le côté gauche du visage avec sa main. Et sa joue gauche était encore
rouge vif. 


  - Quoi qu’il se
passe entre vous, arrêtez MAINTENANT ! Que quelqu’un allume CNN ! Je
viens de recevoir un appel de Bob aux relations presse. Wenn est sous attaque.


  Elle regarda
l’écran derrière Rowe, où le visage de Janice Jones était figé dans une
expression de colère. Comme personne ne bougeait, elle lança un mordant :


  - Est-ce que
quelqu’un pourrait se bouger et mettre la TV en route sur CNN ?! Wenn
est en train de sombrer en ce moment même et tout ça à cause de vous ! lança-t-elle
à Rowe. Tout est de votre faute ! C’est vous qui nous avez mis dans cette
situation !


  Diana Crane
attrapa la télécommande, appuya sur quelques boutons et nous nous retrouvâmes
soudain en train de regarder Janice Jones, en tailleur noir, derrière un podium
devant le Time Warner Center, où se trouvait le QG de CNN à New-York.


  Ses cheveux
blonds tombaient dans son dos et brillaient au soleil. Sa tête était baissée et
elle regardait ce qui semblait être des notes. Les flashes fusaient et
illuminaient son visage.


  Incrédule,
Diana lâcha :


  - Mais… c’est
la femme de la vidéo…


  - C’est Janice
Jones, répliqua Alex. Tu vois Diana, elle existe vraiment !


  Sous Jones ces
quelques mots :


  « Flash
News : coup de semonce pour Wenn Enterprises. » 


  - Mon Dieu,
m’exclamai-je quand tout me parut soudain clair. Elle n’a pas répondu ou
retourné nos appels exprès. Elle a décidé de passer outre, de laisser tomber
l’argent. De faire cheval seul. Mais pourquoi ?


  - Apparemment
pour avoir sa revanche selon ses propres termes, répondit Blackwell. Et sans
aucune question d’argent. Maintenant, monte le volume. La conférence de presse
vient tout juste de commencer. J’ai dû me dépêcher pour descendre ici avant que
vous ne ratiez tout. Écoutez bien ce qu’elle dit, surtout vous, Stephen, parce
que tout ça est à propos de
vous !


  La salle sombra
dans un silence pesant. Stephen Rowe, secoué par le soudain changement de cours
des événements palissait de façon visible, tandis que Janice Jones mettait leur
liaison sous les feux de la rampe.


  - Ma relation
avec M. Rowe a commencé il y a deux ans, disait Jones aux caméras. Je viens ici
pour dire la vérité sur notre liaison non seulement par respect pour sa femme
Meredith, qui mérite de savoir qui son mari est réellement, mais aussi parce
que j’ai besoin de prendre la responsabilité de mes propres actions. Et il
y a aussi une autre raison. Tout aussi importante, parce qu’elle implique le
public.


  - Comment
ça ? lança un reporter.


  Tout d’abord,
Jones ne dit rien. Elle n’avait pas l’habitude des conférences de presse et la
question l’avait prise par surprise. Elle leva les yeux et regarda la foule.
Ses lèvres s’entrouvrirent légèrement, mais un homme plus âgé, bien habillé,
mit la main sur son épaule et lui dit de continuer. Elle secoua la tête comme pour
se reprendre. 


  - Qui est cet
homme à côté d’elle ? demandai-je.


  - On dirait
qu’elle s’est payée un avocat… répondit Alex.


  - Écoutez !
intima Blackwell.


  Jones prit une
grande inspiration.


  - Le public a
investi des milliards dans Wenn Enterprises, et si je dois me racheter après
avoir causé tant de peine à une femme et ses enfants à cause de mon égoïsme, le
moins que je puisse faire est d’avertir les investisseurs de la personnalité de
celui qui est à la tête de Wenn Enterprises maintenant. Cette personne est
Stephen Rowe, qui a été élu PDG et Président du Conseil d’Administration au
moment où tout le monde pensait qu’Alex Wenn et d’autres étaient morts quand
leur avion s’est écrasé au-dessus des îles du Pacifique Sud. Évidemment, nous
savons tous à présent, qu’il y avait des survivants dont M. Wenn et sa femme,
Jennifer. Ce que les investisseurs et le grand public ont besoin de savoir
c’est que Stephen Rowe est un homme dangereux. Ce matin, après une conversation
houleuse qui s’est très mal finie, il a menacé de me tuer. Je pensais que la
conversation n’allait pas bien se passer, donc je l’ai enregistrée. Pour des
raisons évidentes, je suis bien heureuse de l’avoir fait, tout comme je suis
heureuse d’avoir été me confier à la police. Avant que cette conférence de
presse ne commence, j’ai donné une copie de cet enregistrement à la police.
Elle est à présent entre leurs mains et ils jugeront ce qu’ils peuvent en faire.
Mais je doute que cela mène à quoi que ce soit de bon pour Stephen Rowe. Après
ma discussion avec la police, j’ai en effet cru comprendre que menacer la vie
de quelqu’un est un acte criminel. 


  À ces mots,
elle sembla disparaître sous les lumières des flashes. 


  - Dis-moi que
rien de tout cela n’est vrai, Stephen ! s’écria Crane.


  Avant qu’il ne
puisse répondre, Jones reprit.


  - Ce n’est pas
tout. Il y a une heure de cela, mes avocats ont envoyé au New York Times, à CNN, et à tous les réseaux principaux
d’information dont le Wall Street Journal, USA Today et
l’Associated Press les raisons pour lesquelles Stephen Rowe a dit qu’il me
tuerait si jamais je faisais circuler certaines choses que j’ai sur lui. Même
si je sais que ces choses vont le détruire et même si je comprends que le
public me verra à tout jamais comme une briseuse de mariage, je me tiens ici
devant vous, comme un être humain qui refuse qu’on la menace, surtout quand
cette menace met en jeu ma vie. Et donc ce message est pour toi, Stephen, si tu
es en train de regarder ceci. Tu dois savoir que je n’ai plus ces éléments en
ma possession, y compris les sex-tapes qui te préoccupaient tant. Toutes les
pièces à conviction qui t’incriminent et que j’ai rassemblées contre toi sont à
présent entre les mains de mes avocats et des membres des médias, qui vont sous
peu les rendre disponible au grand public qui pourra commenter et te
ridiculiser.


  Pendant un
moment, elle leva la tête et lança un regard à la foule rassemblée devant elle.



  - Pendant deux
ans, Stephen Rowe m’a dit qu’il m’aimait et qu’il voulait m’épouser, et
pourtant ce matin, il m’a dit qu’il me tuerait si je disais quoi que ce soit
sur ce que je sais de lui. Alors que j’ai toujours voulu croire qu’un jour
Stephen et moi serions mariés, une partie de moi ne l’a jamais vraiment cru,
aussi mal que cela me fasse. Mais sa menace de me tuer ? Au ton de sa
voix, je l’ai immédiatement prise au sérieux. Elle rassembla ses notes et les
posa devant elle. Merci d’être venus. Merci de m’avoir écoutée. J’espère juste
avoir fait quelque chose de bien aujourd’hui. Merci.


  Et sur ces
mots, un des avocats de Jones la prit par le bras, et l’emmena rapidement loin
du podium, vers la réception du Time Warner Center où ils avaient sans doute
déjà planifié un moyen de s’échapper rapidement.


  Ou peut-être une
autre interview qui passerait aux infos du soir.


  - Alex, je suis
vraiment désolée, dit Diana.


  Mais Alex ne
lui répondit pas.


  - Moi aussi, je
te dois des excuses, ajouta Mike Fine.


  Mais Alex
l’ignora également.


  - Nous devons
agir immédiatement avec un vote de non confiance, lança Jonathan Rubinstein. Le
public doit savoir que nous avons agi immédiatement. Si le Conseil me le
permet, je vais parler en notre nom à tous. Il fit une pause, balaya la salle
du regard, puis reprit quand personne ne le contredit.  Que ceux en faveur d’un renvoi immédiat
de Stephen Rowe en tant que PDG et Président du Conseil d’Administration de
Wenn Enterprises disent « Approuvé ».


  Tout le monde donna
son assentiment.


  - Que tous ceux
en faveur de restaurer Alexander Wenn dans ses fonctions de PDG et Président du
Conseil d’Administration de Wenn Enterprises disent « Approuvé »
également.


  - Approuvé, fut
la réponse unanime.


  - Maintenant,
casse-toi d’ici, signifiai-je à Rowe. Sors avant que ce ne soit moi qui appelle le service de
sécurité !


  - Va te faire
foutre, répondit-il. Et vous autres aussi, tous !


  - Que quelqu’un
appelle la sécurité, s’écria Diana. Ce serait une erreur de le laisser accéder
à son bureau. Il ne doit en aucun cas sortir de cette pièce sans escorte.


  - Je vais l’appeler,
s’empressa Blackwell. Avec grand plaisir !


  Mais avant
qu’elle ne puisse même extirper son téléphone de la poche de sa veste,
quelqu’un frappa à la porte. Blackwell l’ouvrit. Deux officiers de police se
tenaient là, la trentaine, cheveux foncés, beaux gosses et baraqués, avec Julie
Hackwood et Ann juste derrière eux. L’un d’eux demanda si Stephen Rowe était
dans la pièce. Quand Blackwell répondit que oui, ils demandèrent qu’elle se
mette de côté.


  - Tout pour les
forces de l’ordre, fut sa réponse.


  Un des hommes
chercha Rowe du regard, le trouva au bout de la table et demanda :


  - Stephen
Rowe ?


  - Que me
voulez-vous ?


  Un des
officiers commença à s’avancer vers lui.


  - Vous êtes en
état d’arrêt pour avoir émis une menace criminelle…


  - Une menace quoi ?


  - Une menace
criminelle dont nous avons un enregistrement, M. Rowe. Levez-vous maintenant. 


  - Je n’ai rien
fait de tel !


  - J’ai besoin
que vous vous leviez pour que je puisse vous passer les menottes, M. Rowe. Si
vous refusez de vous lever, je vais devoir vous y aider. Vous choisissez.


  Dès que Rowe se
leva, l’officier le retourna, lui mit les mains dans le dos et le menotta
rapidement. Cette vision était excitante, juste quand je pensai que nous avions
perdu !


  - Que quelqu’un
appelle mon avocat ! lâcha Rowe.


  - Appelle-le du
téléphone de ta cellule ! lui lançai-je. Parce que tout le monde ici se
fout de toi, Stephen. Tu as enfreint la loi, Wenn a cassé tout lien avec toi.
Tu es livré à toi-même maintenant !


  - La
télévision, fit Blackwell en regardant l’écran. C’est notre bâtiment que l’on
voit, là. Les journalistes sont déjà en train de se rassembler. Les médias
l’attendent…


  - Ils vont te
pendre haut et court, Stephen, lui dis-je quand ils le firent passer près de
moi.


  - Oh ça va être
pire que ça, rétorqua Blackwell les yeux fixés sur la foule. Ils vont
l’écharper ! 


  - Alors tu te
sens comment, Stephen ? demanda Alex quand Rowe fut proche de lui. De savoir
qu’on a découvert qui tu étais ? De savoir que ta vie telle que tu la
connaissais est terminée ?


  - Ma vie est
loin d’être terminée, enfoiré ! 


  - Vraiment ? Je
suppose que nous verrons bien…


  Avant que Rowe
ne puisse rajouter quoi que ce soit, les officiers le firent sortir de la salle.
Alex fit un signe de la tête à Ann qui vint se joindre à nous puis il dit à
Julie Hackwood qu’il avait besoin de lui parler.


  - Pas besoin que
vous perdiez votre temps, répondit-elle en reculant pour se diriger vers son
bureau où elle attrapa son sac à main. Je sais ce que vous allez faire, mais je
ne vais pas vous donner cette satisfaction. Je démissionne.


  - Et une autre
de tombée ! s’exclama Blackwell. Ils tombent quasiment comme des mouches
aujourd’hui, et celle-ci atterrira
sûrement sur la première pile de merde qu’elle voit. Oh regardez, c’est celle
qui va bientôt sortir !


  Tout le monde
se retourna vers l’écran de télévision avec anticipation, attendant le moment où
Rowe allait être escorté hors de Wenn et laissé en pâture à la meute de loups
qui l’attendait le long du trottoir.


  - Ann ?
fit Diana.


  - Oui, Mlle Crane ?


  - Une fois que
tout ce show que nous allons vous laisser le plaisir de suivre, sera fini,
merci de dire à Bob aux RP d’envoyer immédiatement un communiqué de presse
indiquant que Stephen Rowe a été renvoyé et qu’Alexander Wenn le remplace à la
tête de Wenn en tant que PDG et président du Conseil d’Administration. Ce
communiqué devra passer par le légal avant d’arriver devant le Conseil pour
approbation finale. Une fois qu’il sera approuvé, Bob pourra l’envoyer après y
avoir apporté les changements requis. Pourriez-vous vous occuper de cela pour
nous ?


  - Oui
évidemment. Et merci de me laisser rester.


  - Tout le
plaisir est pour nous. Si je comprends bien vous avez eu vos propres déboires
avec M. Rowe. Alors prenez votre temps et profitez-en.


  Quand Rowe
sortit finalement du bâtiment, il semblait échevelé, dépassé par les
événements, en colère et humilié. La foule de reporters se rua vers lui et
l’encercla. Il sembla être avalé par la nuée de journalistes. 


  - Je n’ai
jamais vu quelque chose comme ça, dis-je.


  - Oh, s’il te
plait ! lança Blackwell. Quand tu auras vécu assez longtemps, ma chérie,
tu n’arriveras pas à croire tout ce que tu auras vu. Je veux dire, regarde ça,
c’est comme une chasse aux sorcières. Sauf que personne ne semble envoyer
l’allumette pour faire brûler le bûcher. Ses yeux s’agrandirent soudain et elle
se retourna vers moi. Peut-être que je devrais aller dehors leur en offrir une ?
Tu te joindrais à moi, non, Jennifer ? Tu lancerais la deuxième allumette,
n’est-ce pas ? Évidemment que oui ! Je le sais très bien !


  - Je serais
heureuse de t’aider, mais tout d’abord j’ai besoin de ceci,


  Je marchai vers
Alex, lui passai mon bras valide autour du cou. Pendant un long moment, nous
nous regardâmes intensément avant que je ne lui dise que je l’aimais. Il me le dit
également puis nous célébrâmes notre plus grand triomphe en nous embrassant
fougueusement devant toute la salle médusée.
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  EPILOGUE


  


  

  

   
  Un mois plus tard

  

  


   

  Samedi soir. Le
4 Juillet. Alex et moi avions décidé qu’il était grand temps de faire une pause
après tout ce qui s’était passé suite au scandale de Rowe, et d’organiser un
dîner dans notre appartement-terrasse avec nos amis les plus proches. La
plupart d’entre eux avaient survécu avec nous sur l’île ou nous avaient aidés avec
Rowe.


  Le mois qui
était passé avait était un véritable exploit, exténuant, de relations presse
pour essayer de remonter le cours de l’action de Wenn. Ce qui avait réussi
essentiellement parce que Rowe avait été renvoyé aussi rapidement de Wenn, ce à
quoi les investisseurs avaient répondu de façon très positive, ainsi qu’au fait
qu’Alex avait été rétabli dans ses fonctions. Cela avait pris du temps, mais
petit à petit le cours de l’action avait remonté, mais non sans effort de la
part de tous. 


  Surtout de la
part d’Alex.


  Encore une
fois, il avait dû aller devant les médias et donner une multitude d’interviews
afin de rassurer les investisseurs et les journalistes importants qui
couvraient les grosses sociétés. Il s’agissait de montrer que Wenn était de
nouveau complètement sous son contrôle et qu’elle continuerait de prospérer
sous sa direction tout comme cela avait été le cas depuis qu’il en avait repris
les rênes.


  À l’exception
de la période où nous avions été sur l’île, quand j’avais vu Alex le plus
désespéré et stressé, tout ce qu’il avait fait pour montrer aux investisseurs
et aux médias que Wenn allait remonter maintenant que Rowe n’était plus là
était étonnant. 


  Mais il avait réussi,
comme je savais qu’il allait le faire. 


  La cerise sur
le gâteau était que Rowe avait été arrêté. Sa femme avait payé sa caution puis
elle avait très rapidement, et sans faire de vagues, entamé les procédures de
divorce.


  Rowe devait
encore passer devant le juge, mais ce jour allait arriver. Et quand il arriverait
enfin, il aurait trois possibilités. Après avoir verbalement menacé la vie de
Janice Jones, un à cinq ans de prison ferme, une amende de plusieurs dizaines
de milliers de dollars ou la prison avec sursis. Comme il avait embauché les
meilleurs avocats de la défense de la ville, il semblait peu probable qu’il
allait faire de la prison ferme, mais cela m’importait peu. Tout ce que je
voulais était ce qui était déjà en train d’arriver, la destruction continue de sa
réputation dans cette ville et dans le monde entier.


  Avant que nos
invités n’arrivent, l’activité allait bon train dans l’appartement. La cuisine
avait été réquisitionnée par la compagnie de traiteur dont nous avions loué les
services. Dans la salle à manger qui pouvait contenir douze personnes et se
trouvait devant un mur de fenêtres avec vue sur tout New-York, les
serveurs  étaient en train de
finaliser les dernières touches de la table. Plus tard, ils allaient également
servir des boissons et des amuse-bouche à nos invités à leur arrivée. Les
martinis étaient en train de refroidir au congélateur. Le champagne était au
frais et quelques bouteilles de vin rouge étaient ouvertes pour respirer.


  Quand à Alex et
moi, nous étions en pleins préparatifs pour la soirée qui nous attendait. Pour
lui, cela voulait dire essentiellement prendre une douche et mettre un costume.
Mais moi ? Disons juste qu’au moins j’avais de nouveau l’usage de mon bras
droit ! Alors, grâce aux conseils avisés que Blackwell et Bernie m’avaient
procurés au fil du temps, j’arrivai à me pomponner d’une façon qui les
satisferait tous les deux.


  Je portai mes
cheveux comme mon mari les aimait, lâchés derrière mon dos dans une cascade de
boucles brunes. Mon maquillage était frais et léger. Mais comme je savais que
Blackwell voudrait une touche dramatique, j’avais choisi un rouge-à-lèvres
foncé. Quant à la robe, j’avais choisi quelque chose de simple, de noir, de
Dior. Pour les chaussures, une paire d’escarpins ouverts Jimmy Choo noirs à
hauts talons qui étaient superbes. Je ponctuai le tout de diamants à mon cou,
mes poignets et mes doigts.


  - Comment ça
va ? demanda Alex depuis la chambre.


  - Presque
fini ! Je dois juste rajouter un peu de eyeliner et ça sera bon.


  - Ils vont
bientôt arriver.


  - J’y suis
presque.


  Une fois que
j’eus fini, je me regardai dans le miroir avant de rejoindre Alex dans la chambre
où je le trouvais vêtu d’un costume rayé gris, une chemise blanche et une
cravate grise argentée.


  Je le regardai.


  - Voyons voir…
pourquoi ne pas juste annuler la soirée et aller directement… au lit qui se
trouve juste là…. Tu sais très bien ce que ça me fait de te voir habillé comme
ça. Dans un costume cintré… et avec cette barbe naissante sur le visage. Sans
oublier la façon dont tu me regardes juste là… c’est trop !


  Il mit ses
mains dans ses poches et me sourit. 


  - Mais tu me
vois habillé comme ça quasiment tous les jours.


  - Dans la
journée, nous avons du travail. Mais le soir ? Disons juste que rien qu’en
te voyant comme ça, mon moteur s’emballe…


  Il s’approcha
et me prit dans ses bras.


  - Et si je
m’occupais de ton moteur plus tard ?


  - Je te sens
tout contre moi, Alex… ce qui n’aide pas… Quand nos invités seront partis… tout
ce que je peux te dire c’est que tu as intérêt à bien manger ce soir, parce que
quand nous serons seuls… prépare-toi, il faudra que tu sois dans une forme
olympique !


  - D’accord.


  Notre intercom
se mit à sonner.


  - Et voilà,
dis-je. Les gens commencent à arriver. Vas répondre et je vais m’assurer que
tout le monde est prêt. Boissons, amusent-bouches et conversation, tout
d’abord. Puis le dîner. Et on fait ce qui était prévu, non ? Je haussai
les sourcils. Tu sais ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Tu n’as pas
changé d’avis, hein ? Tu veux toujours y aller ?


  -
Absolument ! Il m’embrassa avidement. Je t’aime. Jennifer. Je t’aime pour
ta fougue. Je t’aime pour ta ténacité. Je t’aime parce que tu es ma meilleure
amie, ma confidente, ma femme, ma maîtresse. Je ne pense pas que tu sauras
jamais à quel point je te chéris. Pour beaucoup de raisons, cette soirée va
être une soirée mémorable. Un petit baiser léger, sur les lèvres. En fait, ce
soir va rendre beaucoup de gens très heureux.


  Comme à son
habitude, Blackwell, Daniella et Alexa furent les premiers à arriver. Tandis
que je réglai les derniers détails avec le personnel dans la cuisine et
confirmai comment la soirée allait se dérouler, j’entendis Blackwell sortir de
notre ascenseur privé.


  - Comment cela
se fait-il que je n’aie été ici qu’une seule fois auparavant ?
demanda-t-elle. Je ne me souviens avoir été invitée une seconde fois. Et
certainement pas une troisième. C’est comme si j’étais devenue une belle-mère
non désirée, écartée de la maison de son fils et de sa bru.


  - Ne sois pas
ridicule, riposta Alex. Nous avons tous été très occupés. Maintenant, viens
m’embrasser !


  - Juste une
petite bise ira. Voilà, une sur chaque joue. Tu sens très bon, au fait. Juste un
soupçon, pas trop, rien qui ne me donne le tournis. Tu as bien appris ta leçon.
Et regarde-moi cet endroit ! Aussi vague et brumeux est-il dans mon
souvenir, étant donné tout le temps qui s’est passé depuis la dernière fois où
j’ai été ici, je dois dire que c’est divin ! Karl a dû avoir son mot à
dire, j’en suis sûre. Mais comment Jennifer a-t-elle réussi à le contacter sans
moi ?


  - Tout ça c’est
Jennifer, entendis-je Alex rétorquer.


  - Mon œil
oui ! Cette petite est peut-être intelligente, mais ça ? C’est un
triomphe qui ne peut être le fait de ses racines sordides du Maine.


  - Maman, tu es
une invitée, chez elle, alors peut-être que tu devrais changer de ton…


  - Oh s’il te
plait ! Elle en a entendu de plus vertes venant de moi ! Et elle
serait déçue si je ne faisais pas mon entrée en fanfare ! Je suis tout à
fait consciente de ce que j’apporte à la soirée, mon chéri, et ce n’est que
pour la bonne bouche ! Alors détends-toi !


  - Cet endroit
en jette total ! entendis-je Daniella lâcher, tandis que je me déplaçai vers
l’entrée. C’est du tout bon pour moi !


  - J’espère
juste que c’est fait de matériaux recyclés, ajouta Alexa parce que d’après ce
que je vois, ça m’étonnerais. Et voilà encore  une attaque sur notre pauvre monde, qui
continue à survivre malgré les horreurs que la population mondiale continue à
lui faire subir.


  - Ca y est tu
recommences à parler chinois, Alexa, lança Daniella. Personne ne comprend ce
que tu racontes.


  - Peut-être que
toi tu ne comprends pas, et nous savons toutes les deux pourquoi. Parce que
pendant que tu te tapais tout ce qui te tombait sous la main, moi j’étudiais
mes leçons et je crois que ça nous a bien aidés sur cette île…


  - D’accord.
C’que tu veux. Où est la pote Jenny ? Elle me manque.


  - Je suis là,
lançai-je. Désolée de n’être pas venue vous accueillir avec Alex. Détails de
dernière minute…


  - Eh bien,
regarde-toi ! fit Blackwell en me dévisageant de pied en cap. Donc la
vérité se fait jour ! Il est clair que la raison pour laquelle Bernie ne
pouvait pas me voir aujourd’hui est parce qu’il est venu ici pour t’aider. Et
ne me mens pas, ma fille, parce qu’il est impossible que tu aies pu faire ça toute seule !


  - Eh bien
raté !


  -
Mensonges !


  - C’est la
vérité pure et simple. J’ai bien appris ma leçon de vous deux, tu sais ?
Et je ne suis pas la paumée aux racines sordides du Maine que tu aimerais faire
croire. Maintenant, embrasse-moi. Tu vois, c’est pas si difficile. Alex et moi
sommes heureux que tu aies pu venir.


  - Et je serais
heureuse de te donner un bonbon à la menthe. 


  - Vraiment,
Barbara ? Est-ce que c’est comme ça que tu veux que la soirée se déroule ?


  - Tu ne
t’attendrais pas à moins de moi, et tu le sais pertinemment ! C’est une soirée après tout, alors que
le spectacle commence ! Et d’ailleurs à ce sujet, regarde, dit-elle en
tournoyant devant moi. Regarde ma nouvelle veste. Je l’ai achetée exprès pour
ce soir. Laine noire et satin blanc bouclé. Exactement. Bouclé. Essaye de
trouver ça de nos jours ! C’est
Chanel vintage et j’ai pratiquement fondu dès que je l’ai vue.


  - Elle est
superbe ! Mais tu es vraiment la plus grande fan de Chanel !


  - Quelqu’un se
doit de l’être.


  - En fait,
non ! répliqua Alexa. Parce que ce que ma mère fait vraiment c’est
financer des ateliers clandestins qui embauchent des enfants en Chine et tout
ça pour être jolie ! Je pense que c’est horrible !


  - Et ces
enfants ont besoin de manger, aussi, ma petite amoureuse des arbres, alors
penses-y. Enfin bon… quelle est cette odeur ? Tomates anciennes ? Une
odeur marine ? Je sais pertinemment que je peux sentir l’odeur de brioche
toastée, ce qui est un crime, parce que ce que je devrais vraiment sentir est
l’odeur terreuse des fibres.


  - Et si nous
prenions un verre ? suggérai-je. Dans le salon ? Suivez-moi.


  Mais à ce
moment, l’ascenseur sonna et les portes s’ouvrirent pour révéler Epifania
Zapopa dans une petite robe noire de cocktail qui n’aidait nullement à cacher
son énorme poitrine. Elle avait empilé les diamants autour de son cou, ses
poignets et ses doigts. Des créoles en platine et diamants pendaient à ses
oreilles. Je la trouvais superbe.


  -
Yennifer ! s’exclama-t-elle en me voyant.


  - Quelqu’un me
réveille de ce cauchemar, lâcha Blackwell. Donnez-moi une claque !
Pincez-moi ! Faites quelque chose ! Brûlez-moi !


  - Epifania
entend ! Mais comme Epifania sait ton sens de l’humour, elle va laisser passer
comme un pet.


  - Eh bien, ça c’est une image qui va rester imprimée
à jamais dans ma mémoire. Pourquoi êtes-vous ici, très chère ? N’êtes-vous
pas supposée assister à une soirée de charité quelconque qui en a après
l’argent de feu votre mari ?


  - Epifania est
ici parce que c’est l’endroit où il faut être, chouchou. Et d’ailleurs,
Epifania adore ta beste. Très joli, tu l’as eue où ?


  - Ma
quoi ?


  - Ta beste.


  - Je ne sais
pas ce que vous voulez dire…


  - Mais si tu
sais, pas la peine de te la jouer ! Où tu l’as eue ?


  - Oh, vous
devez faire référence à ma veste…


  - Oui, c’est ça
ta beste ! Dios mío !  Combien
de fois Epifania doit se répéter ?


  - Eh bien,
d’après ma fille, Alexa, apparemment une petite chinoise de six ans a dû la
faire pour moi. Mais merci d’avoir remarqué, Epifania. Et de ce fait, vous avez
gagné un passe pour cette soirée.


  - Oh Epifania,
espère que non ! Elle aime bien quand tu sors la grande garce de Blackwell
et commence à créer des problèmes ! Même quand c’est Epifania le dindon de
la farce, Epifania s’en fout. C’est juste pour s’amuser, non ?


  - Mon Dieu,
s’écria Blackwell. Est-ce qu’il se peut que je vous aie mal jugée ?


  - Epifania est
notre invitée ce soir, parce que sans son aide, nous n’aurions jamais pu
trouver Janice Jones, intervint Alex. Bienvenue, Epifania. Jennifer et moi
sommes heureux que tu aies pu te joindre à nous.


  - Moi aussi,
chéri. Au fait, tu ressembles de nouveau à une star de cinéma, Alex. Toujours
tellement beau ! Comme une panthère prête à s’élancer, ce qui est
probablement une bonne nouvelle pour la Yennifer, n’est-ce pas chouchou ?
Epifania le pensait bien. Et toi aussi, regarde-toi Yennifer ! Si jolie !
Comme toujours ! Et qui sont ces deux belles filles ?


  - Je suis
Daniella. La fille de Barbara. Et je suis déjà hypnotisée par vous !


  - Heyzeus
Cristo ! s’exclama Epifania. Écoute, Epifania sait qu’elle est grande et a ces
Roberts sur-gonflés en exposition ce soir, mais je suis pas une traînée,
OK ?


  - Ce n’est pas
ce que je voulais dire par hypnotisée, rétorqua Daniella horrifiée. Je voulais
dire que je ne peux pas vous quitter des yeux.


  - Ah bon, alors
ça c’est mieux. Mais bon, si tu demandes, Epifania se fait appeler traînée tout
le temps. Elle se tourna vers Alexa. Et toi ?


  - Alexa,
répondit cette dernière en serrant la main d’Epifania. J’ai beaucoup entendu
parler de vous, Epifania. Merci d’avoir aidé Alex et Jennifer. C’était très
gentil de votre part.


  - Ah, écoute, c’est
pas un problème. Epifania ferait tout pour Alex et la Yennifer. Et à la fin,
Yanis Yones a fait ce qui était bien. Je suis fière d’elle. Elle était une
fille réglo, même quand elle portait ses cache-tétons. Je suppose qu’elle est
toujours la fille que je connaissais. Alors tant mieux pour elle, et tant pis
pour Rowe. Super pour Alex et la Yennifer. Je suis just’ contente que tout a
marché.


  - Allez,
prenons un verre, suggéra Alex.


  - Qui d’autre
vient ? demanda Daniella tandis que nous nous dirigions vers le salon.


  - Lisa et Tank.
Ils ne devraient plus être très longs.


  - Pas de Cutter
?


  - J’en ai bien
peur, Daniella. Il se sent beaucoup mieux, mais il n’est pas encore tout à fait
prêt à faire la fête.


  - Mais il doit venir ! Je comptais le
demander en mariage plus tard ce soir. Et il faisait partie du groupe qui a
réussi à partir de l’île, ce qui est la raison principale de notre présence à
tous ici ce soir, pour se retrouver et célébrer. Je n’arrive pas à croire qu’il
ne vient pas. Je suis abattue. Pourquoi la pièce commence-t-elle à tourner ?
Pourquoi suis-je à bout de souffle ? Où est ce verre ?


  - Tu es
pathétique ! lança Alexa.


  - Et tu ne
serais pas capable de reconnaître le vrai amour s’il venait te mordre les
fesses. Parce que c’est exactement ce genre d’amour que je ressens pour Cutter.
Le plus vrai ! Et je me fous de savoir qui le sait ou pas. Comme le dirait
Mariah Carey, je l’aimerai « jusqu’au bout du monde, et plus loin
encore ».


  - Hey Barbara,
dit Epifania quand nous entrâmes dans le salon, où Manhattan commençait à étinceler
derrière le mur de fenêtres devant nous tandis que la nuit développait ses
ailes. Elle, la Daniella, c’est ta fille pour sûr ! Pas d’échange de bébé
pour celle-là. Elle est une mini-toi. Mais l’autre ? Le yuri débat toujours.


  - Le
quoi ?


  - Le yuri.


  - Mais pourquoi
je n’arrive pas à vous comprendre.


  - Parce que
j’ai le gros accent. C’est pourquoi. Si tu peux entendre Sophia Vergara alors
tu peux me comprendre.


  - J’ignore qui
c’est.


  - Aye, yai,
yai ! Elle est la plus grande star dans tout le monde en ce moment !
Elle est mon idole. Mais oublie, parce qu’Epifania a vu un martini avec son nom
dessus et il est juste là !


  Tandis
qu’Epifania se dirigeait vers l’un des serveurs qui tenait un plateau avec des
martinis frais et des flûtes de champagnes pour nos invités, je m’approchai de
Blackwell et pressai ma main contre son dos.


  - Epifania est
quelqu’un de bien, tu sais ?


  - Je suis
d’accord. Elle a un cœur immense. Je n’arrive juste pas à comprendre un mot de
ce qu’elle dit la plupart du temps. Elle baissa la voix. Et puis il y a cette
poitrine… qui est une véritable distraction ! Je n’arrête pas de me
surprendre en train de la regarder, ce qui me fait me demander si je n’aurais
pas des tendances vaguement lesbiennes. Qu’est-ce que Charles a bien pu lui
faire ?


  - Ne parlons
pas de ça maintenant. Ce qui compte c’est que sans l’aide d’Epifania, Alex ne
serait pas de retour à son poste. Et, en ce qui me concerne, c’est largement
suffisant pour admettre Epifania au sein de notre cercle intime. Tu devrais
apprendre à mieux la connaître.


  - Si je le
fais, et si pour une raison étonnante nous devenions amicales l’une envers
l’autre, je vais devoir insister pour qu’elle se fasse réduire la poitrine.
Chuckie a peut-être réalisé un de ses fantasmes quand il l’a fait passer sous
le bistouri, mais en ce qui me concerne, ses rêves sont morts avec lui !
Si Epifania veut être prise au sérieux, ou tout du moins, aussi sérieusement
que possible, il va falloir qu’elle fasse dégonfler ça !


  - Allons
prendre un verre ! Que veux-tu ? Un martini ou une coupe de champagne
?


  - Champagne,
lança Blackwell. Moins de calories. Toi aussi, j’espère.


  - Madame, moi
ça sera un martini !


  - Alors
j’espère que tu vas te faire vomir après que nous soyons tous partis ce soir.


  - Ca ne risque
pas d’arriver !


  Je me dirigeai
vers l’un des serveurs, choisis une coupe de champagne pour Blackwell et un
martini avec trois olives bien charnues qui avait l’air délicieux pour moi. 


  - Santé, fis-je
en lui tendant son verre.


  - Tchin, tchin.


  Nous trinquâmes
en regardant Alex discuter avec Epifania, Daniella et Alexa.


  - Pauvre Alex,
dit Blackwell. Toutes ces hormones qui pulsent à côté de lui… des clous dans un
cercueil… Et pourtant regarde-le. Parfaitement charmant comme toujours. Elle
lança un regard autour d’elle. Je suis tellement désolée d’apprendre que Cutter
ne va pas venir. J’avais espéré le voir. Ce garçon me manque terriblement. Je
ne l’ai pas vu depuis que nous l’avons laissé à Singapour avec ses parents.


  - Au moins il
évitera la demande en mariage de Daniella ! Cette fille est complètement
folle de lui !


  - Tu n’imagines
pas à quel point, je ne l’en blâmes pas ! Cutter est un beau jeune homme
et poli de surcroît. Si j’avais son âge, et rencontrais quelqu’un comme lui,
j’en perdrais la tête également !


  - Je paierais
pour voir ça !


  - Tu n’es pas
assez riche pour ça, ma fille !


  Quinze minutes
plus tard, la soirée battait son plein quand j’entendis la sonnerie de
l’ascenseur. 


  - Finalement,
dis-je. Ça doit être Lisa et Tank. Je serai de retour dans une seconde. Vois si
tu peux porter secours à Alex pour moi. Ces femmes vont l’épuiser !


  - Si tu
t’attends à ce que j’aille au milieu de ce nid d’œstrogènes tu ferais mieux de
m’apporter une cape rouge d’abord !


  - Tu n’as pas
besoin de cape, tu as juste besoin d’être Blackwell. Tu sais, celle que nous
connaissons tous et craignons, c’est largement suffisant !


  - En fait,
c’est décidé par décret du Vatican.


  - J’aurais
plutôt pensé de l’Enfer. Mais ce que tu préfères… je reviens de suite !


  Quand je
retournai dans le salon, mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine.
J’avais la tête qui tournai légèrement, pas uniquement de joie, mais aussi en
pensant aux réactions que j’allais susciter. Une des surprises qu’Alex et moi
avions pour tout le monde était sur le point d’être dévoilée. Cutter était ici.
Il était arrivé avec Tank et Lisa, et les trois étaient juste derrière moi.


  - Tout le
monde, lançai-je. Je vous présente, Tank et Lisa et… Cutter !


  - Oh, Mon Dieu
! s’écria Daniella en le voyant. Cutter !


  - Bonsoir,
Daniella, répondit-il avec un sourire.


  - Tu as l’air
superbe !


  Et elle avait
raison. Cutter était de retour et de retour en très grande forme ! Il
portait un costume noir ajusté avec une cravate bleue pâle. Ses cheveux noirs
avaient été tirés en arrière avec du gel. Sa raie sur le côté me faisait penser
à Cary Grant. Son visage aux traits ciselés était fraîchement rasé et ses yeux
bleus perçants brillèrent quand il balaya la salle du regard.


  - Ça fait
plaisir de vous voir tous de nouveau, s’écria-t-il. Ça fait bien
longtemps !


  Je mis une main
sur son bras. Il était si grand que je dus me mettre sur la pointe des pieds
pour lui faire la bise.


  - Je suis
tellement heureuse que tu sois ici, dis-je tandis que j’enlevai les traces de
mon rouge-à-lèvres sur sa joue avec mon pouce. Nous le sommes tous, Cutter.
Merci beaucoup d’être venu, ça n’aurait pas été la même chose si tu n’avais pas
été là. 


  Alex
s’approcha, poussa la main que Cutter lui tendait et le prit dans les bras en
lui assenant quelques tapes dans le dos.


  - Merci,
dit-il. Pour tout ce que tu as fait pour nous tous sur cette île. Nous ne
l’oublierons jamais et t’en serons à jamais redevables. Maintenant viens et
prends un verre.


  Lisa s’approcha
de moi et me prit la main tandis que nous suivions Cutter, Alex et Tank dans la
pièce.


  -
C’est formidable ! me dit-elle. Le voir aussi en forme ! Je
n’arrive pas à y croire ! C’est un vrai battant ! Malgré tout ce qui
jouait contre lui, il s’est battu et a gagné ! Regarde comment tout le monde
est avec lui ! Blackwell est même en train d’essuyer des larmes pour
l’amour de Dieu !


  - Elle n’est
pas la seule, répliquai-je en me passant un doigt sous l’œil. Dis-moi que je
n’ai pas foutu en l’air mon maquillage. 


  - Tu es
superbe.


  - Je suis
tellement heureuse ! Mais je ne m’attendais pas à être aussi émotive. Juste de
le voir il y a un instant quand il est sorti de l’ascenseur l’air tellement en
forme et en bonne santé m’a pratiquement fait pleurer. Il nous est revenu… ils
n’ont pas réussi à nous le prendre !


  Tank était
debout juste devant moi, et j’étendis la main pour la poser sur son épaule.


  - Viens
m’embrasser ! lui dis-je quand il se retourna. Tu es superbe. En fait, je
crois qu’il n’y a pas un seul homme qui ne soit pas séduisant dans cette pièce.
Vous trois devriez être les stars dans le calendrier « Les hommes de
Wenn », je le vois bien !


  - Je l’achèterais
de suite ! lança Lisa.


  - Vraiment ?
demanda Tank.


  - Bah,
évidement ! J’aurais juste à sauter les mois où… euh… Alex et Cutter
seraient à l’honneur. C’est tout ! 


  - Oh pas
besoin, rétorqua-t-il en contractant ses pectoraux. C’est des beaux mecs, mais
c’est rien par rapport à moi.


  Faire ça était
tellement surprenant venant de lui, que je ne pus m’empêcher de rire.


  - Tank, parfois
j’ai vraiment l’impression de te connaître et puis tout d’un coup, je me dis
que je ne te connais vraiment pas du tout !


  - Tu devrais le
voir à la maison, renchérit Lisa. Tank trompe tout son monde !


  - Chut… dit-il.
Il ne faut pas divulguer mes secrets.


  - Je garderai
les lèvres scellées, si tu me prends ce soir…


  - Lisa…
s’exclama-t-il.


  - Oh, allez-y
et faites-le, répliquai-je. Parce que c’est bien ce qu’Alex et moi prévoyons de
faire !


  - Est-ce que
c’est comme ça que vous êtes quand vous êtes seules toutes les deux ?


  -
Absolument !


  - Trop d’infos
pour moi ! Et sur ces mots, il se dirigea vers où Alex se tenait tandis
que Blackwell s’approchait de nous.


  - Tu es une
horrible fille ! me dit-elle. Nous surprendre ainsi ! Me faire pleurer,
moi, devant tous ces gens ! Maintenant, ils sauront que tout ça n’est que
du cinéma ! À cause de toi, je viens de perdre de ma superbe !


  - Tu
parles ! Et qui penses-tu tromper, ma bonne dame ? Ce n’est pas toujours
du cinéma en ce qui te concerne c’est le moins qu’on puisse dire !


  - Bon peut-être
pas toujours… Dieu Merci ! J’ai une réputation à tenir, tu sais ?
Elle regarda Cutter de nouveau, et son visage se radoucit. Regarde-le là avec
nous. C’est un miracle, tu sais ? C’est presque comme si rien ne lui était
arrivé. C’est comme si cette île était une sorte de rêve cruel et tordu. Mais
ce n’était pas le cas, évidemment, n’est-ce pas ? Nous y avons perdu cinq
de nos amis. Ils ne peuvent pas être ici ce soir, mais au moins, Cutter, lui,
est là. Au moins, ils n’ont pas réussi à l’avoir. Quoi qu’Alex et toi ayez fait
pour arriver à le convaincre de venir, merci.


  - Tout ce que
nous avons eu à faire, c’est lui poser la question. Il a dit qu’il se sentait
beaucoup mieux depuis deux semaines et qu’il adorerait venir. C’est la première
fois qu’il sort depuis des mois.


  - Je crois
qu’il est temps de porter un toast, dit Alex.


  - Oh, Epifania
adore le toast ! Avec du beurre et un peu de gelée. Parfois du beurre de
cacahuète, mais jamais juste comme ça, parce que comme ça c’est dégueu !


  - En fait, répliqua
Alex… je pensais qu’on allait lever nos verres l’honneur de Cutter pour
célébrer son retour à la maison et d’après ce qu’il vient de me dire, également
son retour chez Wenn Enterprises, ce dont je suis personnellement, ravi.
Ensuite, Jennifer voudrait vous dire quelques mots.


  - Oh…
maintenant je me sens bête ! fit Epifania. Tu voulais dire ce genre de toast-là. Mierda. D’accord,
Epifania a encore fait une bourde mais le deuxième martini est prêt ! Et
ça veut dire qu’elle est prête à manger le toast.


  - Porter le toast, la reprit Blackwell.
Mon Dieu, j’ai de quoi faire quand il s’agit de celle-là !


  - Lève ton
verre, lui dit gentiment Lisa. C’est un moment joyeux ! Puis elle demanda
à Tank de lui apporter un martini et de se prendre un verre également.


  -
D’accord ! Il attrapa deux martinis du plateau d’un serveur et revint vers
nous pour lui tendre son verre.


  - Allez viens
te joindre à moi, lui dit-il. Tu sais, là où tu devrais être…


  Lisa sourit.


  - Avec plaisir
mon grand ! Elle agita les doigts devant elle à notre attention. Bye, les
filles. 


  - Bye, chérie.


  -
Jennifer ? demanda Alex. Est-ce que tu veux me rejoindre ?


  - J’adorerai
ça. J’embrassai Blackwell sur la joue et allai me tenir à côté de mon mari, qui
tournait le dos au mur de fenêtres où New-York brillait à présent de mille
feux. De notre appartement, on pouvait voir l’Empire State Building, le
Chrysler Building, et même au loin, la Freedom tower. Rien que l’idée que
quelqu’un avec mon passé puisse se réveiller devant une telle vue continuait à
me donner une leçon d’humilité. 


  - À Cutter,
lança Alex. Notre ami est de retour avec nous ce soir, quelque chose qui nous a
tellement touchés que nous en étions tous visiblement très émus. Je l’ai senti dès
qu’il est arrivé dans le salon, mais surtout, j’espère que tu l’as senti aussi,
Cutter. Encore une fois, nous voulons tous te remercier pour ce que tu as fait
ce jour-là sur l’île avant que tout ne tourne mal. Nous voulons porter un toast
en ton honneur pour ça, nous voulons te remercier pour ça et surtout nous
voulons remercier Dieu que tu sois de retour. Alex leva son verre. Santé,
Cutter et Merci !


  - Santé !
reprit tout le monde.


  - Un
discours ! hurla Daniella.


  Il se retourna
pour la regarder. 


  - Un discours ?
Je ne me suis pas préparé à ça… mais d’accord. J’ai quelque chose à dire. Tout
d’abord, quand je regarde en arrière, il n’y a rien que je ferais différemment.
Tank et moi avons un travail à faire. Nous prenons ce travail très au sérieux.
Je suis heureux qu’on m’ait donné une seconde chance pour être ici avec vous
tous ce soir, et de continuer à travailler chez Wenn. Deuxièmement ? Vous
étiez peut-être heureux de me voir quand je suis entré dans la pièce, mais je
peux vous dire du plus profond du cœur que j’étais tout aussi heureux de vous
voir vous.


   - Cette fois, je n’en peux plus !
s’écria Daniella en tombant à genoux devant lui. Épouse-moi !


  Je vis
Blackwell lever les yeux au ciel avant que je ne retourne mon attention sur
Daniella.


  - S’il te
plait, Cutter. Ne le vois-tu donc pas ? Nous sommes faits l’un pour
l’autre ! Nous sommes parfaits l’un pour l’autre ! Je t’aime et je sais
que ça peut vraiment marcher entre nous !


  - Ça y est,
elle a perdu la tête ! commenta Blackwell. Que quelqu’un lui envoie un
verre au visage ! Ou une couverture. Que quelqu’un fasse quelque chose !


  - J’ai entendu,
mère ! Et je m’en fous ! répliqua Daniella. Peu importe si Cutter apprend la
vérité, parce que je suis vraiment amoureuse
de lui. Je suis venue ici espérant le voir, et le fait qu’il soit là veut tout
dire pour moi. Elle le regarda. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Tu dois
t’en rendre compte. Même si certains, comme ma mère et ma sœur, refusent de le
voir.


  - Daniella, fit
Tank doucement. Tu dois savoir que Cutter a une copine maintenant.


  Daniella
abattue par la nouvelle, se contenta de fixer Tank du regard.


  - Il a
quoi ?


  - Une copine,
répéta Cutter.


  - Depuis
quand ? Et pourquoi personne ne me l’a dit ?


  - Je suis
désolé, lui répondit-il. Elle était une de mes infirmières. Nous sommes devenus
proches pendant mon rétablissement et cela fait quelques semaines que nous nous
voyons.


  - Juste
quelques semaines ? Ah bon, alors c’est parfait ! C’est quoi quelques
semaines ? Rien du tout ! Tu la connais à peine à ce point ! Alors largue-la !
Et sois avec moi !


  - Je ne le peux
pas, rétorqua Cutter. J’espère que tu peux comprendre.


  - Daniella,
sors d’ici tout de suite ! ordonna Blackwell. Aie un peu d’orgueil pour
l’amour de Dieu !


  -
D’accord ! fit Daniella résolument en se relevant. Cutter peut avoir sa
copine. Donc c’est le destin, on n’était pas faits pour être ensemble !
C’est une tragédie mais bon… je peux le supporter. Que quelqu’un me passe un
autre martini ! J’en ai besoin ne serait-ce que pour tenir le restant de
la soirée !


  - Oh tu as déjà
eu assez de martinis comme ça ! répliqua Blackwell. C’est très
clair !


  - Donne m’en un
tout de suite !


  - Tout ce que
tu veux pour que tu te taises ! répondit Blackwell en serrant les dents.
Quand elle se retourna, un serveur se tenait juste à côté d’elle avec un
plateau de martinis tous frais sur un plateau d’argent. 


  - Eh bien, vous
n’êtes pas ici par accident, lâcha Blackwell au jeune homme. Merci de votre
compréhension et pour être aussi attentif. Maintenant, si vous pouviez aussi
apporter du Xanax de la taille de ma tête pour que je le lui enfonce dans la
gorge, je vous donnerais un bon pourboire !


  Quand les
lèvres de la jeune fille s’entrouvrirent, Blackwell ajouta :


  - C’est juste
une blague, ma chérie. Un troisième martini devrait soit suffire soit encore
plus te faire disjoncter. Je suppose qu’il faudra attendre pour voir. Tout du
moins, une fois que Jennifer aura dit ce qu’elle a à dire. Je peux sentir que
nous somme sur le point de dîner et donc au moins on pourra remplir l’estomac
de ma fille pour faire équilibre avec tout l’alcool qu’elle a déjà ingurgité.


  - Ce que
Jennifer est sur le point de dire n’est pas insignifiant, Barbara, fit
remarquer Alex.


  Elle le
regarda, puis son regard se posa sur moi.


  - D’accord
alors c’est quoi ce qu’elle a à
dire ? Et pourquoi j’ai l’impression que ça va encore être une
embuscade ? Pourquoi j’ai l’impression de ne pas être à la page ?


  - Parce que
c’est le cas, mais pour plein de bonnes raisons.


  Je regardai
Alex.


  - Es-tu sur que
tu es prêt, M. Wenn ?


  - Je suis prêt,
Mme Wenn.


  - Alors
allons-y. Je regardai nos amis. Hier, tandis que nous étions en plein
préparatifs pour la soirée de ce soir, Alex m’a pris à part et m’a posé une
question. Elle était simple à la surface, mais difficile pour des raisons que
vous tous connaissez que trop bien. Il m’a demandé si nous étions prêts à commencer
une famille de nouveau. Ce n’est pas un secret pour qui que ce soit ici
présent, que perdre notre premier enfant a été quelque chose de très difficile.
Mais nous devons tous aller de l’avant, n’est-ce pas ? Même quand on a
l’impression que ce n’est pas possible. Alors voilà, je suis ici pour vous dire
à tous, nos amis les plus proches et les plus chers, qu’Alex et moi prévoyons
d’essayer d’avoir un autre enfant. Mon médecin m’a déjà dit de nombreuses fois
qu’elle ne voit aucune raison pour que ça ne marche pas. Alors ? Avec un
peu de chance, attendez-vous à de bonnes nouvelles, sous peu…


  Je me tournai
vers Alex sous un tonnerre d’applaudissements et vis l’émotion sur son visage
avant qu’il ne me prenne dans ses bras et ne m’embrasse comme jamais il ne
l’avait fait.


  Nous avions
traversé tellement de choses cette dernière année ensemble. Plusieurs fois
j’avais eu l’impression de sentir tout l’amour qu’il avait pour moi, qui était
plus que ce que j’avais jamais connu. Mais maintenant ? Maintenant, nous
atteignions un autre niveau. Tandis qu’il me tenait contre lui, je pus sentir
un quelque chose d’humide sur ma joue qui me confirma à quel point je comptais
pour lui, à quel point il m’aimait. Je le tins contre moi encore plus fort et
murmurai à son oreille.


  - Je t’aime
tellement Alex. Et je peux te promettre ceci, pour nous, le meilleur est encore
à venir.
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